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RECHERCHES 

SUR  L'ÉPOQUE  VERITABLE  DE  Lk  DÉCOUVERTE 

DE    LA 

TERRE  DE  VAN  DIEMEN  DU  NORD; 

Par  J.  B.  B,  Eyriès. 

Lues  à  la  séance  particulière  de  la  classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne  de  V Institut ,  le  26  août  i8i4  (1). 


1  ouTce  qui  concerne  la  découverte  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  est  enveloppé  dune  obscurité 
profonde.  D'anciennes  cartes,  publiées  de   nos 

(1)  Voyez  la  note  A  à  la  fin  de  ces  Recherches.. 
Tom.    11.  y 


jours,  ont  donné  sujet  de  présumer  que,  dès  le 
seizième  siècle,  les  Portugais  avoient  eu  eonnois- 
sance  de  la  côte  orientale  de  ce  continent  (1)  ; 
mais  on  ignore  absolument  les  détails  de  leur  na- 
vigation dans  ces  parages.  Ils  en  ont  même  laissé 
si  peu  de  traces  que ,  dans  les  livres  de  géogra- 
phie, on  ne  trouve  rien  qui  ait  le  moindre  rap- 
port aux  campagnes  qu'ils  ont  pu  faire  de  ce 
côté. 

On  ne  sait  pas  du  tout  si  les  Portugais  ont  connu 
les  premiers  les  côtes  occidentales  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Les  Hollandois,  dont  les  navigateur* 
en  ont ,  à  diverses  époques ,  découvert  plu- 
sieurs points ,  n'ont  rien  publié  du  résultat  de  ces 
expéditions.  On  a  supposé  qu'un  même  motif  avoit 
fait  tenir  à  ces  deux  peuples  une  conduite  sem- 
blable. C'est  à  la  jalousie,  à  la  crainte,  que  l'on  a 
généralement  attribué  leur  réserve.  Ils  pensoient 
qu'en  publiant  leurs  découvertes,  ils  feroient 
naître  chez  les  autres  nations  européennes  l'idée 
de  former  des  établissemens  dans  ces  contrées  ; 
et  ils  appréhendoient  que  leur  voisinage  ne  fut 

(1)  Ephémérides  géographiques  de  "Weimar,  Tom.  XV, 
p,  i4q.  Le  mémoire  que  donne  ce  recueil  a  pour  auteur 
notre  savant  compatriote  M.  Coquebert  de  Montbret  qui, 
après  en  avoir  fait  lecture  à  la  société  philomalique  ,  l'en- 
voya en  manuscrit  aux  rédacteurs  des  Ephémérides, 
Tom.  XXI,  p.  3-,  Tom.  XXIV,  p.  3i5.  Zimmermann.... 
Australien,  Tom.  I,  p.  Si,  790  ,  etc. 


(3) 

incommode  et  nuisible  même  à  leurs  possessions 
dans  les  Indes  (1).  Vaines  précautions.  Le  mal- 
heur qu'ils  redoutoient  et  qu'ils  cherchoient  si  soi- 
gneusement à  éviter  leur  est  arrivé  ;  de  plus  ils 
se  sont  privés  de  la  gloire  que  la  publication  des 
découvertes  leur  eût  acquise  dans  la  postérité. 

Mais  l'on  connoît  au  moins  les  dates  des  décou- 
vertes faites  par  les  navigateurs  hollandois.  Voici 
celles  qui  sont  indiquées  dans  les  seuls  livres  hol- 
landois que  j'ai  pu  me  procurer,  où  il  en  soit  fait 
mention.  L'un  est  le  précieux  recueil  de  Valen- 
tyn  (2),  l'autre  est  une  introduction  générale  à 
la  géographie  par  Struyk  (5).  Terre  SEndvaght 
ou  de  la  Concorde,  découverte  le  25  octobre  1616 
par  Dirk  Hartighs  d'Amsterdam(4). Terre  de  Witt, 
en  1628.  Terre  d'Edel,  en  1619.  Terre  du  Leeu- 
win  ou  de  la  Lionne,  en  1622.  Terre  de  Nuyts,  le 
2  janvier  1627,  parle  navire  de  Ver  guide  Zee~ 
pard  (  le  Cheval  marin  doré)  de  Middelbourg. 
Ces  deux  auteurs  ne  donnent  pas  la  date  de  la 

(1)  Recueil  de  Voyages  au  Nord,  p.  xi  de  la  préface 
Tom.  I,  édition  d'Amsterdam,  17^1^  10  vol.  in-12. 

(2)  Oud  en  Nieuu>  Oost-Indien ,  Amsterdam,    1724- 
1726,  5  vol.  in-fol.  avec  des  cartes  et  des  figures. 

(3)  Inleidning  tôt  de  allgemeen  géographie  door  Nicolas 
Struyk ,  Amsterdam,  1740,  1  vol.  in-4.%  p.  $S. 

(4)  Voyages   de  découvertes    aux    Terres  -  Australes , 
rédigé  par  Péron,  Tom.  I,  p.  19 \. 


U) 

déco  uverte  de  la  Carpentarie,  de  la  terre  d'Arnhem,, 
de  la  lerre  Van  Diemen  du  nord.  Struyk  ajoute 
que  Ton  ne  sait  pas  si  la  terre  Van  Diemen  du 
sud  est  une  île  ou  bien  une  partie  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  que  la  Nouvelle-Zélande  fut  décou- 
verte ,  le  10  décembre  1642,  par  Abel  Tasman. 
Il  observe  qu'il  n'y  a  guère  que  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande  qui  soient  connues  (1). 

Avant  ces  deux  écrivains,  un  François,  Melchi- 
sédech  Thévenot ,  avoit  donné  quelques  ren- 
seignemens  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Voici 
comment  il  s'explique  dans  la  préface  de  son 
recueil  (2)  :  »  La  Terre-Australe,  qui  fait  mainte- 
nant une  cinquième  partie  du  monde,  a  été 
découverte  à  plusieurs  fois.  La  partie  nommée 
DeWittland,  en  1628;  la  côte  que  les  Hollandois 
appellent  la  terre  de  P.  Nuyts  ,  le  16  janvier  1627  ; 
la  terre  de  Diemen,  le  2 4-  novembre  i642  ;  celle 
qu'ils  ont  nommée  laNouvelle-Hollande,  en  i644-  » 
Il  ajoute  que  les  Chinois  ont  eu  depuis  long-temps 
connoissance  de  ce  pays ,  puisque  Marc-Pol  mar- 
que deux  grandes  îles  au  sud-est  de  Java.  Il  pro- 
met de  donner  les  voyages  de  Carpenter  et  de 
Diemen,  à  qui  l'on  doit  le  principal  honneur  de 
cette  découverte;  puis  il  continue  ainsi  :  «  Diemen 
en  rapporta  de  l'or,  de  la  porcelaine,  et  mille  autres 

(1)  On  trouvera  quelques  dates  de  plus  dans  la  note  A. 

(2)  Cette  première  partie  parut  eu  i663. 


(3) 

richesses  qui  firent  d'abord  croire  que  le  pays 
produisoit  toutes  ces  choses.  L'on  a  su  depuis  que 
ce  qu'il  en  rapporta  venoit  d'une  caraque  qui 
avoit  échoué  sur  ces  côtes.  Le  mystère  qu'en 
font  les  Hollandois,  et  la  difficulté  de  permettre 
que  l'on  en  publie  la  connoissancequeron  en  a  , 
fait  croire  que  ce  pays  est  riche....  Quoi  qu'il  en 
soit,  presque  toutes  les  cotes  de  ce  pays  ont  été 
découvertes,  etla  carte  que  l'on  en  a  mise,  tire  son 
origine  de  celle  que  Ton  a  fait  tailler  de  pièces 
rapportées  sur  le  pavé  de  la  nouvelle  maison  de 
ville  d'Amsterdam.  » 

On  lit  dans  l'Histoire  des  voyages,  par  l'abbé 
Prévost,  que  la  Nouvelle-Hollande  fut  découverte 
en  1618  par  Zechaën,  Hollandois  ;  et  la  terre  de 
Carpenter,  ainsi  que  la  Carpentarie  située  entre 
la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nouvelle-Guinée ,  par 
Carpenter,  en  1662.  L'abbé  Prévost  parle  aussi 
très -succinctement  des  découvertes  citées  par 
Valentyn  ,  Struyk  et  Thévenot  ;  mais  il  ne  donne 
que  peu  de  dates,  et  quelque-unes  sont  fautives(i). 

De  Brosses ,  dans  l'Histoire  des  navigations  aux 
terres  Australes,  indique,  pour  ces  découvertes, 

(1)  Tom.  XI ,  p.201 ,  édition  in-4.°.  La  découverte  de  la 
Nouvelle-Zélande  est  placée  en  if>54.  —  Le  Tom.  XVIII , 
dans  lequel  ont  été  insérés  les  supplémens  intercalés  dans  les 
volumes  précédens  par  les  éditeurs  hollandois,  n'offre 
pien  de  plus.  Ce  qui  s'y  trouve  p.  4g8  est  extrait  ou  copié 
de  Thévenot  et  de  De  Brosses. 


(6) 

les  mêmes  dates  que  Valentyn ,  Struyk  et  Thé- 
venot.  Il  dit  ensuite  :  «  Zeachen ,  probablement 
natif  d'Arnhem,  découvrit,  en  1618,  sur  la  côte 
du  nord,  Arnhem  et  Diemen.  Cette    dernière  a 
son  nom  d'Antoine  \7an  Diemen,  alors  général  de 
la  Compagnie  hollandoise ,  qui,  à  son  retour  en 
Europe  en  1 65 1 ,  remporta  sur  son  vaisseau  des  tré- 
sors incroyables  en  son  pays  (1).  »  Plus  bas  il  con- 
tinue ainsi  :  «Cette  même  année  (i628)M. l'abbé 
Prévost  n'auroit  pas  dû  dire  :  En  1662,  la  Carpen- 
tarie  fut  découverte  par  Pierre  Carpenter,  capi- 
taine hollandois ,  qui  en  fit  la  découverte ,  tandis 
qu'il  étoit  général  de  la  Compagnie  des  Indes, 
d'oùil  revint  en  Europe  au  mois  de  juin  1628,  avec 
cinq  vaisseaux  richement  chargés  (2).  » 

De  Brosses  avoit  dit  plus  haut  :  «  Les  journaux 
des  navigateurs  qui  ont  découvert  la  Terre -Aus- 
trale, n'ont  pas  été  rendus  publics.  L'on  n'a,  à  cet 
égard,  qu'une  carte  que  Melchisédech  Thévenotfit 
graver  à  la  suite  de  la  relation  de  François Pelsart, 
dans  le  premier  tome  de  son  recueil.  On  voit, 
dans  la  préface,  qu'il  avoit  eu  aussi  entre  les  mains 
quelques  autres  journaux  relatifs  au  même  su- 
jet (3).  »  De  Brosses  cite  ensuite  le  passage  delà 
préface  de  Thévenot,  que  j'ai  rapporté  plus  haut; 

(1)  Tom.  I,  p.  432. 

(2)  Ibid. ,  p.  433. 

(3)  Ibid. ,  p.  4a6. 


(7) 

puis  il  dit  :  «  Par  malheur  Thévenot  n'a  point 
exécuté  la  promesse  qu'il  fait  ici  sur  la  Carpen- 
tarie.  Ce  savant  collecteur  préparoit,  lorsqu'il 
mourut,  un  cinquième  volume  de  son  recueil , 
dont  on  trouva  dans  son  cabinet  quelquescahiers 
incomplets  déjà  publiés;  c'est  de  là  que  j'ai  tiré 
le  journal  du  capitaine  Tasman,  qui  découvrit  la 
terre  Van  Diemen;  mais  il  ne  s'y  trouva  rien  sur  la 
course  du  capitaine  Carpenter,  ni  sur  celle  du 
général  Diemen ,  au  cas  qu'il  en  ait  fait  une  lui- 
même;  ou  du  moins  si  les  manuscrits  y  étoient, 
on  ne  sait  plus  aujourd'hui  ce  qu'ils  sont  deve- 
nus. »  De  Brosses  finit  par  annoncer  que  les  re- 
cherches qu'il  a  faites  pour  y  suppléer ,  dans  les 
principales  bibliothèques,  dans  les  cabinets  et 
dans  les  livres  imprimés  de  la  géographie,  ne  lui 
ont  procuré  que  ce  qu'il  alloit  dire  ;  c'est  ce  dont 
j'ai  danné  l'extrait. 

Tous  les  géographes  postérieurs  à  De  Brosses 
se  sont  accordés  pour  attribuer  la  découverte  de 
la  Carpentarie  à  Carpenter,  et  celle  de  la  terre 
Van  Diemen  du  nord  au  capitaine  Zeachen  ou 
à  Van  Diemen  lui-même  (1);  tous  sont  tombés 
dans  l'erreur. 

(1)  M.  Fabri,  Géographie  (en  allemand),  édition 
de  1807,  Tom.II,  p.  409. — M.  Malte- Brun,  Précis  de 
la  Géographie  universelle,  Tora.  I,  p.  1Ô2)  Tom.  IV, 
p.  336. — Pinkerton,  Abrégé  de  la  Géographie,  Tom.  II, 
p.2i)5. — Zimmermann Australien  9  Hambourg,  i8zo, 


(8) 
J.  B.  J.  Dubois,  auteur  du  livre  intitulé  Vies 
des  Gouverneurs  généraux  avec  l'abrégé  de  l'his- 
toire des  établissemens  hollandois,  aux  Indes 
orientales  (1),  ouvrage  composé  en  Hollande  sur 
les  journaux  et  registres  manuscrits  de  Batavia, 
dit  expressément,  p.  82 ,  en  parlant  de  Carpenter, 
qui  fut  gouverneur  de  1626  à  1627:  «quelques 
«  écrivains  lui  attribuent  personnellement  l'hon- 
«  neur  de  la  découverte  de  la  Carpen tarie,  terre 
«  australe  située  entre  la  Nouvelle-Guinée  et  la 
«  nouvelle  Hollande  ;  mais  c'est  sans  aucun  fon- 
«  dément  apparent,  puisque  Ton  fixe  cette  dé- 
«  couverte  à  l'an  1628,  dans  laquelle  il  revint 
«  en  Europe  avec  cinq  vaisseaux  richement  char- 
te gés.  Ilétoit  parti  de  Batavia  le  12  novembre  de 
«  l'année  précédente.  »  Ce  passage  est  positif; 
mais  si  Carpenter  n'a  pas  découvert  lui-même  la 
côte  et  le  golfe  qui  portent  son  nom,  il  est  pos- 
sible qu'un  navigateur  hollandois ,  parti  de  Batavia 
avant  le  départ  du  gouverneur,  et  expédié  par 

Tom.  I,  p.  85. — T.  F.  Ehrmann  ,  Esquisse  de  l'histoire 
des  découvertes  en  Géographie  (en  allemand),  se  trouve 
dans  le  Tom.  XXX  des  Ephémérides  géographiques  de 
Weimar,  p.  23o. — La  Borde,  Histoire  de  la  mer  du  Sud, 
Tom.  I ,  p.  176  et  177. — Gatterer,  Géographie  abrégée , 
2.c  édition,  p.  8y8  (en  allemand).  Polynesia  détecta, 
JDissertatio  historica,  autore  Stenback. — Lunden,  1807,. 
p.  i4. 

(1)  La  Hâve,  ijG5  ,  1  vol.  in-4,°. 
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ses  ordres,'  ait  reconnu  ce  pays  et  ce  golfe  et  leur 
ait  donné  le  nom  de  Carpenter.  Cela  ne  présente 
aucune  difficulté;  nous  verrons  néanmoins  qu'une 
partie  de  cette  côte  a  dû  être  reconnue  avant  le 
gouvernement  de  Carpenter. 

Quant  à  la  terre  Van  Diemen  du  nord ,  quoi- 
que les  géographes  varient  entre  eux  sur  le  na- 
vigateur qui  Fa  découverte ,  ils  sont  tous  d'accord 
pour  placer  cet  événement  en  1618,  et  pour  dire 
que  cette  terre  reçut  son  nom  de  celui  d'Antoine 
Van  Diemen,  alors  gouverneur  général  ;  mais,  sur 
ce  point  aussi,  tous  sont  dans  l'erreur. 

Si  la  terre  Van  Diemen  du  nord  a  été  décou- 
verte en  1618,  ce  dont  il  est  permis  de  douter, 
puisque  ni  Tliévenot  ni  les  deux  auteurs  hollan- 
dois  cités  plus  haut  ne  donnent  cette  date,  cette 
contrée  n'a  pas  pu  recevoir  alors  son  nom  de  Van 
Diemen,  gouverneurgénéral.  Cétoitàeette  époque 
Laurent  Réaal  qui  remplissoit  cette  place.  Il  eut 
pour  successeur  dans  la  même  année  Jean  Pieters- 
zoon  Koen.  Van  Diemen,  né  en  1690,  n'occu- 
poit  vraisemblablement,  en  1618,  qu'un  emploi 
subalterne  dans  les  bureaux  de  Batavia,  puisque, 
venu  aux  Indes  comme  soldat,  admis  ensuite 
comme  commis  par  Koen,  il  ne  devint  teneur  gé- 
néral de  livres  et  conseiller  qu'en  1626  (i).  Or 

(1)  Valestyn  ,  loc.  cit.  ,  Tom.  111 ,  p.  3G$-3j 7. 


(  io) 
on  sait  qu'un  navigateur  qui  aperçoit  une  terre 
nouvelle,  surtout  quand  elle  est  un  peu  considé- 
rable, ne  lui  donne  jamais  le  nom  d'un  person- 
nage obscur. 

Mais  si  ce  n'est  pas ,  d'après  Van  Diemen ,  gou- 
verneur général,  en  1618,  que  le  pays  a  été 
nommé ,  il  est  clair  que  la  découverte  n'a  pas  eu 
lieu  dans  cette  année-là,  et  qu'il  faut  lui  assigner 
une  autre  date.  Or  Van  Diemen  ayant  été  le  seul 
de  son  nom  qui  ait  été  revêtu  d'un  emploi  consi- 
dérable dans  les  Indes  (1) ,  et  son  nom  ayant  été 
donné  à  la  contrée  nouvelle ,  elle  n'a  certainement 
été  découverte  qu'à  l'époque  où  il  étoit  gouver- 
neur général,  par  conséquent  long-temps  après 
1618.  Nous  essaierons  plus  bas  de  fixer  cette 
époque. 

Le  gouverneur  Van  Diemen  n'a  pas  non  plus, 
à  une  époque  postérieure  à  1618  ,  découvert  lui- 
même  les  pays  qui  portent  son  nom.  Les  détails 
contenus  sur  sa  vie,  dans  les  ouvrages  de  Va- 
lentyn  et  de  Dubois,  apprennent  qu'en  i63i  il 
fit  le  voyage  d'Europe  avec  la  flotte  de  Batavia. 
Thévenot  rapporte  la  même  circonstance,  et 
aucun  de  ces  auteurs  ne  parle  de  pays  nouveaux 

(1)  Voyez  les  listes  détaillées  des  principaux  employés 
de  la  compagnie  des  Indes,  dans  le  Toni.  IV  de  Va- 
lentyn,  p..  368  à  4oG. 


(  u  ) 

découverts  par  Van  Diemen  dans  cette  cam- 
pagne. Dubois  dit  affirmativement  qu'on  se 
trompe  en  lui  attribuant  cet  honneur  (1). 

Quant  au  capitaine  Zeaehen  ou  Zechaën  que 
tous  les  géographes  depuis  De  Brosses  nomment 
comme  ayant  découvert  la  terre  Van  Diemen  du 
nord,  il  y  a  un  fait  bien  certain,  c'est  qu'il  n'a 
jamais  visité  ,  ni  en  1618  ni  dans  un  temps  posté- 
rieur, les  parages  où  ce  pays  est  situé  :  la  raison 
en  est  simple  ;  ce  prétendu  navigateur  ne  doit 
son  existence  qu'à  la  bévue  de  quelque  traduc- 
teur ou  copiste  ignorant. 

Toutes  les  personnes  versées  dans  la  connois- 

sance  de  la  langue  hollandoise  conviendront  que 

ce  nom  de  Zeaehen  ou  Zechaën  est  contraire  au 

génie  de  cette  langue.  Jamais  on  ne  trouve,  dans 

un  mot  vraiment  hollandois,  les  consonnes  c  et  A 

placées  l'une  après  l'autre  dans  cet  ordre  ch,  à 

moins  qu'elles  ne  soient  précédées  d'un  s ,  comme 

dans  schuyt,  schiedam,  schouten,  etc.  Les  mots 

d'origine  étrangère  font  seuls  exception  à  cette 

règle;  un  nom  tel  que  Zeaehen  ou  Zechaën  n'est 

donc  pas  hollandois.  Il  n'appartient  non  plus  à 

aucune  des  langues  germaniques.  J'espère  venir 

à  bout  de  prouver  ce  que  j'ai  avancé ,  qu'il  ne 

provient  que  de  l'ignorance  d'un  traducteur  ou  de 

rétourderie  d'un  copiste;  mais  il  faut  auparavant 

(1)  L.  c,  p.  i33. 
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que  je  tâche  de  trouver  à  quelle  époque  la  terre 
Van  Diemen  du  nord  lut  découverte  ou  complète- 
ment reconnue. 

Aucun  livre  n'offrant,  comme  le  disent  Thé- 
venot  et  De  Brosses,  d'éclaircissemens  à  cet  égard, 
il  a  fallu  avoir  recours  aux  inductions  que  l'on 
peut  tirer  des  documens  les  plus  exacts  et  les 
plus  authentiques.  Ils  sont  rares,  car  il  n'en  existe 
que  deux;  i.°la  carte  donnée  par  Thévenotdans 
le  premier  volume  de  son  recueil;  2.0  les  cartes 
du  troisième  volume  de  Valentyn  relatives,  ainsi 
que  la  précédente  a  au  voyage  d'Abel  Tasman  , 
envoyé,  en  i642,  par  Van  Diemen,  gouverneur 
général  depuis  i656,  pour  aller  faire  des  décou- 
vertes au  sud  ;  il  aperçut ,  le  24  novembre ,  la  terre 
Van  Diemen  du  sud;  le  io  décembre,  la  Nouvelle- 
Zélande;  du  19  au  25  janvier,  les  îles  d'Amster- 
dam, de  Middelbourg,  Rotterdam  (Tongatabou, 
Eoua  ,  Anamocka),  et  rentra  à  Batavia  le  12  juin 
suivant  (1). 

Je  présume  que  c'est  ce  même  navigateur  qui 
a  découvert  la  terre  de  Van  Diemen  du  nord,  et 
achevé  la  reconnoissance  de  la  côte ,  depuis  la 
baie  Van  Diemen  jusqu'au  fond  du  golfe  de  la 
Carpentarie ,  et  que  cette  expédition  a  été  ter- 
minée en  i644- 

■ 

(1)  On  peut  voir  dans  le  mémoire  de  Camus,  sur  les 

grands  et  petits  Voyages ,  tout  ce  qui  concerne  la  publica- 
(ion  du  Journal  de  Tasman^ 
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Des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire 
de  Hollande,  d'autres  qui  ont  travaillé  à  celle  des 
Voyages,  et  enfin  Thévenot  (1),  disent  que  ce  fut 
en  1 644 que  la  Nouvelle-Hollande  fut  découverte. 
On  voit,  sur  la  carte  de  Thévenot ,  sur  plusieurs 
autres  cartes,  et  sur  le  grand  globe  de  Goronelli 
de  la  bibliothèque  royale ,  ces  mots  inscrits  au  mi- 
lieu du  cinquième  continent  :  Nouvelle-Hollande, 
découverte  en  i644-  Or,  nous  avons  vu  que  dif- 
férens  points  de  la  côte  occidentale  avoient  été 
reconnus  et  nommés  avant  16^2  ;  ces  points  sont 
nommés  sur  les  cartes  qui  parurent  en  Hollande 
avant  celle  de  Thévenot;  par  exemple,  dans  le 
cinquième  volume  du  supplément  du  grand  Atlas 
de  Janson  publié  en  1660,  la  carte,  intitulée  Mardi 
Indla ,  offre  tous  les  noms  donnés  à  divers  lieux; 
de  la  Carpentarie  et  de  la  cote  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  mais  la  terre  Van  Diemen  du  sud  ne 
s'y  trouve  pas ,  et  Ton  ne  voit  rien  à  la  cote  du 
nord.  La  carte  de  Thévenot,  qui  est  la  première 
où  la  côte  du  nord  soit  tracée,  sert  donc  de  mo- 
nument pour  fixer  la  date  de  cette  découverte. 
U  est  très-vraisemblable  que  Ton  aura  regardé  la 

(1)  Bans  sa  préface  déjà  citée.  La  Neuville  (c'est-à- 
dire  Baillet)  ,  Histoire  de  la  Hollande  ,  Tom.  II  ,  'liv.  ix , 
p.  395. — Cerisier  ,  Tableau  de  l'Histoire  générale  des 
Provinces- Unies  ,  Tom.  V,  p.  525. — Recueil  de  Voyages 
au  Nord y  Tom.  I,  p.  xi  de  la  préface.  —  La  Borde, 
Histoire  de  la  mer  du  Sud  t  Tom.  I,  p.    ij5  et  179. 
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reconnoissance  de  la  côte  du  nord ,  par  Tasman , 
depuis   la   baie  Van  Diemen  jusqu'au   fond  du 
golfe  de  la  Carpentarie  ,  comme  formant  le  com- 
plément de  la  découverte  de  ce  grand  pays ,  puis- 
que Ton  connoissoit  déjà  les  côtes  faisant  face  à 
l'Afrique,  depuis  le    io.e  jusqu'au  45. e  degré  de 
latitude  australe ,  à  quelques  lacunes  près,  et  que 
Ton   aura   inscrit  sur  les  cartes  manuscrites  ,  en- 
voyées de  Batavia,  que  la  Nouvelle-Hollande  avoit 
été  découverte  en  i644-  Peut-être  même  le  nom 
de  Nouvelle-Hollande  ne  fut  d'abord  donné  qu'à 
la  partie  reconnue,  à  cette  époque,  en  détail,  par 
Abel  Tasman.  On  peut  l'inférer  des  expressions 
de  Thévenot. 

Il  y  a ,  au  reste ,  dans  le  livre  de  la  Neuville 
un  passage  très-remarquable ,  et  qui  n'a  proba- 
blement pas  été  connu  des  auteurs  chez  lesquels 
il  est  question  de  la  date  qui  nous  occupe.  «  Ce 
lut  en  cette    année  (i644)>  dit  La  Neuville,  que 
la  Nouvelle-Hollande  fut  entièrement  découverte 
parle  côté  de  notre  continent,  au  midi  de  la Nou- 
velle-Guinée.  »  Puis  il  nomme  tous  ceux  qui  ont 
successivement  contribué  à  la  découverte,  finit 
par  Diemen,  et  ajoute  :  «  Ce  dernier,  non  con- 
tent d'examiner  les  côtes  de  cette  grande  terre , 
avoit  passé  deux  ans  auparavant  jusqu'à  45  degrés 
vers  le  pôle  antarctique,  et  avoit  découvert,  le 
24  novembre  i642,  un  pays  nouveau  dans  l'autre 
continent,  qui  porte  maintenant  le  nomde  terre  de 
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Diemen.»  Il  me  semble  que  cette  phrase  indique 
clairement  deux  voyages  faits  par  Van  Diemen, 
c'est-à-dire  par  Tasman ,  d'après  ses  ordres  , 
pendant  qu'il  étoit  gouverneur  général.  Cette  ex- 
plication est  naturelle  ;  puisque  La  Neuville  at- 
tribue à  Diemen  la  découverte  faite  le  24  no- 
vembre i642,  et  à  laquelle  chacun  sait  que  Tasman 
a  seul  des  droits. 

Ce  qui  donne  lieu  de  penser  que  c'est  Abéî 
Tasman  qui  a  fait,  en  i644>  le  voyage  dans  le- 
quel la  côte ,  depuis  la  terre  Van  Diemen  du 
nord  jusqu'au  fond  du  golfe  de  la  Carpentarie, 
fut  reconnue  et  déterminée,  est  l'identité  de  noms 
qu'offrent  entre  eux  les  divers  points  de  cette 
côte  qui  n'en  ont  pas  sur  les  cartes  antérieures  à 
Celle  de  Thévenot,  et  les  lieux  découverts  par 
Tasman  dans  son  premier  voyage. 

On  voit  à  la  côte  de  la  terre  Van  Diemen  du 
sud  une  île  Maatzuiker,  une  île  Marie,  une  île 
Tasman,  une  île  Van  der  Lyn  ;  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande, un  cap  Marie  Van  Diemen,  une  baie 
Tasman;  à  l'île  d'Amsterdam,  une  baie  Marie, 
une  rade  Van  der  Lyn  ;  à  la  côte  qui  s'étend  depuis 
l'extrémité  méridionale  de  la  Carpentarie  jusqu'à 
la  terre  d'Arnhem,  une  rivière  Maatzuiker,  un 
cap  Marie,  une  rivière  Tasman,  une  rivière  et  un 
cap  Van  der  Lyn. Enfin,  indépendamment  des  deux 
terres  Van  Diemen ,  on  trouve  dans  l'île  d'Ams-1- 
terdam  une  rade  ;   à  la  partie  méridionale  de  la 
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Carpentarie ,  une  rivière;  à  la  côte  à  l'ouest,  ua 
cap ,  et,  entre  la  terre  d'Arnhem  et  la  terre  Van 
Diemen  du  nord,  une  baie  Van  Diemen  :  une 
identité  de  noms  aussi  frappante  doit  naturelle- 
ment conduire  à  penser  que  les  deux  voyages 
dans  lesquels  les  découvertes  ont  été  faites  ont 
eu  lieu  à  des  époques  peu  éloignées  Tune  de 
l'autre,  et  que  Tasman  commandoit  ces  deux 
expéditions,  puisque  son  nom  se  trouve  parmi 
ceux  que  nous  lisons  sur  les  cartes. 

Ces  noms  auxquels  il  faut  joindre  ceux  de  Van 
Alfen,  porté  par  une  rivière  qui  a  son  embou- 
chure à  la  côte  au  sud-est  de  la  terre  d'Arnhem, 
celui  de  Caron ,  qui  désigne  une  rivière  placée  au 
fond  du  golfe  de  la  Carpentarie,  et  celui  deSweer, 
appliqué  à  une  île  de  la  côte  occidentale  de  la 
terre  Van  Diemen  du  sud,  sont  ceux  de  person- 
nages éminens  de  Batavia.  Van  Diemen,  nommé 
gouverneur  le  ier  janvier  i656,  sentit  au  bout  de 
quelques  années  ses  forces  diminuer.  Il  écrivit  en 
Europe  pour  obtenir  sa  démission.  La  compagnie 
des  Indes,  qui  étoit  très-satisfaite  de  ses  services , 
bien  loin  de  consentir  à  cette  demande,  le  pria 
de  les  continuer.  Van  Diemen  ayant  insisté,  on 
fut  obligé  de  se  rendre  à  ses  vœux;  mais  on  exigea 
qu'il  fît  choix  d'un  successeur  pour  remplir  pro- 
visoirement sa  place  en  attendant  l'approbation 
des  directeurs.  Van  Diemen  tomba  malade  au 
mois  d'avril  i645  avant  l'arrivée  de  cette  réponse. 
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Durant  sa  maladie  qui  ne  fut  pas  longue,  il 
nomma  Van  der  Lyn  ,  un  des  conseillers  des 
Indes  pour  gérer  les  affaires  après  sa  mort  en 
qualité  de  président.  L'acte  qui  contenoit  cette 
nomination  fut  dressé  en  présence  de  Corneille 
Van  der  Lyn,  Jean  Maatzuiker,  Salomon  Sweer, 
Simon  Van  Alfen ,  tous  conseillers  ordinaires  des 
Indes  (i). 

On  a  vu  que  les  noms  de  ces  différens  person- 
nages avoient  été  donnés  à  divers  points  de  la 
partie  du  nord  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  comme 
ils  y  sont  placés  avec  ceux  de  Van  Diemen  et 
de  Tasman ,  il  est  vraisemblable  que  l'expédition 
dans  laquelle  ils  ont  été  ainsi  appliqués  a  dû  être 
effectuée  par  Abel  Tasman  et  par  les  ordres  de 
Van  Diemen,  à  une  époque  où  tous  ceux  dont 
les  noms  y  figurent  occup oient  des  postes  émi- 
nens  à  Batavia  :  il  est  aussi  très-naturel  de  croire 
que  Van  Diemen,  satisfait  de  la  manière  dont 
Tasman  avoit  exécuté  la  mission  dont  il  l'avoit 
chargé  en  1642  ,  lui  aura  confié  celle  d'aller  ex- 
plorer les  côtes  qui  restoient  inconnues  au  sud- 
ouest  de  la  Carpen tarie.  Tasman  méritoit  en  effet 
qu'on  eût  en  lui  la  plus  grande  confiance  pour 
une  expédition  de  ce  genre.  Il  est  sans  contredit 
un  des  plus  habiles  navigateurs  du  dix-septième 

(1)  Valentyn,    Tom.   IV,  p.  2g4-2g5;  et  les  lisie?, 
p.  368  à  4o6. 
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siècle.  Nous  n'avons  malheureusement  qu'un 
simple  extrait  de  ses  voyages;  mais  les  résultats 
font  foi  de  son  mérite.  L'exactitude  de  sa  carte 
a  été  reconnue  par  l'expédition  françoise  en- 
voyée aux  Terres-iUistrales  en  1800.  Péron , 
rédacteur  de  la  relation  de  ce  voyage ,  a  rendu 
témoignage  aux  talens  de  Tasman  (1).  Van  Die- 
men  par  oit  de  son  côté  avoir  été  animé  du  désir 
d'étendre  les  possessions  et  le  commerce  de  la 
Compagnie  par  la  découverte  de  pays  nouveaux. 
Ce  fut  lui  qui,  en  i643,  expédia  pour  le  nord 
du  Japon  les  capitaines  de  Vries  et  Schaep,  aveG 
les  vaisseaux  le  Castricum  elle Breskes .Ces deux 
marins  firent  dans  ces  parages  des  découvertes 
qui,  de  nos  jours,  ont  été  complétées  par  La  Pé- 
rouse,    Broughton   et  Krusenstern. 

On  a  vu  le  nom  de  Caron  porté  par  une  rivière  de 
l'extrémité  méridionale  de  la  Carpentarie.  Fran- 
çois Caron  étoit  conseiller  ordinaire  et  directeur 
général  du  commerce  à  Batavia;  il  passa  parla  suite 
au  service  de  France.  Il  avoit  géré  les  affaires  de 
la  Compagnie  au  Japon  :  il  commanda,  en  i644> 
l'expédition  hollandoise  qui  s'empara  deNegumbo. 
La  même  année ,  Maatzuiker  fut  envoyé  comme 
député  à  Goa  ;  il  eut  ensuite  le  gouvernement  de 
Ceylan,  et  devint  gouverneur  général  en  i655. 
Van  der  Lyn  succéda  immédiatement  à  Van  Die- 

(0   Voyage  aux  Terres  Australes  t  Tom.  I,  p,  288? 
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mendans  ce  poste  éminent(i).  Quant  au  nom  de 
Marie  Van  Diemen,  je  n'ai  pu  découvrir  qui  étoit 
la  femme  en  l'honneur  de  laquelle  Tasman  Favoit 
donné  à  quelques-unes  de  ses  découvertes. 
L'épouse  de  Van  Diemen  s'appeloit  Anne  Van 
Haalst.  Peut-être  avoit-il  une  fille  ou  une  parente 
nommée  Marie  (2). 

Il  y  a  aussi ,  à  la  côte  orientale  de  la  terre  Van 
Diemen  du  sud,  une  île  Boreel,  et  à  la  Nouvelle- 
Zélande  un  cap  Boreel  ;  Pierre  Boreel  fut ,  de 
i642  à  i643,  conseiller  extraordinaire (5).  Enfin, 
l'on  voit,  à  la  même  côte  de  la  terre  Van  Diemen 
du  sud,  une  île  Scliouten,  et,  à  l'île  Rotterdam, 


(1)  Dubois,  p.  129  ,  i36,  i53. — Valentyn  ,  Tora.  IV, 
p.  368  ,  36g  ,  390 ,  4o6. 

(2)  Depuis  que  ce  mémoire  a  été  composé  ,  j'ai  appris 
(voyez  la  note  à  la  fin)  que  Van  Diemen  avoit  une  fille 
qui  s'appeloit  Marie  :  elle  avoit,  dit-on,  inspiré  de  l'atta- 
chement à  Tasman.  On  peut  le  croire,  puisqu'il  a  donné 
le  nom  de  Marie  à  plusieurs  lieux  toujours  assez  près  de  ceux 
auxquels  il  imposoit  celui  de  Tasman.  Ce  navigateur  a 
voulu  faire  ainsi  passer  à  la  postérité  le  nom  de  celle  qui 
avoit  soumis  son  cœur,  et  ses  efforts  n'ont  pas  été  vains. 
Le  nom  de  Marie  Van  Diemen  a  été  conservé  par  les 
navigateurs  modernes,  et  tout  homme  sensible  doit  se 
réjouir  de  ce  qu'un  nom  imposé  par  l'amour  n'ait  pas  fait 
place  à  quelque  autre  donné  par  le  seul  motif  d'encenser 
un  homme  puissant. 

(3)  Yalentyn,  /.  c. ,  p.  3  70. 
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Une  baie  Juslus  Schouten  :  ce  Justus  Schouten 
étoit  conseiller  extraordinaire  des  Indes ,  et  pré- 
sident de  la  cour  de  justice,  de  i643  à  i644>  et 
de  celle  des  échevins,  de  16^1  à  1644  C1)-  H  avoit, 
en  1 64 1 ,  assisté,  en  qualité  de  commissaire,  au  siège 
et  àlaprise  de  Malacca,  et  en  écrivit  la  relation  (2). 
Tavernier  parle  de  lui  sous  le  nom  de  Chot  (5); 
il  subit,  le  20  juin  i644>  le  supplice  du  feu  pour 
un  crime  infâme  (4).  Maatzuiker  présidoit  au  ju- 
gement qui  le  condamna  (5).  Je  crois  que  la  date 
de  cette  catastrophe  peut  servir  à  fixer  celle  du 
second  voyage  de  Tasman;  il  devoit  déjà  ,  lors- 
qu'elle arriva,  avoir  imposé  des  noms  aux  lieux 
qu'il  venoit  de  découvrir. 

L'inspection  des  cartes  isolées  et  des  atlas  que 
j'ai  consultés  à  la  bibliothèque  du  Roi,  m'a  con- 
vaincu que  les  noms  dont  je  viens  de  faire  le 
relevé  ,  d'après  les  cartes  de  Thévenot  et  de  Ya- 
lentyn,  ne  se  trouvent  pas,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut,  sur  les  cartes  antérieures  à  celles  de 
Thévenot.  Celles-ci  offrent,  en  quelque  sorte , 
d'après   la  date   de  leur  publication,    l'histoire 

(1)  Valenttk,  /.  c.}  p.  070,  384,  £90. 
(u)  Dubois,  p.  128. 

(3)  Voyages,  Tom.  III .,  p.  359 >  édition  de  Paris, 
4e  1671. 

(4)  Valektyn,  L  c,  p.  3§6. 

(5)  Dubois,  p.  i53. 
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abrégée  des  progrès  de  la  géographie  relative- 
ment à  la  Nouvelle-Hollande. 

Les  cartes  de  Mercator,  de  Hondius  ou  de 
Hondt,  de  Blaeu,  de  Sanson,  placent  d'abord  au 
sud  de  Java  les  terres  australes  de  Marc-Pol,  qui 
occupent  toute  la  partie  inférieure  de  l'hémis- 
phère austral;  puis  elles  donnent  successivement 
la  Nouvelle-Guinée,  la  Carpentarie,  et  les  di- 
verses parties  de  la  Nouvelle -Hollande  décou-^ 
vertes  avant  le  voyage  de  Tasman.  Les  noms 
donnés  à  plusieurs  points  de  la  Carpentarie  sont 
ceux-ci  :  rivière  Van  Speult,  rivière  Carpenter , 
rivière  Batavia,  rivière  Koen,  rivière  Nassau,  ri-^ 
vière  Staaten  (des  états).  Jean  Pieterszoon  Koen, 
après  avoir  été  conseiller  ordinaire  des  Indes 
et  directeur  général  du  commerce,  de  1610  à 
1618(1),  fut  deux  fois  gouverneur  général;  la 
première  de  1618  à  1620,  la  seconde  de  1628  a 
1629.  Il  fut  le  prédécesseur,  puis  le  successeur 
de  Pieter  de  Carpentier.  Celui-ci  étoit  conseiller 
des  Indes  dès  1618.  Herman  Van  Speult,  con- 
seiller extraordinaire  en  1619,  gouverneur  d'Am- 
boine  en  1621  ,  mourut  à  Moka  en  1626  (2).  Ces 
diverses  circonstances  et  l'indication  de  ces  mêmes 
noms  sur  la  carte  de  l'Inde  de  Blaeu,   dédiée 

(1)  VAUamnr,  /.  c. ,  p.  368,  36g. 

(2)  Vale2*tyn,p.  368,  3G9;  370.—  Draoïs,  p.  Go;  70, 
79)93- 
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à  Laurent  Réaal,  gouverneur  général  de  1616  à 
1618  (1),  me feroient  croire  que  lareconnoissanee 
d'une  partie  des  côtes  de  la  Carpentarie  a  eu  lieu 
à  diverses  reprises,  et,  pour  la  première  fois,  à 
une  époque  bien  antérieure  à  celle  que  Ton  a 
coutume  de  fixer.  Sur  cette  même  carte  de  Blaeu, 
la  Carpentarie  ne  porte  pas  de  nom,  elle  forme 
la  continuation  de  la  terre  des  Papous  ;  elle  est 
encore  sans  nom  sur  la  carte  du  supplément  de 
Janson,  tome  V,  de  i65o.  La  première  carte  que 
j'ai  vue,  où  les  découvertes  faites  à  la  côte  occi- 
dentale de  la  Nouvelle  -  Hollande  et  celles  du 
premier  voyage  de  Tasman  soient  marquées,,  est  la 
mappemonde  de  Louis  Mayerne  Turquet,  publiée 
à  Paris  en  i648.  La  projection  en  est  très-bizarre . 
La  date  de  cette  mappemonde  donne  lieu  de  sup- 
poser qu'il  avoit  déjà  paru  en  Hollande  des  cartes 
où  les  découvertes  de  Tasman  étoient indiquées; 
mais  je  n'en  ai  pas  encore  rencontré  de  telles. 

On  voit,  au  reste,  que  tous  les  noms  généraux 
et  particuliers  placés  sur  les  cartes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  la  Carpentarie  (  et  je  n'ai  pas  rap- 
porté tous  les  premiers)  sont  hollandois.  De 
Brosses  en  avoit  déjà  fait  la  remarque  ,  et  il  en 
conclut  que  toutes  les  côtes  ont  été  parcourues 
par  des  navigateurs  hollandois  (2). 

Cette  conjecture,  qui  fixe  à  Tannée  i644  un 

(1)  Dubois,  p.  28-32. 
(a)  Tom.  I,  p.  433. 
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second  voyage  d'Àbel  Tasman  dans  les  parages 
au  sud-est  de  Batavia  ,  se  trouve  confirmée  par  ce 
que  je  viens  de  lire  dans  l'ouvrage  de  J.  Burney, 
sur  les  découvertes  faites  dans  la  mer  du  Sud  (1). 
En  parlant  d'un  voyage  des  Hollandois  à  la  Nou- 
velle-Guinée en  1606,  il  dit  dans  une  note  (2): 
«  Cette  expédition  des  Hollandois  est  rappelée 
«  dans  les  instructions  données  à  A.bel  Tasman 
«  pour  son  second  voyage  de  découvertes  en  i644> 
«  par  le  gouverneur  général  et  le  conseil  de 
«  Batavia  ;  une  copie  de  ces  instructions  a  été  im~ 
«  primée  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
«  de  sir  Joseph  Banks,  par  A.  Dalrymple  (3), 
«  qui  y  a  joint  une  traduction  angloise.  »  11 
ajoute  que  cette  instruction  est  insérée  dans  le 
Recueil  des  pièces  relatives  à  la  terre  des  Papous  . 
publié  par  Dalrymple.  Plus  loin,  p.  456,  Burney 
dit  que  ces  instructions  sont  datées  du  i5  jan- 
vier 1644  (4)- 

La  carte  de  Thévenot,  qui  m'a  aidé  à  établir 

(1)  A  Chronological  Hislory  of  tJie  Voyages  and  VU- 
coveries  in  the  South-Sea  or  Pacific  Océan.  London, 
1807,  in-4.°. 

(2)  Tom.  II,  p.  3i4. 

(3)  Cet  opuscule  de  Dalrymple  doit  être  fort  rare.  II 
n'est  pas  cité  dans  la  note  très-détaillée  que  des  biblio- 
graphes anglois  ont  donnée  de  ses  ouvrages. 

(4)  Voyez  la  note  A  à  la  fin  de  ces  recherches;  les  dates 
différent  de  quinze  jours,  ce  qui  n'est  pas  important. 


(4) 

Ja  date  de  la  découverte  de  la  partie  septen- 
trionale de  la  Nouvelle-Hollande,  va  me  fournir 
les  moyens  de  faire  voir  que  le  capitaine  Zeachen 
ou  Zechaen  est  un  être  imaginaire.  De  Brosses, 
après  avoir  dit  que  les  journaux  clés  navigateurs 
qui  ont  découvert  la  Terre-iVustrale  n'ont  pas  été 
rendus  publics,  ajoute  que  l'on  n'a  à  cet  égard  que 
la  carte  publiée  par  Thévenot  (1).  Or,  sur  cette 
carte,  on  lit,  à  la  partie  inférieure,  sur  l'espace 
occupé  par  la  terre  Van  Diemen  du  sud  :   Terre 
de  Diemen  découverte  le  a4  novembre  i642  ;  au- 
dessous   en  hollandois  :  Anthoni  Van  Diemens 
Landt ,  ontdeckt  by  de  Schepen  Héemskerk  en 
Zeehaen;   ce  qui   signifie  terre  d'Antoine   Van 
Diemen,  découverte  par  les  navires  le  Héems- 
kerk et  le  Zeehaen  (coq  de  mer).  En  dehors  de 
la  côte   occidentale  de  cette  terre,  on  voit  ces 
mots    en.   hollandois    seulement:    Landt  bj   de 
Zeehaen  eerst  gezien ,  c'est-à-dire  terre  vue  pour 
la  première  fois  par  le  Zeehaen;  mais  si  l'on 
fait  attention  à  la  manière  dont  ce  mot  est  écrit , 
et   que  j'ai  fidèlement  imitée  ,    on  voit   que  la 
troisième    lettre,   qui   devoit  être    un  e,    n'est 
pas  fermée  par  en  haut,  de  sorte   qu'elle  res- 
semble à  un  c,  et  que  l'on  peut  lire  Zechaen.  Il 
est  possible   que  les   auteurs   de  l'Histoire   des 
voyages,  traduite  par  l'abbé  Prévost,  aient  eu  en 

(1)  L*  e,  p.  426. 
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main  quelque  document  ou  quelque  carte  qui  pré- 
sentât à  la  partie  septentrionale  de  la  Nouvelle- 
Hollande  les  mêmes  mots  que  la  carte  de  Thé- 
venot  offre  à  la  côte  de  la  terre  Van  Diemen  du 
sud,  parce  que  Tasman  aura  fait  son  second 
voyage  de  découvertes  avec  les  mêmes  navires 
que  le  premier,  ou  au  moins  avec  le  Zeehaen;  ce 
nom  étant  mal  écrit,  les  traducteurs  étourdis  au- 
ront fait  du  navire  le  Zeehaen  un  navigateur.  Cette 
supposition  ne  doit  nullement  sembler  étrange, 
car  on  trouve  une  faute  du  même  genre  dans 
De  Brosses.  Il  dit  que  «  la  terre  de  la  Concorde , 
«  autrement  d'Enclraght,  où  lliéodore  Hartoge , 
«  ?ial/fd7  JE  ndraght, aborda  aumois d'octobre  1616, 
«  commandant  le  navire  la  Concorde ,  fut  la  prê- 
te mière  terre  découverte.  Cette  côte,  ajoute-t-il, 
«  a  conservé  le  nom  du  vaisseau  et  celui  de  la 
«  patrie  du  capitaine  (1).  »  Voilà  donc  le  nom 
d'un  navire  transformé  en  nom  de  ville.  D'autres 
géographes  ont  copié  cette  faute,  et  quelques- 
uns  ont  pris  de  Leeuwin  (la  Lionne),  nom  d'un 
navire ,  pour  le  nom  d'un  navigateur. 

L'erreur  relative  au  mot  Zeachen ,  qui,  par  une 
méprise  de  copiste ,  facile  à  supposer  et  dont  on 
voit  beaucoup  d'exemples,  aura  succédé  à  celui 
de  Zeehaen ,  aura  échappé  à  De  Brosses.  Il  aura 
d'autant  moins  songé  à  la  rectifier,  que ,  de  sou 

(1)  Tom.  I;P.  43i-/i32. 
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propre  aveu,  il  ne  savoit  pas  le  hollandois  (1)  ;  et 
on  le  voit  bien,  puisqu'en  parlant  du  navire  de 
Tasnian,  il  lui  donne  le  nom  de  coq  de  mer  (2). 
Si  cet  homme,  si  docte  d'ailleurs,  eût  connu  la 
langue  hollandoise ,  il  se  fût  aperçu  que  ces  mots 
étoient  la  traduction  du  nom  de  Zeehaen ,  et  il  eut 
certainement  signalé  les  méprises  des  traducteurs 
et  des  copistes. 

J'aurois  désiré  donner  plus  de  certitude  au 
résultat  de  ce  mémoire  qui  tend  à  faire  voir  que 
la  terre  Van  Diemen  du  nord  et  la  côte  qui  la  suit 
à  Test  ont  été  découvertes  parTasman  en  i644; 
j'ai  presque  perdu  l'espoir  d'y  réussir.  Dubois  dit 
que,  de  son  temps,  plusieurs  mémoires,  qui  se 
trouvoient  encore  du  vivant  de  Valentjn  dans  les 
archives  de  la  Compagnie,  n'existoient  plus  (3). 
Les  secours  que  j'aurois  pu  tirer  du  recueil  des 
cartes  de  De  Brosses ,  n'est  plus  à  ma  disposition. 
Le  fils  de  cet  homme  célèbre  m'a  appris  que ,  du- 
rant les  troubles  qui  avoient  déchiré  la  France , 
cette  collection  précieuse  étoit  devenue  la  proie 
des  flammes. 

Il  n'est  guère  permis  non  plus  d'espérer  que 
l'on  puisse  découvrir  quelque  autre  renseignement 
authentique  qui  soit  relatif  au  voyage  de  Tasman» 

(1)  Tora.I,p.  38. 

(2)  fbid.,  p.  433. 

(3)  L.  c. ,  p.  62. 
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Valentyn  l'eût  sans  cloute  publié  s'il  l'eût  trouvé 
dans  les  archives  cle  Batavia ,  où  il  avoit  rencontré 
une  relation  du  premier  voyage  de  cet  habile 
navigateur,  plus  complète  que  celle  qui  avoit 
paru  dans  le  tome  II  de  Thévenot. 

La  jalousie ,  qui  avoit  fait  supprimer  par  les  Hol- 
landois  tout  ce  qui  concernoit  la  découverte  des 
côtes  occidentales  de  la  Nouvelle-Hollande ,  aura 
agibienplus  puissamment  pour  les  engager  à  cacher 
les  détails  qui  concernoient  la  partie  septentrio- 
nale de  ce  continent,  si  voisine  de  leurs  établisse- 
mens  des  Indes  (1).  Il  faut  que  leurs  efforts  pour 
faire  disparoître  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  cette 

(1)  Péron,  Tom.  I,  p.  128,  après  avoir  fait  mention 
de  l'incertitude  qui  règne  daus  les  dates  de  la  décou- 
verte de  la  terre  de  Witt,  dit  qu'en  1705  trois  bâtimens 
hollandois  furent  expédiés  de  Timor  pour  reconnoilre 
la  terre  de  Witt  et  celle  de  Van  Dieraen  du  nord,  mais 
que  la  relation  de  ce  dernier  voyage  n'a  jamais  été 
rendue  publique  ;  que  c'est  cependant  à  cette  dernière  en- 
treprise qu'on  doit  les  détails,  très-inexacts  d'ailleurs, 
d'après  lesquels  cette  partie  de  la  Nouvelle-Hollande  se 
trouve  indiquée  sur  les  caries  ordinaires.  Il  me  semble 
pourtant  que  c'est  la  carte  de  Thévenot  qui  a  servi  de 
modèle  à  toutes  celles  qui  ont  paru  postérieurement,  et  je 
n'ai  découvert  aucune  différence  essentielle  pour  la  partie 
septentrionale  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  entre  la  carte  de 
Thévenot  et  les  cartes  publiées  depuis  le  voyage  dont 
parle  Péron. 


découverte  aient  été  bien  efficaces ,  car  les  histo- 
riens nationaux  que  j'ai  consultés  n'en  parlent 
nullement. 

Paris,  20  juillet  1814. 


(A)    Note  explicative. 

Les  conjectures  développées  dans  ces  re** 
cherches  sont  aussi  venues  à  l'idée  de  Flinders, 
navigateur  anglois,  qui  explora  les  côtes  de  la 
Nouvelle -Hollande  au  commencement  de  ce 
siècle.  Il  mourut  le  19  juillet  181^,  peu  de  jours 
après  avoir  corrigé  la  dernière  feuille  de  sa  re- 
lation y  et  avant  qu'elle  fût  publiée.  Elle  parut 
sous  ce  titre  :  A  Voyage  to  Terra  Australis ,  etc. 
—  Voyage  a  la  Terre-Australe  entrepris  pour 
compléter  la  découverte  de  ce  grand  pays,  et 
exécuté  pendant  les  années  1801 ,  1802  et  i8o3. 
Londres,  i8i4?  2  vol.  in-^.0,  avec  un  atlas. 

Combien  je  dois  regretter  que  mon  travail  ait 
été  terminé  avant  que  cet  ouvrage  parût  î  que  de 
peines  et  de  recherches  il  m'eût  épargnées  !  L'au- 
teur a  eu  à  sa  disposition  des  renseignemens  dont 
je  n'avois  qu'une  connoissance  vague,  et  il  a  pu 
parler  affirmativement  de  faits  que  je  n'avois  pu 
que  deviner.  Divers  passages  de  son  introduction 
se  rapportent  à  mon  mémoire.  Je  vais  les  citer. 
D'après  l'ordre  que  j'ai  suivi  dans  mes  recherches , 


ils  donneront  à  mes  présomptions  la  certitude 
qui  leur  manquoit  ,  et  fixeront  positivement 
les  points  que  j'avois  essayé  de  déterminer.  Jo 
ne  puis  d'ailleurs  que  me  féliciter  de  m'être  ren- 
contré avec  Flinders  sur  plusieurs  objets,  et 
surtout  en  révoquant  en  doute  que  la  terre  Van 
Diemen  du  nord  ait  été  découverte  en  1618  par 
le  capitaine  Zeachen,  lorsque  Van  Diemen  étoit 
gouverneur  général.  Voici  comme  Flinders 
s'exprime  à  cet  égard  : 

«  L'on  dit  que  Zeachen  a  découvert  la  terre 
d'Arnhem  et  la  terre  Van  Diemen  du  nord  en  1618. 
L'on  suppose,  d'après  le  premier  nom ,  qu'il  étoit 
natif  d'Àrnhem  en  Hollande ,  et  que  le  second  a 
été  donné  en  honneur  du  gouverneur  général 
des  Indes.  Mais  deux  objections  importantes  se 
présentent  contre  l'authenticité  d'un  récit  aussi 
vague.  D'abord  il  n'est  pas  fait  mention  de 
Zeachen  dans  la  notice  qui  précède  les  instruc- 
tions données  à  Tasman,  et  il  n'y  est  pas  non 
plus  question  d'un  voyage  entrepris,  cette  année- 
là,  par  les  Hollandois,  dans  ces  parages.  Secon- 
dement, on  voit  dans  les  Vies  des  gouverneurs  de 
Batavia ,  par  Valentyn ,  que  Van  Diemen  ne  devint 
gouverneur  général  que  le  i.er  janvier  i656  (1).  » 

L'ouvrage  qui  m'auroit  été  le  plus  utile  ne 
m'a  été  connu  que  par  son  titre  et  une  citation 

(1)  Introduction ,  p,  x. 
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que  j'ai  tirée  de  Burnej.  C'est  le  Recueil  de  pièces 
relatives  à  la  terre  des  Papous  (  Collection  con- 
cerning  Papua).  Flinders  Fa  consulté.  «Alexandre 
Dalrymple,  dit-il,  a  publié,  dans  son  Recueil 
intitulé  a  Collection  concemmg  Papua ,  une 
pièce  qui  a  fourni  plus  de  documens  précis  et 
authentiques  sur  les  premières  découvertes  des 
Hollandois  dans  les  mers  de  l'Est,  que  tout  ce  qui 
a  été  connu  précédemment.  »  Cette  pièce  intéres- 
sante lui  avoit  été  communiquée  par  sir  Joseph 
Banks  :  c'est  la  copie  des  instructions  données 
au  commodore  Abel  Jansz  ïasman  pour  son 
seccmd  voyage  de  découvertes.  Elles  sont  datées 
du  29  janvier  i644>  du  château  de  Batavia,  et 
signées  par  Antoine  Van  Diemen ,  gouverneur  gé- 
néral, et  par  Van  der  Lyn  ,  Maatzuiker ,  Schouten 
et  Sweer,  membres  du  conseil.  Ces  instructions 
sont  précédées  d'une  notice  par  ordre  chrono- 
logique des  découvertes  que  les  Hollandois  avoient 
faites  précédemment ,  soit  par  hasard ,  soit  à 
dessein,  dans  la  Nouvelle-Guinée  et  la  grande 
Terre-Aus traie.  Voici  ce  qui  résulte  de  cette 
pièce  : 

«  Le  18  novembre  i6o5  ,  le  yacht  hollandois  le 
«  Dujfhen  {la  Colombe)  fut  expédié  de  Bantam 
«  pour  explorer  les  îles  de  la  Nouvelle-Guinée. 
«  Il  navigua  le  long  de  ce  que  l'on  croyoit  être 
«  la  cote  occidentale  de  ce  pays  jusqu'au  io°  45' 
«  de  latitude  australe  ;  il  trouva  que   ce  grand 
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t  pays  étoit  en  grande  partie  désert ,  mais  en. 
quelques  endroits  habité  par  des  sauvages  fa- 
c  rouches  ,  cruels  ,  de  couleur  noire,  qui  massa- 

<  crèrent  des  gens  de  l'équipage.  C'est  ce  qui 
empêcha  de  rien  apprendre  sur  ce  pays  ni  sur 
ses  eaux,  comme  on  étoit  chargé  de  le  faire. 
Ainsi,  le  manque  de  vivres  et  de  provisions  de 
tout  genre  obligea  de  laisser  la  découverte 
incomplète.  La  pointe  de  terre  la  plus  éloignée, 

<  marquée  sur  leur  carte  ,  fut  nommée  cap 
Keerveer  (du  retour)  (1).  » 

«  La  route  du  Dujf/ien,  en  quittant  la  Nouvelle- 
Guinée,  fut  au  sud,  le  long  des  îles  de  la  côte 
occidentale  du  détroit  de  Torrès  jusqu'à  la  partie 
de  Ja  Terre-Australe  un  peu  à  l'ouest  et  au  sud 
du  cap  York.  On  regardoit  tous  ces  pays  comme 
joints  à  la  Nouvelle-Guinée,  et  formant  sa  côte 
occidentale.  Ainsi,  sans  s'en  douter,  le  capitaine 
du  DujfJten  fît  la  première  découverte  authen- 
tique de  la  grande  Terre-Australe ,  vers  le  mois 
de  mars  1606,  car  il  paroît  qu'il  fut  de  retour  à 
Banda  vers  le  commencement  de  juin  de  la  môme 
année.  » 

La  seconde  expédition  à  la  côte  nord  de  la 
Nouvelle-Hollande  ,  citée  dans  la  notice  du  con- 
seil de  Batavia,   est  celle,  d'un  yacht  expédié 

(i)  P.  YII. 
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en  1617  :  elle  eut  peu  de  succès  ;  les  journaux  et 
les  observations  furent  perdues  (1). 

En  janvier  1623,  les  yachts  Pera  et  Amhem 
furent  expédiés  d' Amboine,  par  les  ordres  de 
Jean-Pieterz  Koen,  sous  le  commandement  de 
Jean  Carstens;  ce  capitaine  fut  traîtreusement 
assassiné  avec  huit  hommes  par  les  habitans  de 
la  Nouvelle-Guinée;  mais  les  bâtimens  conti- 
nuèrent le  voyage  «  et  découvrirent  les  grandes 
«  îles  d'Arnhem  et  de  Speult  (2).  Alors  ils  se  sé- 
«  parèrent  ;  XArnhem  retourna  à  Amboine  ;  le 
«  Pera  continua  à  naviguer  le  long  de  la  cote  du 
«  sud  de  la  Nouvelle -Guinée  jusqu'à  une  anse 
«  plate  située  par  dix  degrés  de  latitude  australe, 
«  et  suivit  la  cote  ouest  de  ce  pays  jusqu'au  cap 
«  Keer  veer  ;  ensuite  il  découvrit  la  côte  plus  au 
«  sud  jusqu'à  Staten  River,  parles  17  degrés.  Ce  que 
«  l'on  pou  voit  apercevoir  du  pays  au-delà,  sembloit 
«  s'étendre  à  l'ouest.  »  iVlors  le  Pera  retourna  à 
Amboine.  «  Dans  ce  voyage,  on  trouva  partout 
«  des  eaux  peu  protondes  et  des  côtes  stériles  ; 
«  des  îles  mal  peuplées  d'hommes  cruels,  pauvres 


(1)  P,  XV. 

(2)  P.  xi. — On  voit  sur  les  vieilles  cartes  une  rivière 
Speult  marquée  à  la  partie  occidentale  de  la  terre  d'Arn- 
hem ,  et  il  est  probable  que  le  pays  voisin  est  ici  indiqué 
par  le  nom  de  Speult. 
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«  et  brutaux,  et  de  peu  d'usage  pour  la  Com- 
te pagnie.  » 

Gerrit  Tomaz  Poel  partit  de  Banda,  en 
avril  i636,  avec  les  yachts  Klejn  Amsterdam  et 
Wesel,  pour  la  même  expédition  que  Carsten;  il 
éprouva  le  même  sort  que  lui ,  au  même  endroit,' 
sur  la  côte  de  la  Nouvelle -Guinée.  Nonobstant 
cet  événement,  «  le  voyage  fut  assidûment  con- 
«  tinué  sous  les  ordres  du  supercargue  Pierre 
«  Pietersen.  Il  visita  les  îles  de  Key  et  d'Arouw. 
«  La  force  des  vents  d'est  l'empêcha  d'atteindre 
«  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle  -  Guinée 
«  (Carpentarie)  ;  mais,  se  dirigeant  à  peu  près  au 
«  sud,  il  découvrit  la  côte  d'Arnhem  ou  terre  de 
«  Van  Diemen  par  n°  de  latitude  sud,  et  suivit 
«  la  côte  pendant  120  milles  anglois  sans  voir 
«  personne ,  mais  il  aperçut  beaucoup  d'indices 
«  de  fumée.  » 

Quant  à  la  côte  occidentale,  les  instructions 
disent  simplement  qu'elle  fut  découverte  en  1616, 
1619,  1622,  1628,  par  différens  navires,  entre 
autres  par  YEndraght  (1).  Cette  côte  occidentale 
est  comprise  depuis  l'extrémité  occidentale  de  la 
terre  Van  Diemen  du  nord  jusqu'au  cap  nord- 
ouest  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  de  là  au  sud 
jusqu'au  cap  de  Leeuwin. 

Après  cet  exposé  des  découvertes  faites  pré- 

(1)  P.  XLIX. 

Tom.  u.  5 
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cédemment,  les  instructions  portent  ce  qui 
suit  (1)  : 

«  Après  avoir  quitté  la  pointe  Ture  ou  le  cap 
«  False ,  situé  par  8°  de  latitude  australe  sur  la 
«  côte  méridionale  de  la  Nouvelle-Guinée  ,  vous 
«  continuerez  à  prolonger  la  côte  à  l'est  jusqu'à 
«  g0  de  latitude  australe ,  en  traversant  avec  prê- 
te caution  l'anse  qui  est  dans  cet  endroit.  Vous 
<c  examinerez  avec  les  yachts  s'il  y  a  un  port  dans 
«  le  voisinage  des  Hoje  Eylandts  (îles  hautes  )  ou 
«  de  la  rivière  de  Speult.  Vous  enverrez  la  con- 
«  serve  de  Braak  passer  deux  à  trois  jours  dans 
«  l'anse  pour  examiner  si,  en  dedans  de  la  grande 
«  entrée  (2) ,  on  ne  trouveroit  pas  un  passage 
«  conduisant  à  la  mer  du  Sud.  Vous  suivrez  la 
«  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Guinée  (Car- 
te p  en  tarie)  jusqu'au  17°  de  latitude  sud,  pour 
«  chercher  si  elle  court  à  l'ouest  ou  au  sud.  » 

«  Mais  il  est  à  craindre  que  vous  ne  rencontriez 
«  dans  ces  parages  les  vents  alises  du  sud  ,  ce  qui 
«  vous  occasionneroit  de  la  difficulté  pour  longer 
«  la  côte  de  près,  dans  le  cas  où  elle  se  dirige- 
«  roit  au  sud-est.  Essayez  néanmoins  tous  les 
«  moyens  d'avancer,  afin  que  nous  sachions  avec 

(1)  P.  XII. 

(2)  Celte  grande  entrée  est  au  nord-ouest  du  délroît 
de  Torrès,  dont  les  Hollandois  ignoroient  l'existence 
en  i64ij  mais  ils  la  soupçonnoient. 
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à  certitude  si  ce  continent  tient  au  grand  contî- 
«  nent  austral,  ou  s'il  en  est  séparé.  » 

«  En  i644,  les  Hollandois  avoient,  comme  on 
le  voit,  quelque  connoissance  d'une  partie  de  la 
côte  sud  de  la  Terre-Australe,  de  sa  côte  ouest, 
et  d'une  partie  de  celle  du  nord-ouest.  Ce  sont  les 
terres  désignées  par  les  expressions  de  grand  conti- 
nent austral  connu.  Les  terres  d'Arnhem  et  de  Van 
Diemen,  sur  la  côte  nord,  ne  sont  pas  comprises 
dans  ces  mots;   car  Tasman  devoit,  en  partant 
de  la  terre  de  Witt  sur  la   côte  nord -ouest, 
aller  le  plus   loin   qu'il  pourroit  à  Test,   pour 
compléter  la  découverte  des  terres  d'Arnhem  et 
de  Van  Diemen ,  et  déterminer  avec  précision 
si  ces  terres  n'appartenoient  pas  à  une  seule  et 
même  île  (1). 

«  Comment  se  flatter  de  l'espoir  de  tracer 
correctement  la  marche  des  premières  décou- 
vertes de  la  Terre-Australe,  puisque  la  relation 
de  ce  voyage  de  Tasman  n'a  pas  été  publiée ,  et 
que  l'on  ne  connoît  aucun  écrit  qui  soit  relatif  à 
cette  expédition.  On  a  néanuioins  assez  généra- 
ment  pensé  qu'il  fit  le  tour  du  golfe  de  Carpën- 
tarie  ,  et  ensuite  navigua  vers  l'ouest  le  lono-  des 
terres  d'Arnhem  et  de  Van  Diemen  du  nord.  La 
configuration  de  ces  côtes,  sur  la  carte  de  Thé- 
venot,  en  i663,  et  sur  celles  des  géographes  qui 

(l)   P.   XIII. 
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Font  suivi ,  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
est  regardée  comme  le  résultat  des  observations 
faites  dans  ce  voyage.  Cette  opinion  est  confir- 
mée lorsque  Ton  retrouve  les  noms  de  Tasman  J 
du  gouverneur  général ,  et  de  deux  membres  du 
conseil  qui  signèrent  les  instructions  données  à  des 
positions  au  haut  du  golfe  ;  il  en  est  de  même  de 
celui  de  Marie,  fille  du  gouverneur  général, 
pour  laquelle  on  dit  que  Tasman  avoit  de  ratta- 
chement. Un  ouvrage  de  Witsen  sur  les  migra- 
tions du  genre  humain  ,  qui  parut  en  1705  , 
contient  àes  notes  relatives  aux  habitans  de  la 
Nouvelle  -  Guinée  et  de  la  Nouvelle  -  Hollande. 
Dans  ces  notes ,  qui  ont  été  extraites  et  traduites 
par  Dalrymple ,  Tasman  est  cité  au  nombre  des 
personnes  de  qui  Ton  a  tiré  ces  renseignemens.  » 

«  Quoique  rien  du  second  voyage  de  Tasman 
n'ait  été  publié,  on  peut  néanmoins  supposer 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu'après  avoir 
exploré  la  côte  du  nord ,  il  continua  sa  route  à 
l'ouest,  le  long  de  la  côte,  jusqu'au  cap  nord- 
ouest,  conformément  à  ses  instructions,  mais 
qu'il  n'alla  au  sud  ,  en  prolongeant  la  côte  de 
la  terre  d'Endraght ,  que  jusqu'au  tropique  du 
Capricorne;  que  là  il  termina  sa  reconnoissance, 
puis  retourna  à  Batavia  (1).  » 

«  La  carte  publiée  parThévenot,  en  i663,  offre 

(,)  P.  *Y. 
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la  configuration  des  côtes  de  l'ouest,  et  les  joint 
à  la  terre  Van  Diemen  du  nord  ;  mais  il  est  évi- 
dent, d'après  les  instructions  de  Tasman,  que  la 
partie  comprise  entre  la  terre  de  Witt  et  le  cap 
Van  Diemen  étoit  inconnue   au  gouvernement 
hollandois  de  Batavia  au  commencement  de  i644; 
et,  comme  aucun  renseignement  n'apprend  qu'elle 
ait  été  vue  durant  l'intervalle  de  dix-neuf  années 
qui  se  sont  écoulées  entre  ces  deux  dates  9  on  en 
peut  conclure   que  la  côte  du  nord  -  ouest   fut 
d'abord  reconnue   par  Tasman.  Dampier  dit> 
tome  III,  p.  96,  qu'il  a  eu  la  carte  de  cette  côte, 
dressée  par  cet  habile  navigateur;  aujourd'hui, 
néanmoins,  l'on  n*en   peut  trouver  aucune  qui 
porte  son  nom.  Les  notes  de  Witsen ,  citées  plus 
haut,  prouvent,  d'ailleurs,   que  la  côte  nord- 
ouest  a  été  visitée  par  Tasman.  » 

Comme  ces  notes  sont  le  seul  monument  qui 
reste  de  ce  voyage  de  Tasman  y  on  va  les  insé- 
rer ici: 

«  Par  i3°  8'  de  latitude  sud,  et  i4o°  18 '  de  lon- 
gitude est  (  probablement  129^  à  l'est  de  Green- 
wich) ,  la  côte  est  aride.  Les  habitans  sont  mé- 
dians et  malicieux  ;  ils  tirent  sur  les  Hollandois 
avec  des  flèches,  quand  ceux-ci  débarquent  et  ne 
leur  font  pas  de  mal.  Le  pays  est  très-peuplé  (1).  » 

«  Par  i4°58'  latitude bud,  et  i38°  69'  longitude 

(0    P.  LVIv 
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est  (i25°)  ,  les  gens  sont  sauvages ,  vont  nus,  per- 
sonne ne  les  comprend.  » 

Dans  la  Nouvelle-Hollande (1)  ,  par  17°  12'  sud 
(1210  ou  1220  est),  Tasman  trouva  un  peuple  nu, 
noir,  avec  les  cheveux  crépus ,  malicieux ,  cruel, 
ayant  pour  armes  des  arcs  et  des  flèches,  des  sa- 
gaies et  des  dards.  Ils  vinrent  une  fois ,  au  nombre 
de  cinquante,  doublement  armés,  se  partageant 
en  deux  troupes ,  pour  surprendre  les  Hollandois 
qui  avoient  débarqué  vingt-cinq  hommes  ;  mais 
le  feu  du  canon  les  effraya  tellement,  qu'ils  prirent 
la  fuite.  Leurs pros  sont  faites  en  écorces  d'arbres, 
leur  côte  est  dangereuse,  il  y  a  peu  de  plantes;  ces 
gens  n'ont  pas  de  maisons.  » 

«  Par  190  55 'sud,  et  i34°  est  (à  peu  près  1200), 
les  habitans  sont  très-nombreux.  Ils  jetèrent  des 
pierres  aux  canots  envoyés  par  les  Hollandois  à 
terre.  Ils  firent  du  feu  et  de  la  fumée  tout  le  long 
de  la  côte  ;  l'on  supposa  que  c'étoit  pour  avertir 
leurs  voisins  que  des  étrangers  étoient  à  terre. 
Ils  semblent  vivre  misérablement,  vont  nus ,  man- 
gent des  ignames  et  d'autres  racines  (2).  » 

Les  instructions  données  à  Tasman,  en  i644, 
parlent  de  même  du  caractère  des  habitans  :  «  On 


(1)  Cette  expression  indique  que  les  lieux  nommés  plus 
haut  n'étoient  pas  compris  sous  le  terme  de  Nouvelle- 
Hollande. 


(2)  P.  LVII. 
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a  trouvé  que  la  Nouvelle  -  Guinée  étoit  peuplée 
de  sauvages  cruels  et  farouches  ;  on  ignore  quelle 
espèce  d'hommes  habite  les  pays  méridionaux  ; 
il  est  à  supposer  qu'ils  sont  plutôt  des  sauvages 
farouches  et  barbares,  qu'un  peuple  civilisé.  » 
La  même  incertitude  régnoit  encore  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle. 

«  Ainsi ,  toute  espèce  de  notion  exacte  ,  soit 
en  histoire  naturelle,  géographie  ou  navigation, 
restoit  à  acquérir  sur  un  pays  qui  a  cinq  cents 
lieues  de  côtes,  et  situé  sous  un  climat  et  près  de 
contrées  où  abondent  les  plus  riches  productions 
des  règnes  végétal  et  minéral.  » 

«  Avant  i644 ?  le  gouvernement  hollandois  de 
Batavia,  curieux  de  connoître  les  limites  de  laTerre- 
Australe  vers  le  pôle  antarctique ,  avoit  expédié , 
en  1642,  deux  vaisseaux  sous  le  commandement 
de  Tasman.  La  découverte  de  la  terre  Van  Die- 
men  du  sud  fut  un  des  résultats  de  cette  recher- 
che. Mais  il  n'entroit  pas  dans  la  politique  du  gou- 
vernement hollandois  de  faire  des  découvertes 
pour  accroître  les  connoissances  générales.  En 
conséquence,  «  ce  voyage,  dit  le  docteur  Camp- 
ce  bell,  ne  fut  jamais  complètement  publié.  Il  est 
«  probable  que  la  compagnie  des  Indes  orientales 
«  n'avoit  pas  l'intention  qu'il  en  parût  jamais  rien. 
«  Cependant  Dirk  Rembrantz,  frappé  du  mérite 
«  et  de  l'exactitude  de  l'ouvrage ,  fit  imprimer  en 
«  hollandois  un  extrait  du  journal  du  capitaine 


(4o) 
«  Tasman  ;    cet  extrait  a  toujours  été  regardé 
«  comme  un  morceau  très-précieux ,  et  en  con*- 
«  séquence  traduit  dans  plusieurs  langues  (1).  » 
«  Si  Ton  peut  porter  un  jugement  d'après  une 
traduction,  Rembrantz  doit  avoir  omis  une  grande 
partie  des  détails  nautiques,  concernant  la  terre 
Van  Diemen.  »  Flinders,  pour  remédier  à  ce  dé- 
faut, donne  un  extrait  (2)  de  ce  voyage ,  tiré  d'un 
journal  qui,   indépendamment  des  opérations  et 
des  observations  journalières  faites  dans  le  cours 
du  voyage,  contient  trente -huit  cartes  manus- 
crites, des  vues  et  des  figures.  »  L'expression  par 
moi,  qui  revient  souvent  dans  ce  morceau  signé 
Abel  Tasman,  montre,  dit  Flinders,  que,  si  ce  n'est 
pas  son  journal  original,  c'en  est  une  copie  qu'il 
aura  probablement  faite  à  bord  de  son  bâtiment, 
pour  le  gouverneur  et  le  conseil  de  Batavia.  » 

Flinders  observe  que  le  nom  employé  par  les 
Hollandois  eux-mêmes  jusqu'à  une  époque  de 
très-peu  postérieure  au  second  voyage  de  Tasman, 
en  i644  >  fut  celui  de  Terra  Australis  ou  grande 
Terre  du  Sud.  «  Quand  ensuite,  ajoute-t-il,  il  fut 
remplacé  par  celui  de  Nouvelle  -  Hollande ,  ce 
nouveau  nom  ne  fut  appliqué  qu'aux  parties  si- 
tuées à  l'ouest  d'un  méridien  passant  par  la  terre 
d'Arnhem  au  nord ,  et  près  des  îles  Saint-Fran- 

(1)  Recueil  de  Voyages ,  par  Harris,  Tom,  I,  p.  3z5i 

(2)  P.  LXXVI. 
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cois  et  Saint-Pierre  au  sud.  Tout  ce  qui  étoit 
à  Test ,  y  compris  les  côtes  du  golfe  de  la  Car- 
pentarie ,  continua  de  porter  le  nom  de  Terre- 
Australe  ;  c'est  ce  que  l'on  voit  par  la  carte,  pu- 
bliée par  Thévenot ,  en  1 663,  qui,  dit-il ,  tire  sa 
première  origine  de  celle  que  l'on  a  fait  tailler 
de  pièces  rapportées  sur  le  pavé  de  la  nouvelle 
maison  de  ville  d'Amsterdam  (1).  » 

La  relation  publiée  par  Dirk  Rembrantz  se 
trouve,  traduite  en  anglois ,  dans  un  recueil  que 
firent  paroître,  en  169/f  ,  les  libraires  Samuel 
Smith  et  Benjamin  Walford,  en  un  volume  in-8°. 
Il  est  intitulé  :  An  account  ofseveral  late  voyages 
and  discoveries  to  the  south  andnorih .  Les  libraires 
éditeurs  disent  dans  leur  préface  que  les  Hollan- 
dois  ont  fait  les  plus  grandes  découvertes  au  sud, 
du  côté  des  terres  inconnues  ,  et  qu'ils  ne  les  ont 
pas  encore  publiées  ;  mais  que  Dirk  Rembrantz 
a  voit  fait  paroître ,  quinze  à  seize  ans  auparavant , 
en  hollandois,  une  relation  succincte  tirée  du 
journal  d'Abel  Tasman  sur  les  découvertes  de  la 
terre  inconnue  du  Sud  ,  en  164.2. 

Le  désir  de  compléter  tout  ce  qui  concerne 
un  point  de  l'histoire  de  la  géographie ,  couvert 
jusqu'à  présent  de  tant  d'obscurité ,  m'a  engagé 
à  donner  une  certaine  étendue  aux  extraits  du 
livre  de  Flinders.  Ib  prouvent  que  le  journal  du 

(1)  P.  n. 
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second  voyage  de  Tasman  existait  encore  en  1 705. 
Puisse  un  heureux  hasard  faire  découvrir  ce  mor- 
ceau intéressant  î  c'est  un  vœu  que  formeront 
naturellement  tous  les  amis  des  sciences  (E.). 

(B)  Note  relative  aux  pages  3,  i5,  22,  26» 

Binot  Paulmier  de  Gonne ville ,"  chanoine  de 
Lisieux,  descendant  du  navigateur  francois  à 
qui  Ton  attribuoit  la  découverte  d'une  Terre-Aus- 
trale qui  a  long -temps  figuré  sur  les  cartes  , 
publia,  en  i663,  un  livre  intitulé:  Mémoires 
touchant  V établissement  d'une  mission  chrétienne 
dans  le  troisième  monde,  appelée  la  Terre- Aus- 
trale méridionale  antarctique  et  inconnue ,  etc. 
Paris,  1660.— 1  vol.  in-12. 

Cet  ouvrage ,  qui  annonce  un  homme  instruit 
en  géographie,  contient,  sur  la  découverte  delà 
Nouvelle-Hollande ,  un  passage  que  je  vais  trans- 
crire ,  parce  qu'il  prouve  qu'à  l'époque  où  le  livre 
parut,  et  en  général  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle ,  on  avoit,  sur  la  découverte  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  des  notions  plus  exactes  que  celles 
qui  leur  ont  succédé.  Une  fois  que  l'erreur  a  pré- 
valu ,  il  est  bien  difficile  de  la  déraciner. 

«  Les  Hollandois  ont ,  depuis  cinquante  ans  en 
deçà ,  fait  de  grandes  découvertes  dans  les  régions 
australes  voisines  des  îles  de  la  Sonde  ;  et ,  comme 
la  situation  semble  s'accorder  avec  celle  des  lieux 
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dont  parle  Marc-Paul,  plusieurs  estiment  que  ce 
que  les  Hollandois  se  vantent  d'avoir  trouvé  n'est 
autre  chose  que  ce  que  Marc-Paul  a  voit  vu  dès  le 
treizième  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  avouer 
que  les  contrées  reconnues  par  les  pilotes  des 
Pays-Bas  sont  beaucoup  plus  spacieuses  que  celles 
dont  traite  le  voyageur  italien.  » 

«  Ceux  -  ci  ont  découvert  un  grand  pays  que 
Vischer  et  Jean  Blaeu  marquent  dans  leurs  map- 
pemondes, vers  les  4i>  1+2 ,  43  et  44  degrés  de 
latitude  australe ,  et  vers  les  166,  167,  168  et  169 
degrés  de  longitude,  lequel  ils  nomment  la  terre 
d'Antoine  Van  Diemen.  Elle  fut  découverte ,  le 
24  novembre  de  l'année  1642,  par  le  navire  dit 
Héemskerk ,  accompagné  d'un  autre  dit  le  Coq- 
de- Mer.  *i 

«  Ces  mêmes  cartes  et  les  autres  modernes  nous 
représentent  des  côtes  d'une  longueur  prodi- 
gieuse opposées  aux  grandes  îles  méridionales 
de  l'Asie.  Quelques-uns  comprennent  cela  sous 
le  nom  général  de  Nouvelle-Hollande ,  décou- 
verte en  i644-  L'on  y  voit  encore  cinq  provinces, 
à  savoir  :  d'Eendracht ,  ou  de  la  Concorde  ; 
d'Edels ,  de  Leuwine  ou  de  la  Lionne ,  de  Nuitz , 
et  de  Witt.  La  terre  de  Concorde,  dit  Vischer, 
emprunta  ce  nom  du  navire  qui  le  premier  y 
aborda  sous  la  conduite  de  Théodore  Hertogius,  ce 
qui  arriva  au  moisd  octobre  de  l'année  1616.  Jean 
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D'Edels  passa  plus  avant,  et  donna  son  nom  à  ce 
qu'il  découvrit.  Cet  exploit  est  de  1619.  En  1622,1 
on  trouva  le  pays  nommé  de  Leuwine,  c'est-à- 
dire  de  la  Lionne.  En  janvier  1627,  P.  de  Nuitz, 
monté  sur  le  vaisseau  appelé  le  Cheval  marin 
d'or,  rencontra  une  nouvelle  terre  à  laquelle  il 
imposa  son  nom  ;  ce  que  fit  pareillement  J.  F.  de 
Witt,  l'année  suivante ,  à  un  pays  voisin  qu'il  re- 
connut. Et  depuis,  poursuit  Vischer,  ceux  qui 
veulent  aller  aux  Indes  et  à  Batavia  ont  souvent 
pris  leur  route  de  ce  côté-là  ;  car ,  ayant  doublé 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  ils  vont  droit  à  l'est, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aperçoivent  cette  terre ,  et  alors 
ils  tournent  les  voiles  vers  le  nord-est ,  et ,  gau- 
chissant quelque  peu,  gagnent  le  fameux  détroit 
de  la  Sonde.  » 

«  Les  Hollandois  se  sont  contentés  d'imposer  des 
noms  aux  principaux  caps,  ports,  baies  et  fleuves 
de  ces  terres  ;  et  Tardent  désir  des  richesses  de 
l'Inde  orientale  ne  leur  a  permis  de  s'arrêter  en 
ces  nouveaux  pays  que  pour  y  prendre  des  ra- 
fraîchissemens  nécessaires  pour  la  continuation 
de  leur  route,  que  les  habitans  leur  ont  fournis 
non  moins  libéralement  qu'amiablement.  Souvent 
leurs  navires  y  ont  hiverné  et  séjourné  assez  de 
temps  pour  avoir  pu  remarquer  les  mœurs  de 
ces  peuples,  et  ils  nous  en  auroient  donné  des 
relations  fort  particulières,  si  la  Compagnie  bel* 
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gique  de  l'Est-Inde  ne  l'avoit  empêché,  par 
quelques  considérations  plus  intéressées  que 
chrétiennes.  » 

«  Au-dessus  de  ces  nouvelles  terres ,  les  géogra- 
phes modernes  nous  tracent  une  grande  contrée 
qui  porte  le  nom  de  Carpentaria  quelle  a  reçu 
pour  honorer  l'un  des  directeurs  de  la  Compagnie 
ci-dessus  mentionnée.  Plus  haut  encore,  ils  mar- 
quent la  Nouvelle-Guinée ,  ainsi  nommée  à  cause 
que  ses  rivages  èft*  quelques  rapports  avec  ceux 
de  la  Guinée  d'Afrique.  Elle  fut  découverte,  en 
1527,  par  Alvarès  de  Saavedra.  » 


Réduit  à  n'employer  que  des  matériaux  insuf- 
fisans,  je  n'avois  pas  pu ,  comme  je  l'ai  dit ,  donner 
au  résultat  de  mes  recherches  le  degré  de  pré- 
cision désirable.  Ainsi  j'avois  avancé  que  la  terre 
Van  Diemen  du  nord,  découverte  à  une  époque 
postérieure  à  celle  qu'on  lui  assignoit  en  1618, 
l'avoit  été  par  Tasman,    en  i644,   ou  que,  du 
moins,  ce  navigateur  en  avoit  alors  achevé  la  recon- 
noissance.  Cette  partie  dernière,  de  ma  proposi- 
tion, est  seule  rigoureusement  vraie.  Au  reste , 
Flinders  a  aussi  fait  usage  de  la  méthode  que 
j'avois  suivie  pour  essayer  de  fixer  la  date  de  cet 
événement;  il  a  eu  recours  aux  noms  qui  figurent 
sur  la  carte  de  Thévenot ,  seul  monument  au- 
thentique de  cette  campagne  que  Ton  possède 
aujourd'hui. 
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Les  instructions  données  à  Tasman  fournissant 
le  moyen  d'établir  avec  précision  l'ordre  chro- 
nologique des  découvertes  le  long  des  côtes  nord, 
ouest  et  sud  de  la  Nouvelle-Hollande  jusqu'au 
second  voyage  de  ce  navigateur,  il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  d'en  présenter  le  tableau;  car 
Péron  convient  qu'il  règne  beaucoup  de  confu- 
sion dans  les  dates  (1). 

1606. — L'yacht  hollandois ,  Vuyfhen Côte  nord. 

161  G. — DirkHartighs(2)  (navire  Endraght).  Côte  ouest. 

1619. — J.  de  Edel Idem. 

1622. — Le  navire  de  Leeuwin '.  • . .     Idem. 

1623. — J.  Carsten. Côte  nord. 

1627. — P.  Nuyls Côte  sud. 

1628.— De  Witt Côte  ouest. 

m  ^     t       -_.  ,  ((Terre  Van  Diemen 

i636.— G.  T.  Poel..  Côtenord.^       .,.  ' 

|  et  dArnhem. 

i642. — Tasman. Côte  sud. 

i644. — Tasman ....  Côte  est ,  côte  nord  et  nord-ouest, 
côte  ouest. 

Il  complète  la  reconnoissance  de  toutes  ces 
côtes ,  et  donne  le  nom  de  Nouvelle-Hollande  à  la 
partie  nord-ouest  qu'il  avoit  vue  le  premier.  Ce 
nom  passa  ensuite  à  tout  le  continent. 

(1)  Tom.  I,  p.  128. 

(2)  En  1801,  les  François  trouvèrent,  sur  Fîle  Dirk 
Hartighs,  l'assiette  d'étain  sur  laquelle  ce  navigateur  avoit 
gravé  son  nom  le  25  octobre  1616.  Guillaume  Vlaming, 
autre  navigateur  hollandois  ,  commandant  le  navire  Geel- 
vink ,  inscrivit  aussi  le  sien  sur  la  même  assiette  le  4  fé- 
vrier 1697. 
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JOURNAL 
D'UN  VOYAGE  EN  REMONTANT  LE  NIL, 

ENTRE  PHILAE   ET   IBR1M 
EN  NUBIE  (0, 

1AIT  AU  MOIS  DE  MAI  l  8 1 4  , 

Par   le    capitaine   Light. 


Traduit    de    Vanglois. 


IMous  n'avons  pas  en  françois  de  relation  de 
voyage  en  Nubie  plus  récente  que  celle  de 
Norden,  qui  parcourut  ce  pays  en  1729.  Des 
obstacles  insurmontables  sembloient  fermer 
l'accès  de  cette  contrée  où  tant  de  restes  admi- 
rables d'antiquités  invitent  l'ami  des  arts  à  péné- 
trer; mais  les  événemens  qui  se  sont  passés  en 
Egypte  depuis  vingt  ans  \  ont  aplani  une  partie 

(1)  La  Nubie  commence  au  bourg  nommé  Al  Kasr,  situé 
à  cinq  milles  de  la    ville   d'Assouan.   Mémoires  géogra-1 
plaques  et  historiques  sur  l'Egypte  7  par  M.   Et.  Quatre- 
mère ,  Tom.  II ,  p.  7. 
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des  difficultés  qui  fermoient  l'entrée  de  la  Nubie, 
et  plusieurs  Européens  y  ont  voyagé.  Le  journal 
du  capitaine  Light,  écrit  avec  un  ton  de  vérité 
qui  doit  plaire,  est  un  morceau  précieux,  par 
les  observations  qu'il  contient  sur  les  antiquités , 
la  langue  et  les  mœurs  de  ce  pays ,  et  nous  nous 
empressons  de  le  communiquer  aux  lecteurs  des 
Annales.  Nous  ferons  successivement  connoître 
d'autres  relations  du  même  genre  qui  sont  du 
plus  vif  intérêt.  En  effet ,  comme  l'observe  M.  Et. 
Quatremère,  la  topographie  et  l'histoire  de  la 
Nubie  sont  encore  aujourd'hui  presque  entière- 
ment inconnues.  A  peine  deux  voyageurs ,  Poncet 
et  Bruce ,  ont-ils  traversé  rapidement  son  terri- 
toire (1). 

La  contrée  visitée  par  M.  Light  est  la  Nubie 
turque.  Il  est  allé  un  peu  plus  loin  que  Norden, 
qui  ne  pouvoit  se  hasarder  à  pénétrer  dans  l'in- 
térieur, même  à  une  petite  distance.  Beaucoup 
de  ruines,  vues  par  M.  Light,  annoncent  que  le 
christianisme  étoit  jadis  florissant  dans  ce  pays; 
sa  destruction  et  la  conquête  de  la  Nubie  par  les 
Turcs  ont  été  suivies,  comme  partout  ailleurs,  de 
la  dépopulation  et  de  la  barbarie.  Quel  contraste 
entre  l'ancien  état  de  la  Nubie,  annoncé  par 
tant  de  beaux  édifices,  et  l'anarchie  à  laquelle 
cette  contrée  est  aujourd'hui  en  proie  î 

(1)  Tom.  II,  p.  î. 


(*) 

Parti  de  Boulac  en  bateau,  j'arrivai  à  Syène, 
ou  Assouan,  le  7  mai  i8i4-  La  navigation  est  in- 
terrompue en  ce  lieu  par  les  rochers  dont  le  Nil 
est  rempli.  Son  lit  est  si  bas  et  tellement  partagé, 
qu'il  n'est  ni  assez  profond  ni  assez  large  pour 
que  les  bateaux  y  puissent  passer.  Je  quittai  donc 
le  mien  pour  aller  par  terre  à  un  village  vis-à-vis 
de  Philae. 

Le  10. — Je  quittai  Assouan ,  suivi  d'un  domes- 
tique anglois  et  d'un  arabe.  J'avois  deux  ânes 
pour  servir  de  monture,  et  trois  pour  porter  le 
bagage.  Osman,  fils  du  scheyk  d'Assouan,  m'ac- 
compagnoit  comme  guide  et  comme  garde.  Je 
traversai  les  ruines  de  la  ville  arabe  sur  les  hau- 
teurs au-dessus  d'Assouan.  Le  désert  est  inter- 
rompu de  chaque  côté  par  des  masses  énormes 
de  granité ,  la  plupart  couvertes  d'hiéroglyphes. 
En  deux  heures ,  j'arrivai  sur  le  bord  du  Nil  vis- 
à-vis  de  Philae. 

Ce  lieu,  appelé  par  les  habitans  du  pays  Selouad- 
joud  et  par  Norden  El-Heist,  est  digne  de  sa 
renommée  par  les  temples  et  les  autres  monu- 
mens  antiques  que  l'on  y  trouve.  J'y  restai  jus- 
qu'au n.  Je  vis,  ce  jour-là,  pour  la  première 
fois,  les  ravages  causés  par  les  sauterelles.  Une 
troupe  innombrable  de  ces  insectes  obscurcissoit 
l'air  (1).  Quelques  heures  après  leur  arrivée,  les 

(1)  «  Elles  obscurcissaient  le  soleil  »  dit  le  prophète 
Joël,  ch.  11,  v.  io;  en  parlant  dune  nuée  de  sauterelles, 
Tom.   II.  4 
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palmiers  étoient  dépouillés  de  leur  Feuillage ,  et 
la  terre  de  ses  herbes.  Hommes,  femmes,  en- 
fans,  s'épuisoient  en  vains  efforts  pour  empêcher 
les  sauterelles  de  s'arrêter,  répétant  sans  cesse  le 
mot  de  gherady  qui  est  le  nom  de  cet  insecte  en 
ïirabe  et  en  nubien,  jetant  du  sable  dans  l'air, 
frappant  la  terre  de  leurs  bâtons,  et  le  soir  allu- 
mant des  feux.  Il  me  sembla  pourtant  qu'ils  sup- 
portaient la  perte  de  leurs  moissons  sans  mur- 
murer, et  bénissant  Dieu  de  ce  qu'ils  n'avoientpas 
la  peste,  qui,  à  ce  qu'ils  me  dirent,  régnoit 
toujours  au  Caire  quand  les  sauterelles  se  mon- 
troient;  c'étoit  exactement  vrai  dans  cette  oc- 
currence* 

Je  louai,  des  liàbitans  de  la  rive  orientale  vis- 
à-vis  Philae ,  un  bateau  plus  petit  que  celui  que 
j'avois  laissé  à  Assouan  ;  il  étoit  néanmoins  assez 
grand  pour  que  je  pusse  y  placer  mon  lit  en  tra- 
vers à  l'arrière  ;  une  natte,  étalée  sur  des  branches 
de  palmier  courbées,  formoit  un  abri  contre 
le  soleil.  L'équipage  étoit  composé  de  quatre 
hommes. 

Le  12. — Je  vis  des  crocodiles  à  Ser-Ali,  sur  la 

J)ans  plusieurs  parties  de  la  Turquie,  le  Turdus  roseus 
(Merle  roi>e,  ou  Samarinar),  par  un  bienfait  de  la  Provi- 
dence, paroît  en  même  temps  que  les  sauterelles,  et  en 
détruit  un  grand  nombre.  Lorsque  le  grain  est  trop  avancé, 
elles  se  jettent  sur  les  cotonniers,  les  mûriers ,  les  figuiers  # 
€t  dévorent  leurs  feuilles. 
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rive  orientale.  A  moitié  chemin ,  entre  Philae  et 
ce  lieu,  il  y  a  dans  le  village  de  Debou  (i)  les 
ruines  d'un  temple.  On  aperçoit  près  de  là,  dans 
les  champs  cultivés,  beaucoup  de  moutons  et  de 
vaches.  Le  camsin,  ou  vent  pestilentiel,  nous  em- 
pêcha de  partir  le  1 3  j  il  souffla,  annoncé  par  une 
nuée  sombre;  le  soleil  devint  pâle ,  comme  vu  à 
travers  un  verre  décoloré. 

Je  débarquai  le  i4  à  Gartaas  (Hindau  de 
Norden)  (2)  sur  la  rive  occidentale,  qui,  dans 
une  longueur  de  deux  milles,  offre  par  intervalles 
de  nombreuses  ruines.  La  première ,  et  la  plus 
méridionale,  est  un  grand  édifice  carré,  de 
cent  cinquante-trois  pas  ;  sa  plus  grande  hauteur 
est  de  seize  pieds;  l'épaisseur  des  murs,  de  dix. 
11  y  a  des  portes  aux  faces  du  sud  et  du  nord; 
celle-là  est  presque  au  centre;  elle  est  surmontée 
d'une  corniche  au-dessus  de  laquelle  on  aperçoit 
un  globe  ailé  et  une  figure  symbolique.  En  mar- 
chant au  nord  au  milieu  de  blocs  de  grès,  on 
trouve  un  passage  étroit  ouvert  par  en  haut, 
creusé  par  l'art;  de  chaque  coté  on  voit  par  in- 
tervalles des  hiéroglyphes  grossièrement  sculptés, 
et  le  dessin  d'un  temple  monolithique.  Ce  passade 
mène  à  une  partie  du  rocher  dans  lequel  on  a 

(1)  Deboud  (Norden). 

(2)  Norden  ne  décrit  pas  Hindau,  mais  il  donne  ie 
dessin  de  ses  antiquités,  Tom.  III ,  PI.  cxtvn,  fie.  i. 
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pratiqué  un  enfoncement  ;  des  figures  d'hommes 
de  demi  -  grandeur  y  sont  sculptées  en  ronde 
bosse,  les  têtes  sont  mutilées.  Leurs  épaules  et 
leurs  bras  sont  couverts  de  draperies ,  elles  sem- 
blent tenir  dans  leurs  mains  la  baguette  et  le  fouet 
de  la  mythologie  égyptienne  ;  la  première  est  le 
symbole  du  pouvoir;  le  second  est  quelquefois 
donné  à  Osiris. 

Au-dessus  et  au-dessous  de  ces  figures,  de 
nombreuses  inscriptions  grecques  sont  sculptées 
sur  des  tables  de  pierre  ;  et  tout-à-fait  au-dessous 
on  voit  des  hiéroglyphes  grossièrement  formés.  À 
peu  de  distance  au  nord,  se  trouvent  les  ruines 
d'un  petit  temple ,  consistant  en  six  colonnes  d'un 
beau  fini,  et  garnies  de  leurs  chapiteaux.  Les 
deux  qui  font  face  au  nord ,  sont  engagées  dans  le 
mur  qui  forme  l'entrée  ;  leurs  chapiteaux  sont 
des  têtes  d'Isis ,  soutenant  une  plinthe  sur  laquelle 
sont  sculptés  des  temples  monolithiques.  Les 
quatre  autres  sont  engagées  dans  les  murs  d'orient 
et  d'occident,  jusqu'à  la  moitié  de  leur  hauteur  ; 
leurs  chapiteaux  varient,  mais  ceux  des  deux 
colonnes  opposées  sont  les  mêmes.  Ceux  de 
l'angle  du  sud  ont  une  grappe  de  raisin  et  un 
épi  de  blé  sculptés  au-dessous  des  volutes.  Le 
diamètre  des  fûts  est  à  peu  près  de  trois  pieds  ; 
ces  colonnes  sont  séparées  par  un  espace  de  dix 
pieds.  La  face  du  nord  a  trente  pieds  de  long, 
celles  de  Test  et  de  l'ouest  trente-six;  vers  la  base 
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de  celle-ci  on  aperçoit  quelques  figures  sculp- 
tées. Sur  Tune  des  colonnes  il  y  a  des  caractères 
grecs  qui  commencent  par  la  formule  ordinaire 

ro  Trpca-zuvti/Lict' 

La  rive  occidentale  du  Nil ,  dans  le  voisinage  de 
Gartaas,  est  à  peu  près  un  désert;  quelques 
huttes,  éparses  au  milieu  des  ruines,  fournissent 
un  abri  aux  habitans.  La  rive  opposée  est  un  peu 
cultivée  ;  les  montagnes  sont  à  une  petite  distance 
du  fleuve. 

Le  i5. — J'arrivai  à  Taïfê,  sur  la  rive  occiden- 
tale. Au-dessus  de  ce  lieu ,  les  bords  du  Nil  s'élè- 
vent et  deviennent  plus  raboteux.  C'est  près  de 
là  qu'est  l'entrée  du  schellaal,  ou  de  la  cata- 
racte (1)  de  Galabschi.  Un  Anglois,  M.  Bucking- 
ham,  qui  avoit  récemment  remonté  le  Nil  jusqu'à 
Dekkey,  place  le  tropique  du  cancer  à  Taïfê* 
On  y  voit  des  restes  d'anciens  édifices  épars  sur  un 
espace  cultivé,  long  de  plus  d'un  mille ,  et  large 
d'un  demi,  borné  par  le  désert  et  ses  montagnes. 
Ce  village  contient  à  peu  près  trois  cents  habi- 
tans. Il  y  a  un  scheyk  qui  règle  leurs  travaux  et 
ce  qui  concerne  leur  subsistance. 

Les  antiquités  consistent  en  plusieurs  vastes 

(1)  Kelabschi  (Norden).  Je  sais  de  divers  Nubiens  qu'il 
se  trouve  sept  ou  huit  cataractes  remarquables  depuis 
Saï  au-dessous  de Dongola  jusqu'à  Assouan.  Maillet,  Des" 
cription  de  l'Egypte ,  p.  4a. 
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enclos  oblongs  dont  les  murs  n'ont  pas  plus  de 
trois  à  quatre  pieds  de  haut.  Dans  le  centre  de  la 
plaine  il  y  a  deux  édifices  séparés,  l'un  complet 
ayant  la  forme  d'un  portique;  l'autre,  en  ruines, 
semble  avoir  fait  partie  d'une  église  chrétienne. 
Le  premier  est  presque  entièrement  fermé  par 
une  masse  de  boue  ,  et  entouré  par  les  huttes  des 
habitans.  Ce  portique  est  en  forme  de  pyramide, 
tourné  au  sud,  ayant  deux  colonnes  presque 
entièrement  engagées  dans  un  mur  jusqu'au  fond 
des  chapiteaux  qui  représentent  le  lotus  épanoui, 
et  supportent  un  entablement  avec  une  corniche. 
Entre  ces  colonnes  et  les  côtés ,  il  y  a  de  petites 
portes  avec  des  corniches  et  des  frises,  et  au- 
dessus  une  seconde  et  une  troisième  corniche. 
Sur  chacune  on  voit  le  globe  ailé.  La  frise  est 
ornée  de  perles  et  de  feuilles.  La  façade  de  cet 
édifice  est  longue  de  vingt-sept  pieds  ;  l'intérieur 
est  bien  conservé.  Le  plafond  est  supporté  par 
quatre  colonnes  posées  sur  une  base  circulaire 
unie  ;  les  chapiteaux  offrent  la  fleur  du  lotus 
épanouie.  Sur  l'un  des  murs  de  l'intérieur,  on 
aperçoit  la  figure  d'une  croix  de  Malte. 

Le  second  édifice  est  ouvert  à  Test.  Le  mur 
occidental  est  entier,  et  percé  d'une  porte.  En 
dedans  en  face,  il  y  a  deux  colonnes  avec  des 
chapiteaux  ornés  de  lotus  en  fleur  ;  elles  soutien- 
nent une  petite  portion  du  plafond.  Les  murs 
offrent  encore    des    sujets   tirés  de  l'Ecriture- 
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Sainte  /  avec  des  figures  grandies  comme  nature  ? 
au-dessus  de  la  corniche  de  la  porte  est  le  globe 
ailé.  Devant  le  côté  ouvert,  le  sol  est  couvert  de 
chapiteaux ,  de  colonnes  brisées  et  d'autres  débris.! 

Le  camsin  me  retint  le  16  à  Taïfê;  le  soir  il 
tourna  au  nord  et  à  l'ouest,  entraînant  à  plusieurs 
milles  le  sable  du  désert  avec  tant  de  violence 
que  l'air  en  étoit  obscurci ,  et  que  des  bateaux  Ton 
ne  pouvoit  voir  les  rochers  contre  lesquels  nous 
étions  amarrés.  La  tempête  continua  pendant 
deux  heures  avec  des  rafales  impétueuses,  ac- 
compagnées d'éclairs;  elle  finit  par  un  torrent  d£ 
pluie.  Durant  la  tourmente,  Osman,  mon  guide, 
chantoit,  de  la  voix  la  plus  discordante,  les 
louanges  de  Dieu  et  du  prophète,  tandis  que  les 
bateliers,  tremblant  et  cherchant  à  se  garantir  de 
l'orage,  se  cachoient  au  fond  du  bateau. 

Le  schellaal  ou  la  cataracte  de  Galabschi  ,v 
que  je  passai  en  bateau  le  17,  offre  un  bel  as- 
pect. Le  Nil ,  dont  le  lit  est  assez  large  et  assez 
profond  pour  ne  pas  interrompre  la  navigation  , 
se  partage  entre  plusieurs  écueils  et  îlots  inha- 
bités ;  il  augmente  de  largeur  en  entrant  dans  un 
vaste  amphithéâtre  bordé  de  rochers  hauts  et  ra- 
boteux, entremêlés  d'espaces  cultivés  qui  s'éten- 
dent à  un  mille.  Alors  se  resserrant ,  le  Nil  re- 
prend sa  largeur  ordinaire  ,  en  approchant  de 
Taïfê.  Sur  une  éminence  de  la  rive  orientale,  on 
voit  les  restes  d'un  château  arabe,  en  terre ,  et, 
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sûr  une  île,  celles  d'un  village  et  d'un  autre  châ- 
teau. Quoique  la  construction  en  soit  mauvaise  , 
elle  annonce  que  la  civilisation  étoit  jadis  en  ce 
lieuà  un  plus  haut  degré  qu'aujourd'hui.  Au-delà, 
les  rochers  s'abaissent,  s'écartent  ;  le  pays  paroît 
cultivé.  Le  village  de  Galabschi,  que  Norden  , 
par  une  méprise,  place  vis-à-vis  de  Taïfê,  est 
plus  peuplé  que  celui-ci,  et  situé  tout  près  de 
l'ouverture  des  montagnes  de  la  rive  gauche.  Les 
habitans  vivent  dans  des  huttes  autour  d'un  tem- 
ple ruiné.  Mon  apparition  au  milieu  d'eux  eut 
l'air  de  leur  causer  plus  d'ombrage  qu'elle  n'en 
avoit  occasionné  ailleurs.  Ils  m'entourèrent  ;  les 
cris  de  «  backisch ,  backisch  »  (  un  présent  ),  re- 
tentirent de  tous  les  côtés ,  avant  qu'ils  me  per- 
missent de  regarder  leur  temple  (1).  Un  homme, 
plus  emporté  que  les  autres  ,  jeta  de  la  poussière 
en  l'air  (2),  signe  de  colère  et  de  défi,  alla  pren- 
dre son  bouclier,  s'avança  vers  moi  en  dansant,  hur- 
lant, et  frappant  le  bouclier  avec  sa  javeline  pour 
m'intimider.  La  promesse  d'un  présent  Fappaisa, 
et  me  mit  à  même  de  faire  mes  observations. 
Un  quai  en  maçonnerie  s'élève  au-dessus  du 

(1)  Norden  y  fut  inquiété;  il  n'en  décrit  pas  les  ruines. 

(2)  «  Les  juifs  l'avoient  écouté  (Paul)  jusqu'à  ce  mot  ; 
mais  alors  ils  élevèrent  la  voix  et  crièrent  :  ôtez  du  monde 
ce  juéchant  ;  et  comme  ils  crioient  et  jetoient  leurs  robes 
à  terre ,  et  de  la  poudre  en  l'air.  »  Actes  des  Apôtres, 
eh.  xxii ,  v.  22-23. 
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bord  de  la  rivière  ,  à  environ  soixante  -  dix  à 
quatre-vingts  pieds  de  la  façade  du  temple  ,  à 
laquelle  un  chemin  pavé  conduit;  il  y  avoit  au- 
trefois de  chaque  côté  une  avenue  de  sphinx  ; 
j'en  vis  un  sans  tête,  étendu  à  terre.  Il  paroît 
qu'à  l'extrémité  du  pavé,  des  gradins  conduisoient 
à  une  terrasse  large  de  trente-six  pieds  ,  sur  la- 
quelle s'élèvent  deux  massifs  pyramidaux  que 
sépare  un  portail  ;  ils  forment  une  façade  longue 
de  cent  dix  pieds.  Le  haut  de  ces  massifs,  au-des- 
sus de  la  porte ,  étoit  en  ruines  ; .  ils  ont  vingt 
pieds  d'épaisseur  et  sont  d'une  structure  très-so- 
lide. Le  portail  donne  entrée  dans  une  cour  de 
quarante  pieds  carrés ,  remplie  aujourd'hui  de 
débris  de  colonnes  et  de  chapiteaux.  Une  colon- 
nade régnoit  vraisemblablement  le  long  des  murs 
qui  joignent  les  massifs  pyramidaux  aux  porti- 
ques; celui-ci  est  composé  de  quatre  colonnes. 
Un  mur  latéral  sépare  ce  portique  de  quatre  ap- 
partemens  qui  se  suivent;  les  corniches  de  leurs 
portes  sont  toutes  surmontées  du  globe  ailé.  Les 
murs  de  trois  de  ces  appartemens  sont  couverts 
de  figures  hiéroglyphiques  et  symboliques  ;  les 
couleurs  qui  restent  sont  encore  vives  et  fraîches. 
Tous  les  appartemens  sont  encombrés  de  ruines  ; 
à  peine  reste-t-il  un  plafond. 

La  façade  du  portique  est  unie,  à  l'exception 
du  globe  ailé  sculpté  au-dessus  du  portail.  En 
dedans  il  y  a  des  peintures  tirées  de  l'Ecriture. 
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Une  tête  semblable  à  celles  qui  sont  représentées 
dans  les  églises  grecques  se  voit  entourée  d'une 
auréole,  sur  le  mur  du  dernier  appartement  ;  on 
lit  auprès  des  caractères  grecs.  Les  massifs  n'ont 
que  quelques  hiéroglyphes  sur  le  bord  du  portail. 
Les  fûts  des  colonnes  ont  près  de  six  pieds  de 
diamètre  ;  leur  hauteur  paroît  être  de  cinq  à  six 
diamètres,  proportion  ordinaire  dans  l'architec- 
ture égyptienne.  Il  y  a  sur  une  colonne  une  ins- 
cription grecque  en  lettres  rouges  ;  on  en  voit 
aussi  deux  autres  ,  et  enfin  une  en  copte. 

Nous  fûmes  obligés,  le  18,  de  nous  arrêter  au- 
dessous  d'Abouhore ,  sur  la  rive  orientale  qui  est 
entourée  de  rochers  nus  de  grès  et  de  granité. 
Je  grimpai  sur  leur  sommet.  Tout  le  pays  offroit, 
à  perte  de  vue ,  un  aspect  triste  et  horrible  ;  ce 
n'étoient  que  des  masses  de  rochers  âpres  et  ra- 
boteuses. Je  remarquai  sur  le  rivage  des  restes 
d'ouvrages  romains,  en  briques. 

Le  19. — Nous  étions  à  Abouhore,  il  fallut  encore 
s'arrêter  là.  Les  montagnes  s'écartent ,  et  laissent 
entre  elles  et  le  Nil  un  vaste  espace  à  la  culture; 
les  champs  sont  arrosés  par  le  moyen  de  roues. 
Tout,  dans  ce  village ,  portoit  les  marques  d'une 
civilisation  plus  grande  que  dans  les  autres ,  et 
les  habitans  me  semblèrent  plus  industrieux.  Leurs 
huttes  étoient  éparses  et  serrées  au  milieu  de 
nombreux  palmiers.  Un  petit  schellaal  ne  laisse 
ici  qu'un  passage  étroit  rur  la  rive  occidentale. 
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Il  ne  chaîne  de  rochers  peu  élevés  occupe  la  rive 
opposée  vis-à-vis  cPAbouhore.  On  y  aperçoit  un 
château  arabe  ruiné,  en  briques  sèches,  placé  là 
comme  pour  commander  ce  passage .  Je  vis  à  Abou- 
hore  une  troupe  de  femmes  hurlant  autour  d'un 
enfant  mort. 

Nous  sommes  parvenus ,  en  nous  touant,  à  Gar- 
sery,  village  que  Norden  appelle  Garbè  Dendour, 
il  est  sur  la  rive  occidentale.  Rien  de  plus  aride 
que  les  montagnes  que  nous  avons  vues  de  chaque 
côté,  dans  cette  journée  du  20.  Le  peu  de  huttes 
que  j'aperçus  étoit  en  pierres  cimentées  avec  de  la 
terre,  et  couvertes  d'un  toit  plat  en  chaume  ou  en 
feuilles  de  palmier.  Les  ruines  de  Garsery  con- 
sistent en  un  grand  édifice,  dont  le  grand  côté  , 
long  de  cent  pieds,  est  parallèle  au  Nil;  sa  hau- 
teur est  de  dix  pieds,  il  renferme  un  portique.  Au 
milieu  de  l'espace  renfermé  entre  les  trois  murs, 
il  y  a  un  portail.  Les  pierres  des  côtés  sont  cou- 
vertes d'hiéroglyphes.  Au-delà  on  trouve  le  por- 
tique d'un  petit  temple  dont  la  façade  a  la  forme 
pyramidale  ordinaire  ;  l'entablement  est  entier. 
Les  chapiteaux  offrent  tous  la  fleur  du  lotus.  Un 
mur  latéral  sépare  ce  portique  de  deux  chambres. 

Le  21. — Je  passai  devant  les  restes  d'un  por- 
tique à  Garschi,  et  je  m'arrêtai  presque  vis-à-vis 
Dekkey  sur  la  rive  orientale.  Le  lendemain,  le 
bateau  traversa  le  fleuve,  je  débarquai,  puis  je 
traversai  le  désert,  marchant  fréquemment  sur 
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des  tuiles  et  des  briques  romaines  ;  enfin,  j'arrivai 
au  temple  de  Dekkey.  Sa  façade,  tournée  au  nord 
tout  près  du  Nil ,  est  composée  de  deux  massifs 
pyramidaux,  avec  un  portail  entier;  elle  a  soixante- 
quinze  pieds  de  long,  quarante  de  haut  et  quinze 
d'épaisseur.  L'on  ne  voit  pas  d'hiéroglyphes  sur 
les  murs.  La  corniche  au-dessus  du  portail  offre 
le  globe  ailé,  symbole  de  Famé  du  monde.  Chaque 
face  interne  des  massifs  est  percée  de  petites 
portes  ornées  de  la  même  manière  ;  elles  con- 
duisent par  un  escalier  en  pierre  à  de  petites 
chambres  et  au  sommet  des  massifs.  Une  cour  , 
longue  de  quarante  pieds,  sépare  les  massifs  d'un 
portique  pyramidal  qui  forme  l'entrée,  et  dans 
lequel  deux  colonnes  sont  engagées,  jusqu'à  la 
moitié  de  leur  hauteur,  dans  un  mur  qui  s'élève 
au  centre.  Le  portique  a  dix-huit  pieds  de  pro- 
fondeur ;  son  plafond  est  presque  entier ,  com- 
posé de  pierres  qui  s'étendent  depuis  les  co- 
lonnes jusqu'au  mur.  Entre  les  colonnes  du 
centre,  on  voit  des  scarabées  ailés;  sur  l'autre 
partie  du  mur,  il  y  a  des  peintures  tirées  des 
saintes  Ecritures.  Un  mur  latéral  sépare  le  por- 
tique de  trois  chambres  intérieures  dont  le  pla- 
fond est  endommagé  ;  les  figures  symboliques  du 
troisième  appartement  sont  plus  grandes  que  celles 
que  l'on  voit  dans  les  autres  parties  de  l'édifice. 
La  partie  supérieure  des  murs  de  côté  du  portique 
offre  des  restes  de  dessins  tirés  des  Ecritures  ; 
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ils  représentent  des  hommes  à  cheval  qui  s'avan- 
cent vers  des  anges,  dont  lés  mains  sont  levées 
dans  une  attitude  suppliante.  Le  tout  est  entouré 
d'un  mur  qui  commence  aux  extrémités  des  deux 
massifs.  On  lit  quelques  caractères  grecs  au-des- 
sus du  portique,  dans  l'endroit  occupé  ordinaire- 
ment par  le  globe  ailé. 

Plusieurs  inscriptions,  trouvées  près  du  porti- 
que des  massifs,  prouvent  que  ce  temple  étoit 
consacré  à  Mercure. 

C'est  à  Dekkcy  que  les  rochers  et  le  désert 
commencent  à  laisser  de  l'espace  pour  la  culture 
sur  les  bords  du  Nil.  Nous  étions  rembarques 
depuis  peu  de  temps,  lorsqu'un  des'  gens  du 
caschef  de  Deïr ,  qui  se  trouvoit  sur  la  rive  occi- 
dentale, nous  a  hélés.  Il  fallut  aller  faire  visite  au 
caschef;  il  étoit  assis  sur  un  tapis  à  l'ombre  d'un 
palmier,  et  environné  de  quelques  estafîers  sales 
et  à  demi-nus.  Il  se  leva  quand  je  m'approchai 
de  lui ,  me  pria  de  m'asseoir  à  ses  côtés,  et  plaça 
un  coussin  sous  mon  coude.  Il  étoit  venu  dans  ce 
village ,  nommé  Ouffeddouni,  pour  y  passer  quel- 
ques jours  avec  deux  de  ses  femmes.  On  dit  qu'il 
en  a  trente  vivant  dans  différens  lieux  de  son  terri- 
toire, et  entre  lesquelles  il  partage  son  temps. 
Il  étoit  vêtu  d'une  toile  grossière ,  portoit  un  tur- 
ban ,  et  n'avoit  pas  de  pantoufles  ;  seul  de  sa 
troupe ,  il  avoit  la  pipe  à  la  bouche.  Je  lui  fis  pré- 
sent d'un  télescope  et  d'un  petit  couteau  de  poche , 
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il  refusa  d'abord  ces  objets ,  me  disant  que  j'étois 
le  bienvenu  ,  même  sans  présens.  On  m'apporta 
une  pipe  ,  des  dattes,  du  café.  Ses  gens,  assis  au- 
tour de  nous  en  cercle,  m'adressèrent  beaucoup 
de  questions  futiles.  On  examiua  mes  habille- 
inens,  on  me  questionna  sur  mon  rang,  sur  le 
nombre  de  soldats  auxquels  mon  roi  commandoit, 
sur  le  nombre  de  ses  femmes,  sur  la  garnison  où 
j'étois,  sur  sa  distance  de  ce  lieu,  sur  le  nombre 
de  ses  canons  ;  enfin,  on  me  demanda  si  mon  pa- 
cha ,  c'est-à-dire  l'officier  de  qui  je  recevois  les 
ordres  ,  avoit  pouvoir  de  vie  et  de  mort. 

Le  caschef,  nommé  Hassan,  est  un  des  trois 
frères  chefs  héréditaires  du  pays  entre  Philae  et 
Dono-ola.  C'est  un  beau  jeune  homme  d'environ 
vingt-cinq  ans.  Son  territoire  s'étend  de  Philae  à 
Deïr;  son  pouvoir  est  absolu ,  mais  il  ne  l'exerce 
pas  d'une  matière  tyrannique,  et  il  ne  se  mêle 
guère  des  querelles  des  habitans  entre  eux. 
5  II  me  donna  une  lettre   pour  son  fils,  jeune 
garçon  de  dix  ans,   qu'il  avoit  laissé  à  Deïr,  et 
qui  devoit  me  donner  protection  et  assistance. 
Le  caschef,  quand  je  le   quittai,  me  fit  présent 
d'un  mouton.  En  partant  de  là,  j'observai  que  les 
montagnes  étoient  à  un   éloignement   considé- 
rable du  fleuve.  A  Nabou,  sur  la  rive  occiden- 
tale, elles  reparoissent,  et  sont  composées  d'un 
grès  rouge.  Après  Nabou,  le  Nil  tourne  à  l'est 
et  à  l'ouest  ;  quelquefois  les  montagnes  s'éloignent 
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d'un  côté ,  tandis  que  de  l'autre  des  rochers  es- 
carpés s'avancent  jusqu'au  bord  de  Feau. 

Ayant  navigué  une  partie  de  la  nuit,  et  le  vent 
continuant  à  être  favorable,  nous  avons  passé, 
le  26  ,  devant  Sebou,  sur  la  rive  occidentale.  On 
y  aperçoit  les  propylées  d'un  temple  à  six  cents 
pieds  environ  du  bord  de  l'eau  ;  le  reste  de 
l'édifice  semble  presque  entièrement  enseveli 
sous  le  sable.  Quelques  palmiers  et  de  petits 
espaces  de  terre  cultivée  avec  une  misérable 
hutte  çà  et  là  indiquent  que  le  pays  n'est  pa> 
entièrement  abandonné.  Sur  la  rive  orientale, 
on  voit  El  Garba  où  le  JNil  baigne  le  pied  d'une 
montagne  aride. 

A  Songari,  le  Nil  tourne  brusquement  à  l'ouest; 
nous  avons  suivi,  le  24.,  cette  direction  jusqu'à 
El  Kharaba.  A  Croska ,  il  y  a  un  petit  schellaai 
sur  la  rive  orientale,  et  vis-à-vis  un  petit  fort  en 
terre  à  Erreiga. 

La  rive  occidentale  est  presque  déserte  :  celle 
de  l'orient  continue  à  offrir  des  rochers  escarpés 
et  des  montagnes  bordées  de  villages  mieux 
bâtis  que  ceux  de  l'autre  rive;  les  maisons  sont 
en  pierres  ou  en  perches  couvertes  de  nattes  en 
branches  de  palmier. 

J'abordai,  le  26,  à  Deïr,  village  long  d'un 
mille  ,  et  situé  dans  un  bosquet  de  palmiers 
touffus.  La  maison  du  caschef,  la  meilleure  que 
j'eusse  Vue  depuis  le  Caire,  est  bâtie  en  briques 
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cuites  et  non  cuites.  En  face  est  une  colonnade 
grossière  formant  une  espèce  de  caravanserai. 
A  côté  il  y  a  une  mosquée ,  la  seule  que  j'eusse 
aperçue  depuis  Philae.  La  population  de  Deïr 
doit  être  considérable.  J'eus  beau  demander 
combien  il  y  avoit  d'habitans,  on  se  bornoit  tou- 
jours à  me  répondre  :  beaucoup.  J'entrai  dans  la 
maison  en  terre  qui  tient  lieu  de  caravanserai  ;  il 
y  avoit  des  chevaux.  J'attendis  là  que  l'on  pût 
aller  chercher  le  fils  du  caschef . 

Un  mameluk,  accompagné  d'un  Grec,  étoit 
récemment  arrivé  de  Dongola  à  Deïr,  comme 
marchand.  Il  m'apprit  que  les  mameluks  avoient 
pris  possession  du  pays  sur  la  rive  gauche  du 
Nil ,  vis-à-vis  Dongola ,  où  le  pacha  d'Egypte  les 
avoit  chassés.  Ils  étoient  à  peu  près  au  nombre 
de  onze  cents  sous  Ibrahim-Bey,  l'adversaire  et 
le  compétiteur  de  Mourad-Bey,  dans  le  temps 
où  les  François  s'emparèrent  de  l'Egypte.  Après 
avoir  détruit  tous  les  petits  chefs  du  pays,  ils 
avoient  armé  près  de  six  mille  nègres.  Un 
de  leurs  beys  avoit  fondu  des  canons  ;  parmi  les 
mameluks,  il  y  avoit  huit  déserteurs  anglois  et 
six  françois.  Le  Grec,  qui  s'étoit  d'abord  donné 
pour  Turc,  me  prit  à  part,  me  fit  voir  une  croix 
gravée  sur  son  bras,  et,  pour  exciter  ma  com- 
passion ,  vomit  j  en  mauvais  anglois ,  des  impré- 
cations contre  le  gouvernement  ottoman. 

Après  avoir  attendu  quelque  temps  dans  le 
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caravanserai,  je  vis  entrer  le  fils  du  easchef 
accompagné  d'un  certain  nombre  d'habitans  à 
demi-nus.  Ce  jeune  garçon  s'assit  dans  un  coin  de 
la  chambre ,  me  prit  par  la  main  et  me  dit  que 
j'étois  le  bienvenu.  Quand  je  lui  remis  la  lettre 
de  son  père,  il  se  leva,  sortit  pour  se  la  faire 
lire  par  l'iman,  et  revint  aussitôt,  m'ofFrant  tout 
ce  que  je  pouvois  désirer.  Il  alloit  donner  ordre 
de  m'apporter  à  manger  ;  mais ,  instruit  que  je  n'y 
toucherois  pas ,  il  me  pria  de  retourner  à  mon 
bateau ,  et  de  revenir  le  voir  dans  la  soirée.  En 
arrivant  au  bateau ,  je  trouvai  qu'il  m'avoit  envoyé 
un  chevreau  et  une  jatte  de  pain  avec  des  dattes - 
Je  lui  fis,  en  retour,  cadeau  d'un  anneau  d'or 
de  peu  de  valeur.  Le  soir  j'allai  à  terre  :  le  petit 
easchef,  mieux  vêtu  que  le  matin,  et  paré  en 
outre  d'une  épée  à  son  côté  et  de  mon  anneau 
à  son  pouce,  me  reçut  en  plein  air,  en  affectant 
un  ton  de  dignité  comme  un  homme,  s'assit  à 
terre  et  forma  son  divan.  Ayant  répondu  à  ses 
questions,  et  obtenu  la  promesse  d'avoir  des 
chevaux  pour  aller,  pendant  la  nuit,  avec  Osman, 
à  travers  le  désert,  à  Ibrim,  je  me  retirai.  Je 
marchai  vers  des  rochers  derrière  le  village  ;  un 
grand  nombre  d'habitans  m'y  suivit,  dans  l'espoir 
de  me  voir  découvrir  des  trésors  dans  ces  ruines  ; 
car  c'est  toujours  le  motif  qu'ils  supposent  aux 
visites  des  Européens.  Le  prétendu  temple  ne 
consiste  qu'en  une  grande  excavation  ;  c'étoit 
Tom.  ii.  5 
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certainement  un  cimetière.  On  y  arrive  par  deux 
rangées  de  pilastres  en  mauvais  état ,  taillés  dans 
le  roc.  A  l'extrémité  de  cette  allée ,  il  y  a  une 
sorte  de  portique  grossier,   composé  de  quatre 
piliers  avec  un  entablement.  Un  plafond ,  dont  la 
plus   grande   partie    est   tombée ,    joignoit    ces 
pilastres  avec  la  façade  de  l'excavation.   Sur  la 
façade  extérieure  des  pilastres  du  portique,   on 
voit  la  partie  inférieure   de  statues  de  grandeur 
naturelle  en  ronde  bosse  ;  leur  hauteur  atteignoit 
autrefois  au  sommet  de  Fentablement.  Il  paroît 
qu'elles  portoient  un  casque  de  forme  conique , 
et  qu'elles  étoient  placées  sur  des  bases  carrées. 
La  façade  du  portique  a  sept  pieds  de  profon- 
deur. Il  y  a  deux  entrées  ;  la  plus  grande ,  entre 
les  deux  pilastres  du  milieu ,  est  presque  entiè- 
rement fermée   par  les  pierres  du  plafond;   à 
droite,  il  y  en  a  une  plus  petite.  Un  mur  latéral^ 
formé  par  le  roc,  partage  l'intérieur  en  deux  suites 
de  chambres.  La  première  est  la  plus  grande , 
longue  d'environ  soixante-neuf  pieds  sur  quarante 
de  large  :  son  plafond,  le  roc  pur,  est  soutenu 
par  deux  rangées  de  pilastres ,  chacune  de  trois , 
avec  un  entablement  grossier.  La  façade  de  l'ex- 
cavation et  l'intérieur  offrent  des  hiéroglyphes  et 
des  figures   symboliques  ;  il  y  a  aussi   quelques 
restes  de  peintures. 

Près  de  cette  excavation ,  il  y  a  plusieurs  trous 
carrés  qui  sont  les  ouvertures  de  voûtes  dont  on 
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aperçoit  le  sommet  des  arceaux.  On  trouve  à 
terre  des  os  et  des  morceaux  de  linge  semblables 
à  ceux  que  Ton  voit  dans  les  puits  des  momies. 
Les  côtés  des  ouvertures  sont  très-finis.  J'aperçus, 
sur  un  de  ces  murs,  une  croix  suivie  de  quelques 
caractères  grecs  qui  faisoient  mention  de  saint 
Antoine  :  toy  ahoi  antonioy. 

Ma  visite  terminée ,  je  résolus  de  me  mettre 
en  route  pour  Ibrim.  Laissant  donc  mon  domes- 
tique dans  le  bateau,  je  pris  mes  armes;  et,  suivi 
d'Osman ,  ainsi  que  de  deux  des  gens  du  caschef , 
je  partis  vers  huit  heures  du  soir,  et,  à  la  faveur 
du  clair  de  lune,  je  traversai  les  montagnes 
arides  et  rocailleuses  du  désert,  exposé  à  des 
dangers  continuels  par  la  difficulté  de  la  route. 
Vers  une  heure  après  minuit ,  nous  atteignîmes 
Ibrim  (1);  mais  il  y  avoit  encore  une  certaine 
distance  jusqu'au  lieu  que  les  habitans  appellent 
le  temple.  La  lune  s'étoit  couchée  ;  le  reste  de  la 
route  suivoit  le  bord  de  l'eau;  je  fis  halte.  On 
m'apporta  une  natte;  je  m'y  étendis,  et  je  ne 
tardai  pas  à  m'endormir. 

Le  26. — Je  marchai  le  long  du  Nil  au-dessous 
d'une  haute  falaise ,  et  m'avançai  vers  le  temple  ; 
mais  je  ne  trouvai  qu'un  grand  château  ruiné, 
situé  sur  un  rocher  très-élevé ,  et  séparé  du  reste 

(1)  Anciennement  Premnis-Parva.  STRAEON,lib,  xvir, 
ou,  suivant PLiNf.,  Primis, 
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des  montagnes  par  une  ravine  de  chaque  côté, 
Des  tours  carrées ,  jointes  ensemble  par  des  murs 
de  pierres  brutes  entassées  les  unes  sur  les  autres, 
et  renforcées  par  des  troncs  de  palmiers,  ainsi 
que  par  des  fûts  de  colonnes  posés  transversale- 
ment, composent  l'ensemble  de  cet  ouvrage. 
L'intérieur  offre  les  ruines  d'une  ville  arabe ,  con- 
sistant en  une  mosquée  en  pierre  et  des  maisons 
aussi  en  pierre  et  en  terre.  Des  tronçons  de  co- 
lonnes ,  des  chapiteaux  et  des  colonnes  de  granité 
gris,  sur  lesquels  je  distinguai  la  croix  de  Malle, 
sont  épars  çà  et  là.  Ce  château  lut  probablement 
bâti  par  Selim  II. 

A  mon  retour,  on  me  montra  une  excavation 
dans  un  des  rochers;  je  l'examinai,  je  trouvai 
que  c'étoit  une  chambre  large  de  vingt  pieds  et 
profonde  de  dix  ;  vis-à-vis  de  la  porte ,  il  y  a  un 
enfoncement  formant  un  siège  ;  au-dessus ,  on 
voit  trois  figures  assises  sculptées  en  ronde  bosse , 
mais  elles  sont  très-mutilées.  Les  murs  de  la 
chambre  sont  couverts  d'hiéroglyphes.  Je  distin- 
guai aussi  les  lettres  grecques  Ano  sur  un  des 
cotés,  et  la  figure  d'une  croix.  En  traversant  le 
village,  un  vieillard  respectable,  qui  en  étoit 
l'aga ,  m'invita  de  la  manière  la  plus  affectueuse 
«  à  m'arrêter  jusqu'à  ce  que  le  soleil  fût  couché, 
à  descendre  de  cheval,  à  me  rafraîchir,  et  à 
partager  la  nourriture  qu'il  préparoit  pour  l'étran- 
ger. »  J'acceptai  avec  grand  plaisir  cette  invita- 


($9iï 

tion  ;  on  étendit  pour  moi  une  natte  propre ,  a 
l'ombre  de  sa  maison  ;  puis  l'on  me  servit ,  dans 
une  jatte  de  bois ,  des  gâteaux  de  froment  rompus 
en  petits  morceaux  et  nageant  dans  de  l'eau 
adoucie  avec  du  jus  de  dattes;  ensuite  du  lait 
caillé ,  du  beurre  liquide ,  des  dattes  sèches ,  enfin 
du  lait. 

Mon  repas  fini ,  j'entrai  dans  la  maison  de  l'aga , 
qui,  de  même  que  toutes  les  autres,  étoit  eu  terre  ; 
je  me  trouvai  dans  une  pièce  séparée  du  reste  de 
la  maison  par  une  cour  et  couverte  d'un  toit  en 
branches  de  palmier.  C'étoit  là  que  se  tenoit  son 
divan  ;  on  m'y  apporta  ma  natte  et  mon  coussin, 
et  les  habitans  s'asseyant  autour  de  moi  m'adres- 
sèrent leurs  questions  ordinaires  :  Si  j'étois  venu 
chercher  de  l'argent?  si  c'étoient  les  chrétiens  ou 
les  musulmans,  les  Anglois  ou  les  François  qui 
avoient  bâti  les  temples?  Ils  ne  pouvoient  com- 
prendre l'usage  lu  pinceau  avec  lequel  je  dessi- 
nois;  ils  ne  savoient  pas  non  plus  à  quoi  pouvoit 
servir  une  fourchette  de  poche  que  je  leur  mon- 
trai ;  ils  n'avoient  aucun  nom  pour  la  désigner. 

L'aga  ayant  préparé  un  dîner  pour  moi,  invita 
plusieurs  habitans  à  y  prendre  part.  Un  domes- 
tique apporta  de  l'eau  dans  une  outre  pour  nous 
laver  les  mains.  Deux  poulets  rôtis  furent  servis 
sur  des  gâteaux  de  froment  dans  une  jatte  de  bois, 
couverte  d'une  petite  natte  ;  dans  une  autre  il  y 
avoit  un  grand  nombre  de  gâteaux  semblables , 
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et  ,  au  milieu ,  du  beurre  liquide  et  des  dattes 
sèches.  Ces  gâteaux  furent  partagés,  rompus  et 
mêlés  ensemble  par  une  personne  de  la  compa- 
gnie, tandis  que  d'autres  dépeçoient  les  volailles. 
On  mangea  ensuite  de  grand  appétit,  cha- 
cun se  levant  après  Fautre  aussitôt  qu'il  étoit 
rassasié. 

Durant  ma  visite ,  un  vieil  iman  essaya  de  guérir 
un  de  ses  compatriotes  qui  l'étoit  venu  trouver 
pour  un  mal  de  tête  dont  il  souffroit  beaucoup. 
Le  malade  s'assit  près  de  l'iman.  Celui-ci  plaçant 
son  index  et  son  pouce  sur  le  front  du  patient , 
les  ferma  peu  à  peu ,  en  pinçant  la  peau  qui  for- 
moit  des  rides  à  mesure  qu'il  avançoit,  récitant 
une  prière,  crachant  à  terre,  et  finalement  sur  la 
partie  malade.  Cette  opération  dura  environ  un 
quart  d'heure,  et  le  malade  se  leva,  intimement 
convaincu  qu'il  seroit  bientôt  rétabli. 

Il  paroît  que  les  Egyptiens  ont  une  sorte  de 
respect  superstitieux  pour  cette  méthode  de 
guérir:  car,  à  Erment,  l'ancienne  Hermunthis, 
une  femme  âgée ,  s'adressa  à  moi,  afin  d'avoir  un 
remède  pour  ses  yeux.  Lui  ayant  donné  des 
conseils  dont  elle  ne  parut  pas  contente,  elle  me 
pria  de  cracher  sur  la  partie  malade.  Je  le  fis;  elle 
s'en  alla  en  me  bénissant  et  bien  persuadée  de  la 
certitude  de  sa  guérison. 

L'aga  me  dit  que  sa  ville  s'étendoit  à  trois 
milles  ;  que  le  gouvernement  en  étoit  partagé , 
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entre  lui  et  un  autre  aga  indépendant  du  caschef 
de  Deir,  par  un  firman  du  pacha  d'Egypte; 
qu'elle  avoit  souffert  de  la  fuite  des  mameluks ,  et 
de  la  chasse  que  leur  donnoient  les  Turcs.  Toute 
la  ville  est  située  au  milieu  des  palmiers,  bâtie 
sans  régularité,  et  porte  les  marques  des  ravages 
de  la  guerre.  Les  maisons  forment  des  carrés  en 
terre,  et  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée;  les  toits 
sont  en  branches  de  palmier.  En  la  traversant  la 
nuit  précédente ,  je  trouvai  les  habitans  couchés 
cinq  à  six  ensemble  sur  des  nattes,  devant  leurs 
portes. 

Je  remerciai  l'aga  de  son  hospitalité  bienveil- 
lante ,  et  je  repris  le  chemin  de  Deïr  en  suivant 
le  bord  du  Nil.  Des  rochers  très-élevés  s'avan- 
çoient  quelquefois  jusque  sur  les  bords  du  fleuve, 
quelquefois  laissoient  un  espace  pour  la  culture. 
Quelques-uns  étoient  couverts  de  caractères  hié- 
roglyphiques, bien  sculptés,  la  plupart  présentant 
la  figure  d'un  animal  dans  le  centre  au-dessus 
de  l'inscription.  J'arrivai  le  soir  à  Deïr  (1);  et, 
après  avoir  reçu  une  visite  du  petit  caschef,  je 
descendis  le  fleuve  pour  retourner  en  Egypte.  Le 
bateau,  dépouillé  de  ses  nattes  et  de  ses  voiles, 
marchoit  à  la  rame  ;  les  matelots  accompagnoient 
leurs  mouvemens  d'un  chant  agreste. 

Je  débarquai,  le  27,  à  Sebou  pour  y  examiner 

(1)  Norden  n'est  pas  allé  au-delà  de  Deïr. 


les  ruines  dun  temple.  Le  sable  du  désert  a  cou- 
vert presque  entièrement  le  portique  et  la  cour  de 
la  façade.  Il  offre  deux  massifs  pyramidaux  fai- 
sant lace  à  l'est  ;  ils  ne  s'élèvent  que  de  trente- 
six  pieds  au-dessus  du  sable  ;   leur  façade   est 
longue  de  quatre-vingt-dix  pieds;  le  portail  en 
a  six  de  largeur  et  vingt  de  hauteur.  Une  cor- 
niche et  un  bourrelet  font  le  tour  des  massifs  , 
ainsi  que  de  la  partie  supérieure  du  portail  qui 
est  profond  de  douze  pieds,  et  donne  sur  une 
cour  presque  toute  remplie  de  sable ,  devant  le 
portique  dont  le  plafond  paroît  être  formé  par 
le  roc.  Ce  portique  est  joint  aux  massifs  par  une 
colonnade  de   trois   pilastres  de   chaque   coté , 
devant  lesquels  sont  des  statues  en  ronde  bosse , 
mutilées  et  à   moitié  enterrées   dans   le  sable. 
L'entablement  de  cette  colonnade  est  formé  d'un 
pilastre  à  un  autre  par  une  seule  pierre,  longue 
de  douze  pieds ,  large  de  quatre ,  et  épaisse  de 
trois.  Elles  sont,  ainsi  que  les  murs^  couvertes 
d'hiéroglyphes ,  et  représentent  une  divinité  qui 
reçoit  des  offrandes,  sujet  très-commun  dans  les 
sculptures  égyptiennes.  Deux  rangs   de  sphinx 
conduisoient  au  temple.  Le  premier  étoit  placé 
à  cinquante  pas  environ  de  la  façade  ;  il  en  reste 
cinq  que   le   sable  n'a  pas  recouverts  :  l'on  en 
voit  trois  dans  toute  leur  longueur  au-dessus  du 
sol,  et  seulement  la  tête  des  deux  autres  ;  ils  sont 
éloignés  de  dix -huit  pieds  Fun  de  l'autre,  et  de 
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trente  pieds  du  rang  qui  est  vis-à-vis  ;  ils  ont 
onze  pieds  de  longueur  depuis  le  nez  jusqu'à  leur 
extrémité.  Les  deux  premiers  sont  très-mutilés, 
ou  bien  n'ont  jamais  été  finis  ;  le  troisième,  qui 
est  le  second  du  rang  à  gauche ,  est  d'un  travail 
achevé  ,  mais  on  lui  a  ôté  sa  tête  qui  est  à  terre 
à  coté  du  corps.  Le  travail  de  la  tête  du  sphinx 
placé  vis-à-vis  est  de  même  bien  exécuté.  Entre 
les  deux  premiers  sphinx  on  voit  deux  figures 
colossales  sculptées  en  ronde  bosse  sur  des  pi- 
lastres ;  elles  ont  quatorze  pieds  de  haut , 
et  forment  l'entrée  de  l'avenue.  Leur  jambe 
gauche  est  avancée  ;  elles  ont  un  pectoral  et  un 
casque  pyramidal.  Leur  largeur  est  de  quatre 
pieds  en  travers  des  épaules.  On  voit  des  hiéro- 
glyphes sur  le  derrière  des  pilastres,  ainsi  que  sur 
la  partie  de  devant  qui  n'est  pas  couverte  par  les 
statues.  Il  y  en  avoit  des  statues  semblables  vis-à-vis 
le  portail,  entre  les  massifs  ;  elles  sont  renversées. 
L'une  est  enterrée  jusqu'à  la  ceinture ,  l'on  voit 
toute  la  longueur  de  l'autre  qui  est  à  moitié  cou- 
verte de  sable.  Elles  sont  toutes  de  grès  dur,  de 
même  que  les  massifs;  je  ne  pus  pas  découvrir 
d'inscription  grecque. 

Ayant  navigué  la  nuit,  j'arrivai  le  28  à  Ouf- 
fendouni.  On  y  voit  des  restes  d'architecture , 
dans  le  voisinage  d'un  village  considérable.  Près 
du  bord  du  fleuve,  il  y  a  un  édifice  de  forme 
oblongue,  dont  la  longueur  est  de  cinquante- 
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quatre  pieds,  et  la  largeur  de  trente  ;  il  semble 
avoir  fait  partie  d'une  église  chrétienne ,  et  ren- 
ferme seize  colonnes,  six  de   chaque   côté  du 
nord  et  du  sud ,  et  deux  sur  chacun  des  autres  ; 
elles  sont  toutes  entières,  et  ont  environ  deux 
pieds  trois  pouces  de  diamètre.   A  l'extrémité 
orientale,  une  espèce  de  chœur  forme  saillie  au 
sud  à  angle  droit  avec  les  colonnes  de  ce  côté , 
sur  lesquelles  il  y  a  des  sujets  de  l'Ecriture-Sainte 
peints  comme  dans  les  églises  des  Grecs  mo- 
dernes. Les  chapiteaux  sont  de  formes  différentes; 
il  paroît  même  qu'ils  n'ont  jamais  été   finis.  Ils 
soutiennent  un  dé  et  un  entablement  composé 
d'une  seule  pierre  longue  de  six  pieds  d'une  co- 
lonne à  une  autre.  Les  fûts  sont  proportionnelle- 
ment petits.  Je  vis  beaucoup  d'inscriptions  grec- 
ques peintes  sur  la  frise  de  l'intérieur ,  en  petits 
caractères  que  j'avois  de  la  peine  à  distinguer. 
Toutes  commençoient  par  les    mots  to   npos- 
Kynhma.  Au  milieu  de  la  frise ,  à  l'extrémité  oc- 
cidentale ,  sur  une  petite  table  de  pierre,  le  mot 
iohawni  étoit  peint  en  lettres  rouges. 

Vis-à-vis  des  colonnes,  au  sud,  il  y  a  plusieurs 
rangs  de  pierres  posées  dans  un  ordre  régulier; 
elles  semblent  avoir  fait  partie  du  bâtiment  ren- 
versé; elles  étoient  couvertes  d'hiéroglyphes; 
l'une  offroit  des  caractères  grecs  que  je  ne  pus 
déchiffrer.  Un  mur  uni,  près  de  l'extrémité  sud- 
Ouest  de  cette  ruine ,  présente  des  figures  de 
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sculpture  ordinaire,   mais  qui  ont  évidemment 
rapport  à  des  sujets  de  l'Ecriture. 

Au-dessous  d'Ouffendouni ,  nous  avons  passé 
devant  une  caravane  de  djélabs  ou  marchands 
d'esclaves  venant  de  Dongola  et  allant  à  Siout. 
Je  remarquai  que  ces  gens-là  observoient  les 
pratiques  de  la  religion  mahométane  avec  plus 
de  régularité  que  les  Jiabitans  du  pays  que  nous 
parcourions  ;  je  n'avois  vu  qu'un  bien  petit 
nombre  de  ces  derniers  s'y  conformer. 

Le  29  et  le  3o.  — Je  continuai  à  descendre  le 
Nil  jusqu'aux  cataractes  de  Galabschi,  où  je  fus 
tenté  de  descendre  pour  dessiner  la  scène  impo- 
sante qu'elles  m'offroient  ;  mais  les  habitans  nous 
voyant  approcher  du  bord,  accoururent  en  armes, 
dansant  et  hurlant ,  comme  pour  s'opposer  à 
notre  débarquement  ;  c'est  pourquoi  je  poursuivis 
mon  voyage. 

En  débarquant  à  Debou ,  le  3i ,  pour  examiner 
les  ruines  du  temple  dont  j'ai  déjà  parlé,  je 
trouvai  que  la  plus  grande  partie  des  habitans  de 
ce  village  s'étoit  réfugiée  dans  son  enceinte  pour 
s'y  mettre  à  l'abri  des  attaques  des  habitans  d'un 
district  voisin.  Ceux-ci,  pour  venger  le  meurtre 
d'un  des  leurs  tué  par  un  habitant  de  Debou, 
venoient  toutes  les  nuits  dévaster  ce  village  ; 
coupant  les  jarrets  du  bétail  qu'ils  ne  pouvoient 
pas  emmener ,  pillant,  égorgeant  tous  les  hommes 
qu'ils  rencontroient.  Ces  atrocités  ne  dévoient 
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cesser  que  lorsqu'ils  auroient  eu  sacrifié  à  leur 
vengeance  quelqu'un  de  la  famille  du  meurtrier. 
Ne  sachant  pas  si  leurs  ennemis  ne  reviendroient 
pas  bientôt ,  je  me  contentai  de  prendre  une  vue 
générale  de  ces  ruines. 

Elles  consistent  en  trois  grands  portails  de 
massifs  pyramidaux  ;  il  ne  reste  pas  de  traces  de 
ceux-ci.  Ces  portails  sont  l'un  devant  l'autre ,  à 
distances  inégales;  au-delà  du  dernier,  il  y  a  un 
portique  de  quatre  colonnes  avec  l'entablement, 
la  corniche  et  les  murs  de  côté  en  très-bon 
état. 

Le  premier  portail  est  uni,  n'offrant  qu'une  cor- 
niche et  un  filet  au-dessus  de  l'ouverture  qui  a 
seize  pieds  de  hauteur ,  la  maçonnerie  a  douze 
pieds  d'épaisseur.  Il  y  a  au  sommet  des  ouvertures 
dont  la  forme  diffère  de  tout  ce  que  j'avois  vu 
dans  d'autres  temples ,  et  qu'en  terme  de  forti- 
fication on  appelleroit  des  tuyaux  orgues. 

Le  second  portail  est  éloigné  de  vingt-deux 
pas  du  premier  ;  la  corniche  offre  le  globe  ailé  : 
le  troisième  est  à  neuf  pas.  Le  portique  ,  qui  est 
à  quatorze  pas  de  ce  dernier  portail,  a  soixante 
pieds  de  largeur.  Les  colonnes  sont  unies  ;  les 
chapiteaux  du  milieu  diffèrent  de  ceux  des  côtés  ; 
elles  sont  à  moitié  enaaaées  dans  le  mur.  Le 
milieu  s'élève  pour  former  un  portail.  Ce  portique 
a  quatorze  pieds  de  profondeur;  l'intérieur  est 
orné  d'hiéroglyphes.  Le  plafond  étoit,  comme  à 
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l'ordinaire,  formé  de  pierres  dont  une  seule 
s'étendoit  depuis  le  devant  jusqu'à  la  partie  pos- 
térieure; il  en  reste  trois.  Un  mur  latéral  la 
sépare  de  plusieurs  petites  chambres  qui  semblent 
n'être  que  des  passages  menant  au  sanctuaire. 
Les  murs  de  la  première  sont  couverts  d'hiéro- 
glyphes. Le  sanctuaire  renferme  deux  temples 
monolithiques  d'un  seul  bloc  de  granité,  très-bien 
conservés,  et  très-ornés.  Le  plus  grand  est  long 
de  douze  pieds  et  large  de  trois ,  l'autre  est  plus 
petit.  Les  dernières  chambres  n'ont  pas  d'hiéro- 
glyphes; leurs  portes  n'ont  ni  corniches  ni  orne- 
mens.  Les  plafonds  du  second  appartement  et 
des  chambres  de  côté  subsistent  encore ,  celui 
du  sanctuaire  est  en  ruines.  La  profondeur, 
depuis  la  façade  du  portique  jusqu'à  l'extrémité , 
est  de  soixante  pieds.  Les  colonnes  ont  quinze 
pieds  de  hauteur,  trois  de  diamètre,  et  sont  dé- 
pourvues d'ornement. 

J'arrivai,  le  i.er  juin,  à  Philae,  après  le  cou- 
cher du  soleil.  L'approche  de  cette  ville,  du 
côté  du  midi,  offre  un  aspect  plus  magnifique 
et  plus  sublime  que  du  côté  du  septentrion  ou  de 
l'occident.  Si,  comme  on  le  pense  généralement, 
cette  ville  étoit  située  sur  la  limite  (1)  de  l'ancien 

(i)  M.  Quatremère  pense  que  le  nom  de  Philae  n'est 
pas  dérivé  du  grec,  mais  qu'il  vient  du  mot  égyptien 
pilakh ,  extrémité  3  dont  la  signification  ne  pouvoit  èlre 
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royaume  d'Egypte ,  et  en  formoit  l'entrée ,  la  vue 
de  tant  de  grandeur  et  de  magnificence ,  quand 
les  temples  n'avoient  encore  rien  souffert  des 
hommes  ni  du  temps ,  devoit  produire  sur  l'étran- 
ger un  sentiment  de  respect  et  d'admiration  pour 
le  peuple  qu'il  alloit  visiter  (1). 

Les  habitans  des  rives  du  Nil,  entre  Philae  et 
Ibrim,  semblent  être  une  race  distincte  de  ceux 
qui  vivent  plus  au  nord.  La  distance  entre  ces 
deux  endroits  est  d'environ  cent  cinquante  milles. 
D'après  le  voyage  que  j'ai  fait  sur  le  Nil,  je  crois 
qu'elle  est  de  deux  cents  milles  par  eau.  Quel- 
ques voyageurs  estiment  qu'elle  est  plus  grande. 
Les  Egyptiens  appellent  les  gens  de  ce  pays 
Goubli,  ce  qui,  en  arabe,  signifie  les  gens  du 
Sud.  Mon  batelier  de  Boulac  leur  appliquoit 
généralement  ce  nom ,  mais  il  nommoit  Berber 
ceux  qui  habitent  au-dessus  des  cataractes. 

Leur  couleur  est  noire;  à  mesure  que  Ton 
va  du  Caire  au  Sud,  le  changement  du  teint, 
depuis  le  blanc  jusqu'à  la  teinte  la  plus  sombre, 

mieux  appliquée  qu'à  une  Tille  qui  formoit  la  frontière  la 
plus  reculée  de  l'Egypte.  Mém. ,  Tom.  I ,  p.  384. — Quant 
à  l'origine  grecque  du  nom,  voyez  Tillemont,  Histoire  des 
Empereurs,  Tom.  IV. 

(1)  V.  Voyage  dans  la  haute  et  basse  Egypte,  par 
M.  Denon ,  p.  iS£-i36,  édition  iu-4.°,  et  les  planches 
:lxx,  lxx,  llxxii.  On  trouve,  dans  Norden  ,  les  figures 
de  plusieurs  monumens  décrits  par  M.  Light. 
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est  graduel.  La  figure  de  ces  gens  se  rapproche  de 
celle  des  nègres  :  lèvres  épaisses ,  nez  aplati ,  tête 
plate,  taille  courte,  les  ossemens  grêles;  les  os 
des  jambes  ont  l'arqûre  que  l'on  observe  dans 
celles  des  nègres.  Leurs  cheveux,  crépus  et  noirs, 
ne  sont  cependant  pas  laineux.  On  trouve  parmi 
eux  des  individus  dont  le  teint  est  plus  clair; 
ils  proviennent  probablement  de  mariages  avec 
les  Arabes ,  ou  bien  descendent  des  soldats  de 
Selim  II,  que  ce  prince  laissa  dans  ce  pays  après 
en  avoir  fait  la  conquête.  La  figure  des  habitans 
de  Galabschi  me  parut  avoir  plus  de  ressemblance 
avec  celle  des  nègres  que  partout  ailleurs.  Ils 
avoient  les  lèvres  plus  épaisses,  les  cheveux  plus 
crépus,  le  caractère  plus  sauvage. 

L'arabe ,  que  j'avois  appris  dans  les  livres  et  de 
la  bouche  d'un  maître ,  m'avoit  peu  servi  en  Egypte 
même.  Mais  ici  le  dialecte  vulgaire  de  la  Basse- 
Egypte  ne  put  m'être  d'aucun  usage,  même  pour 
la  conversation  ordinaire,  excepté  depuis  Dekkey 
jusqu'à  Deïr  où  le  nubien  se  perd,  et  l'arabe  pré- 
vaut de  nouveau.  Cette  particularité  curieuse, 
jointe  à  l'observation  que  le  teint  des  habitans 
est  plus  clair,  porte  à  croire  qu'ils  sont  d'origine 
arabe.  En  entendant  parler  le  nubien,  je  me  rap- 
pelai ce  que  j'avois  entendu  dire  du  gloussement 
des  hottentots;    cela  ressemble    à  une   suite  de 
monosyllables  ,  accompagnées  de  hauts  et  de  bas 
dans  la  voix,  qui  ne  sont  pas  désagréables. 
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Quoique  le  caschef  prétende  au  titre  cle  chef 
de  tout  ce  pays ,  son  autorité  se  borne  à  envoyer 
des  soldats  pour  exiger  la  redevance  ou  l'impôt 
nommé  miri.  Le  pacha  d'Egypte  étoit  toujours 
nommé  souverain  depuis  le  Caire  jusqu'à  Assouan. 
Dans  tout  le  pays  que  j'ai  parcouru  au-delà  de 
celte  ville ,  on  regardoit  le  sultan  régnant , 
Mahmoud ,  comme  souverain ,  quoique  Ton  crai- 
gnit bien  plus  le  pouvoir  du  caschef. 

Les  habitans ,  pour  réparer  le  tort  qui  leur 
est  fait^se  vengent  eux-mêmes  ;  ce  qui,  dans 
les  cas  d'effusion  de  sang,  étend  la  vengeance 
d'une  génération  à  une  autre,  jusqu'à  ce  que  le 
sang  soit  payé  par  le  sang.  Par  conséquent,  ils 
sont  toujours  obligés  d'être  sur  leurs  gardes  et 
armés.  C'est  de  cette  manière  qu'ils  vaquent  à 
leurs  travaux  journaliers;  même  les  petits  garçons 
marchent  armés. 

Ils  se  disent  musulmans  ;  mais ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  je  ne  les  vis  guère  se  conformer  aux 
pratiques  de  cette  religion.  Ayant  un  jour  essayé 
de  faire  comprendre  à  ces  gens  combien  il  étoit 
plus  avantageux  d'obéir  aux  règles  de  la  justice 
pour  la  punition  des  offenses ,  plutôt  que  de 
poursuivre  l'offenseur  jusqu'à  la  mort,  comme  ils 
faisoient,  ils  me  citèrent  le  Koran  pour  justifier 
leur  manière  d'agir. 

L'habillement  des  hommes  consiste  en  une 
chemise  de  toile,    ordinairement  brune,   avec 
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une  culotte  rouge  ou  de  couleur  foncée  ;  quel- 
ques-uns ont  des  turbans  et  des  pantoufles.  Les 
femmes  portent  une  robe  brune  jetée  avec  grâce 
par-dessus  leur  tète  et  leur  corps ,  laissant  à 
découvert  le  bras  droit  et  la  poitrine,  ainsi 
qu'une  partie  d'une  cuisse  et  de  la  jambe.  Elles 
sont  bien  faites  -,  mais  laides  :  elles  ont  le  cou, 
les  bras  ,  les  chevilles  ornées  de  colliers  de  ver- 
roterie ou  d'os  ,  et  un  anneau  d'os  ou  de  métal 
à  une  des  narines ,  espèce  d'ornement  qui  a  tou- 
jours été  adopté  parles  femmes  de  l'Orient  (i); 
elles  oignent  leurs  cheveux  d'huile  de  cassier. 
Chaque  village  a  une  plantation  de  ces  arbres. 
Les  cheveux  sont  tressés  comme  ceux  des  tètes 
de  sphinx  et  de  femmes  des  statues  antiques. 
Je  vis,  entre  autres,  à  Eléphantine  ,  une  tète 
que  l'on  pouvoit  regarder  comme  le  modèle  de 
la  coiffure  adoptée  par  ces  Nubiennes.  Les  en- 
fans  vont  nus  ;  les  petites  filles  ont  autour  de  la 
ceinture  un  tablier  de  cordons  de  cuir  non 
tanné;  les  petits  garçons,  une  bande  de  linge. 

Leurs  armes  sont  des  couteaux  ou  des  poi- 
gnards attachés  derrière  les  coudes  ou  autour  du 
corps  ;  des  javelines  ,  des  massues,  des  épées  de 
forme  romaine ,  mais  plus  longues  ;  ils  les  sus- 
pendent derrière  leur  dos.  Quelques-uns  ont  des 

(l)  Isaië,  cil.  iît,  v#  1\  y  et  Ezêchiel,  ch.  xvi,  V.  12, 
parlent  de  ces  anneaux  qui  se  portoient  au  nez. 

Tout.  if.  Q 
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boucliers  ronds  en  peau  de  buffle  ;  on  voit  aussi 
quelques  pistolets  et  des  fusils. 

Us  commercent  entre  eux  et  avec  les  étrangers 
plus  par  voie  d'échange  qu'avec  de  l'argent ,  dont 
néanmoins  j'appris  que  l'usage  étoit  récemment 
devenu  plus  commun  parmi  eux.  Les  monnoies 
courantes  sont  le  para  que  les  Nubiens,  de- 
môme  que  les  Egyptiens,  nomment  gourschi  ; 
il  en  faut  quarante  pour  une  piastre  ;  le  macboub 
de  trois  piastres ,  et  la  piastre  espagnole  appelée 
réale  ou  fransoouv  qui  vaut  sept  piastres  et 
demie.  Une  vache  coûte  vingt  à  quarante  mac-' 
boubs;  un  veau,  trois  à  sept;  un  mouton,  deux  à 
trois.  Les  dattes  et  le  séné  sont  les  principaux 
objets  de  commerce.  La  poudre  à  tirer,  de  fa^ 
brique  européenne ,  est  le  présent  le  plus  agréable 
que  l'on  puisse  faire  à  leurs  chefs.  Ils  mettent  un 
grand  prix  au  blé  ;  leur  pain  est  ordinairement 
fait  avec  du  dourrah  (i)^  il  ressemble,  pour  la 

{1)  Le  liolcus  dourra  n'a  été  introduit  en  Egypte  que 
<flans  les  temps  modernes-,  on  en  peut  dire  autant  de  la 
colocase  [arum  colocasia).  D'un  autre  coté  ,  il  y  a  des 
arbres  et  des  plantes  dont  parlent  les  auteurs  anciens,  et 
qui  sont  entièrement  inconnus  aux  habitans  actuels  du 
pays.  Le  Nymphœa  Nelumbo  ou  Faba  jEgyptia  des  bota- 
nistes grecs  en  est  une.  Le  Persea  en  est  probablement  une 
autre,  et  l'on  peut  y  ajouter  une  espèce  d'Amyris^ 
Voyez  Abdallatiph,  traduit  par  M.  Sylvestre  de  Sacy* 
p.  47, 
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forme,  aux  gâteaux  d' avoine  que  Ton  mange  en 
Ecosse,  mais  il  est  plus  épais. 

Ce  pays  a  subi  de  grands  changemens  depuis 
que  Norden  le  visita,  en  1707  et   1708.   On  ne 
parle  plus  de  plusieurs  lieux  dont  il  fait  mention, 
«t  qui  sont  peut-être  enterrés  sous  les  sables. 
J'éprouvai  dans  mon  voyage  bien  moins  de  dif- 
ficultés qu'il  n'en  rencontra;  cependant,  l'excès 
de   la  chaleur  m'empêcha  de  pousser   mes  re- 
cherches plus  loin  >  rien  d'ailleurs ,  dans  l'état  du 
pays ,  ne  pouvoit  me  détourner  du  dessein  de 
remonter  plus  haut,  si  j'en  avois  eu  le  projet. 
L'autorité  du  pâcha  me  parut  suffisamment  éta*- 
blie  pour  permettre   à  un  voyageur,    marchant 
sous    sa    protection,    d'aller   jusqu'à   Dongola; 
d'ailleurs,  la  bonne  intelligence  qui  règne  entre 
ce  chef  et  les  officiers  an^lois    avoit   engrag'é  les 
officiers  soumis  à  ses  ordres  à  m'aider  en  tout  ; 
mais,  à  Dongola,  les  mamelouks  qui  occupoient 
la  rive  occidentale  du  fleuve ,   n'auroient  j^eut- 
être  pas  autant  respecté  une  personne  munie  des 
ordres  du  pacha.  Cependant  j'eus  plus  d'une  fois 
sujet    d'observer   que    la  présence    des    armées 
françoises  et  angloises  en  Egypte  avoit  partout 
inspiré  aux  habitans  plus  de  considération  pour 
les  Francs  qu'ils  n'en  avoient  auparavant.  Mais  > 
d'un  autre  côté ,  je  vis  aussi  qu'ils  ne  laissoient 
échapper  aucune  pccasiqn  de  me  tromper  et  de 
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m$  duper  cle  toutes  les  manières,  chaque  fois 
que  nous  avions  à  traiter  ensemble,  sans  en  ex-5 
cepter  même  le  scheik  d'Âssouan. 

L'on  me  dit  qu'à  Ouaoudi-Eiiî,  à  quatre  jour^ 
nées  de  route  au-delà  d'ïbrim ,  par  eau,  il  y 
avoit  des  schellaals  on  cataractes  qui  rendoient 
le  Nd  impraticable  ,  et  qu'entre  ce  lieu  et  Don- 
gola,  on  ne  pouvoit  se  servir  de  bateaux  sur  le 
fleuve;  mais  je  ne  pus  rien  apprendre  sur  l'état 
du  fleuve  au-dessus  de  cette  ville. 

On  me  dit  que,  dans  l'intervalle  qui  sépare  ces 
deux  villes  b  l'on  voyoit  des  peintures ,  c'est  le 
nom  que  ces  gens  donnent  aux  hiéroglyphes,  sur 
tous  les  rochers  qui  bordent  la  route ,  et  qu'à 
Absimbal,  sur  la  rive  occidentale,  à  une  journée 
et  demie  d'Ibrim ,  il  y  a  un  temple  semblable  à 
celui  de  Sebou*  et  un  autre  du  même  genre  à 
Farras ,  situé  à  trois  heures  de  route  au-delà. 
Indépendamment  des  tables  hiéroglyphiques  gra- 
vées sur  les  rochers ,  entre  Ibrim  et  Dongola ,  les 
Ko  biens  me  parlèrent  d'autres  temples  que  ceux 
que  je  viens  de  citer,  dans  lesquels  il  y  avoit  des 
peintures  tirées  de  l'Ecriture-Sainte.  Ces  gens 
appliquoient  aux  hiéroglyphes  le  mot  sourat  ou 
peinture  ;  ils  Templovoient  aussi  pour  les  pein- 
tures qu'ils  comparoient  à  celles  des  murs  de 
Dekkey,  et  qu'ils  m'avoient  indiquées.  Je  re- 
grettai de  ne  pas  pouvoir  recueillir  des  renseigne* 
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mens  plus  étendus  sur  ce  sujet ,  parce  qu'il  me 
parut  que  plus  haut  je  remonterois  le  Nil  (1)  ; 
plus  les  vestiges  des  progrès  et  de  rétablissement 
précoce  du  christianisme  sur  ses  rives ,  en  allant 
au  sud,  devenoient  évidens  par  les  inscriptions 
grecques  et  d'autres  restes  d'antiquité. 

Quoique  les  buffles  soient  très -nombreux  au 
nord  d'Assouan ,  je  n'en  aperçus  aucun  entre 
Philae  et  Ibrim;  les  crocodiles  y  étoient  com- 
muns, mais  je  n'y  vis  pas  d'hippopotame.  On  me 
dit  qu'il  en  paroissoit,  au  temps  de  l'inondation  , 
dans  les  schellaals  ,  notamment  à  Galabschi  ;  les 
Nubiens  le  nomment  farsch-el-bahr  (cheval  de 
mer)  (2).  Mon  voyage  eut  lieu  à  l'époque  où  les 

(1)  Voici  les  noms  des  villages  sur  la  rive  occidentale 
du  Nil,  au-dessus  d'Ibrira  ,  tels  qu'on  me  les  a  donnés: 
Ouaschebbek ,  Toschkaï,  Àrmini ,  Forghent,  Fairey 
(une journée  déroute  à  cheval),  Ghesler^  Andhan,  Ar- 
tinoé,  Serrey,  Decberrey,  Isclikir  (à  deux  journées)  ;  Sahab- 
bak ,  Dabbarosy,  Ouaoudi-Elfi ,  où  il  y  a  des  schellaals  qui 
empêchent  de  naviguer  sur  le  Nil  (quatre  journées  par 
eau  ) ,  Ouaoudel-Hooudja  ,  Ooukmi ,  Serkey-Mattou  (une 
journée)  ;  Farkey,  Ouaoudel-Oualliam  ,  Gheutz  ,  Atab  , 
Amarra,  Abbir  (deux  journées)  ;  ïebbel  ,  Artinoé, 
Koikky,  Ibbourdiky,  Saouada  (trois  journées),  Erraoou, 
Oskey-Mattou ,  Ouaouroey,  Koyey-Mattou ,  ïrreou  ,  Sad- 
decfent,  Dellikou,  Caïbaa,  Ouaoudel-Mahas,  Noouir, 
Farrit,  d'où  il  y  a  deux  journées  de  route  jusqu'à  Don- 
gola ,  en  tout  huit  jours  depuis  Ouaoudi-Elfî. 

(2)  Forskal  nous  apprend  eme  l'hippopotame  est  nomme 
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eaux  du  Nil  sont  le  plus  basses ,  circonstance  que 
Ton  ne  doit  pas  perdre  de  vue  en  lisant  mon 
journal. 

par  les  Egyptiens  abou-mner  ;  je  soupçonne  que  ce  nom 
est  corrompu.  Trad.  de  la  Description  de  l'Egypte  d'Ab- 
dallatiph ,  par  M.  Sylvestre  de  Sacy,  p.  i65.  Un  passage 
de  Thernistius  (Orat.  x)  prouve  que  ,  de  son  temps,  Hiip- 
popotame  se  montroit  rarement  en  Egypte.  Ce  discours 
fut  prononcé  à  Constantinople  en  36g.  Brown  dit  qu'en 
Egypte  il  ne  vit  ni  n'entendit  parler  d'hippopotames,  mais 
on  lui  raconta  qu'ils  abondoient  en  Nubie. 


M.  Costas  a  publié  ,  dans  la  Description  de  VEgypte^ 
(Tom.  I) ,  un  mémoire  sur  la  Nubie  et  les  Barabras.  Ce 
fut  à  Philae  que  ces  avant  recueillit  les  renseignemens 
d'après  lesquels  il  composa  son  mémoire  rempli  de  détails 
curieux.  Ils  sont  conformes  à  ceux,  qui  se  trouvent  chez  le 
■voyageur  anglais,  sauf  quelques  traits  du  caractère  des 
Barabras  que  les  événemens  ont  modifié.  M.  Costas  donne 
les  nombres  jusqu'à  dix  dans  la  langue  des  Barabras  ;  leur 
comparaison  avec  ceux  de  la  langue  des  Berbères  prouve 
la  différence  des  deux  idiomes.  Il  termine  par  une  liste  de 
bourgs  situés  des  deux  côtés  du  Nil,  en  Nubie,  jusqu'à  la 
grande  cataracte.  On  y  reconnoît  quelques-uns  des  noms 
de  M.  Light.  M.  Costas  observe  que  les  François  n'ont  pas 
pénétré  assez  avant  dans  le  pays ,  et  ne  s'y  sont  pas  arrêtés 
assez  pour  que  l'on  soit  en  état  de  remplir  le  vide  qui 
existe  dans  cette  partie  de  nos  connoissances  géographiques. 
La  relation  de  M.  Light  servira  à  combler  une  partie  de  ce 
vâde. 
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Der  Christliche  Ulysses,  etc.  L'Ulysse  chrétien 
ou  le  Cavalier  qui  a  parcouru  les  pays  lointains , 
représenté  dans  le  Voyage  mémorable  tant  a 
la  Terre  ~  Sainte  que  dans  plusieurs  autres 
provinces,  contrées  et  villes  célèbres  de  V  Orient y 
fait  en  1 698 ,  avec  une  curiosité  particulière , 
et  acccompagné  d'observations  judicieuses  ;  par 
Christophe  ILyrant,  baron  de  Polzicz,  etc. , 
conseiller  et  chambellan  de  S.  M.  I;  écrit 
d'abord  en  langue  bohème  par  lui-même  ; 
traduit  en  allemand  par  son  frère  George 
Harant  ,  en  1608 ,  et  enfin  publié  par  Jean- 
George  Harant  ,  son  neveu. 

Nuremberg,  1678,  1  vol.  in-4.°,  avec  figures. — Traduit 
de  l'allemand.  Histoire  littéraire  des  J^oyages* 


II  semble,  dit  Beckmann,  que  cette  relation 
n'est  pas  aussi  connue  qu'elle  méritoit  de  l'être. 
Ni  Stuck,  qui  a  compilé  un  catalogue  générai 
des  voyages,  niLiïdeke,  auteur  d'un  voyage  en 
Turquie ,  qui  a  donné  une  liste  de  tous  les  écri- 
vains dont  les  relations  concernent  les  pays, 
soumis  au  sceptre  ottoman,  ni  Meusel,  qui  a 
composé  tant  d'ouvrages  utiles  et  étendus  sur  la 
bibliographie  de  l'Allemagne  >  n'ont  parlé  du  livra- 
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de  Harant;  son  nom  même  ne  se  trouve  dans 
aucun  dictionnaire  consacré  à  conserver  la  mé- 
moire des  hommes  qui  ont  publié  des  livres. 
Toutefois  Busehing  Fa  nommé  parmi  les  auteurs 
qu'il  a  consultés  pour  sa  géographie  de  l'Asie. 
Beckmann  ajoute  que  le  voyage  de  Harant  se 
trouve  à  la  bibliothèque  de  l'université  de  Got- 
tingen  :  c'est  sur  cet  exemplaire  qu'il  a  composé 
son  mémoire  y  et  il  a  tiré  des  ouvrages  de  Bal- 
bin  (1)  et  de  Pelzel  (2)  les  détails  suivans  sur 
l'auteur; 

Christophe  Harant,  de  l'ancienne  famille  noble 
des  Harant  de  Polzicz  et  de  Beclruzicz  (5)  -,  étoit 
né  vers  1060;  il  apprit,  dans  sa  jeunesse,  le 
latin  y  le  grec  et  l'italien ,  puis  étudia  les  ma- 
thématiques et  d'autres  sciences,  et,  en  i5y6> 
devint  page  de  l'archiduc  Ferdinand.  Après, 
avoir  passé  quelques  années  à  la  cour  de  ce 
prince,  il  se  retira  dans  son  domaine  dePeczka, 
épousa  Anne-Françoise  de  Schœnfeld,  et  con- 
sacra entièrement  son  temps  aux  lettres. 

(1)  Balbïnï  Bohemia  docta ,  Toru..  H,  p.  io3.  Balbini 
étoit  né  à  Kônigsgraets  en  Bohème  en  161 1  ;  il  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites,  et  mourut  à  Prague  en  1689. 

(2)  Pelzel  (F.  M.).  Portraits  de  savans  et  artistes 
bohèmes  et  rnoraves ,  Tom.  111,  p.  8 6  (eu  allemand). 

(3)  La  généalogie  de  cette  famille  se  trouve  dan* 
Balbiki.  (Miscellaneorum  historicorum Bohemiœ  Decadis* 
Lib.  II ,  tab.  11.  ) 
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Néanmoins  ,  en  1691,  il  prit  du  service  clans 
ïa  guerre  contre  les  Turcs ,  et  commanda  une 
partie  des  troupes  bohèmes  qui  combattirent  en 
Hongrie.  La  guerre  terminée  ,  on  lui  promit  une 
pension  de  sept  cents  florins  pour  récompense 
de  ses  services, 

Après  la  mort  de  sa  femme ,  il  conçut  le  des- 
sein ,  à  l'exemple  de  plusieurs  gentilshommes 
bohèmes,  de  faire  un  voyage  en  Asie,  Il  confia 
ses  deux  en  fan  s  aux  soins  de  la  baronne  Mar- 
quard  de  Pilsen ,  et  partit  de  ce  lieu ,  à  Pâques 
de  Tannée  1698  ,  en  compagnie  de  Hermann 
Czernin  de  Chudnitz  qui  fut  ensuite  élevé ,  par 
l'empereur  Ferdinand  II ,  à  la  dignité  de  comte 
d'empire,  Harant  se  fit  suivre  d'un  domestique. 
Cette  petite  troupe  voyageoit  à  cheval. 

Il  parcourut  les  principales  villes  de  la  Lom- 
bardie ,  s'embarqua  à,  Venise  %  aborda  à  Candie 
et  à  Cypre,  et  attérit  à  JafFa,  Etant  sur  les 
terres  des  Turcs,  son  compagnon  et  lui  crai-> 
gnirent  d'être  reconnus,  pour  sujets  autrichiens , 
et  se  firent  passer  pour  des  pilerins  polo- 
nais. En  quittant  la  Palestine,  Harant  alla 
par  mer  en  Egypte ,  puis  au  mont  Sinaï  et  au 
couvent  de  Sainte-Catherine,  en  Arabie.  Il  se 
contenta  de  voir  de  loin  les  pyramides.  H  fut  de 
retour  à  Venise  à  Noël  de  la  même  année ,  et 
rentra  heureusement  à  Pilsen  au  mois  d'oc- 
tobre 1.599,  L'empereur  Rodolphe  II  ^  quis'étoiè 

\ 
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réfugié  dans  cette  ville  pour  échapper  aux  ra** 
vages  de  la  peste,  le  nomma  conseiller  intime 
et  chambellan, 

Harant  se  remaria,  perdit  bientôt  sa  femme, 
et  épousa,  en  troisièmes  noces,  Anne-Salomena 
Hradistska  de  Horzowitz  qui  lui  apporta  une 
fortune  considérable.  Il  vécut  tranquillement 
dans  ses  terres,  s'occupa  de  l'étude,  mit  en. 
ordre  la  relation  de  son  voyage,  et  obtint  de 
l'empereur  Mathias  la  dignité  de  conseiller  au- 
Jique  d'empire. 

Mais  il  n'y  a  rien  de  stable  dans  ce  monde. 
Cette  vie  paisible  et  heureuse  fut  interrompue  et 
terminée  enfin  par  une  catastrophe  affreuse, 
Harant  avoit  embrassé  la  religion  protestante 
peu  de  temps  avant  la  mort  de  Mathias.  Déjà  des 
symptômes  inquiétans  s'étoient  manifestés  en 
Bohême;  des  troubles  y  éclatèrent  bientôt,  et  à 
peine  Mathias  avoit-il  les  yeux  fermés  que  les 
protestans  élurent  pour  roi  Frédéric  ,  électeur 
palatin ,  Harant  se  jeta  dans  leur  parti  ;  néanmoins. 
il  ne  tarda  pas  à  prévoir  les  suites  déplorables  de 
leur  démarche ,  et  leur  conseilla  de  faire  leur 
soumission  à  Ferdinand  II.  Ses  avis  ayant  été  in^ 
fructueux,  il  ne  put,  faute  d'argent  comptant, 
s'échapper  de  Bohême  comme  beaucoup  d'autres,, 
et  fut  obligé  de  prendre  une  part  active  à  la 
guerre  qui  déchira  sa  patrie, 

au  siège  de  Vienne ,  il  dirigea  là  grosse  artil- 


lerie  :  elle  fit  un  feu  si  vif  sur  le  palais  impérial  ; 
que  les  boulets  atteignirent  la  chambre  de  Fer- 
dinand ,  et  que  la  vie  de  ce  prince  courut  les. 
plus  grands  dangers;  aussi  mit-on  sur  le  compte 
de  Harant  toute  la  faute  de  cette  tentative  auda- 
cieuse. 

Après  cette  campagne  il  exerça  à  Prague  les 
fonctions  de  président  de  la  chambre,  auxquelles 
l'électeur  Frédéric  l'avoit  nommé,  et  se  montra 
dans  cet  emploi  également  bon  et  équitable  pour 
les  protestans  et  pour  les  catholiques,  suivant  le 
témoignage  de  ceux-ci. 

L'issue  malheureuse  de  la  bataille  livrée  le 
8  novembre  1620,  sur  la  montagne  blanche,  près 
de  Prague,  contraignit  Harant  de  s'enfuir  dans 
ses  terres.  Il  y  fut  arrêté,  puis  conduit  et  enfermé 
à  Prague  où  il  eut  la  tète  tranchée  le  2 1  juin  162 1, 
dans  la  sanglante  exécution  qui  a  souillé  la  mé- 
moire de  Ferdinand  II  et  du  prince  de  Lich- 
tenstein  (1). 

Harant,  après  avoir  entendu  sa  condamnation, 
fit  exhorter  sa  femme  par  le  prédicateur  à  per- 
sévérer, avec  leurs  trois  fils,  dans  la  religion  pro- 
testante; à  traiter  doucement  ses  sujets,  et  à  di- 
minuer leurs  corvées.  Sa  veuve  fit  rendre  les 
derniers  devoirs  à  sa  dépouille  mortelle  ;  mais 
elle  embrassa  le  catholicisme ,  et  confia  l'éduca-, 

(1)  Voyez  Thealrum  Europœum, Tom.  I,  p.  485. 
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tion  de  ses  fils  aux  jésuites.  L'un  entra  dans  l'ordre 
des  Àujnistins ,  les  deux  autres  embrassèrent  la 
profession  des  armes.  L'aîné  laissa  des  héritiers  ; 
le  cadet ,  parvenu  au  grade  de  colonel ,  l'ut  lue 
en  duel;  son  adversaire  lui  avoit  reproché  le 
supplice  de  son  père. 

De  nombreux  passages  de  la  relation  de  Harant 
prouvent  qu'il  connoissoit  bien  l'histoire  et  les 
anciens  auteurs ,  et  qu'il  étoit  versé  dans  plusieurs 
sciences.  Aussi  n'est-on  pas  surpris  de  le  voirfixer 
son  attention  sur  des  objets  d'utilité  réelle  qui,  de 
son  temps ,  occupoient  les  voyageurs  encore  moins 
qu'aujourd'hui.  11  faut  surtout  mettre  de  ce  nombre 
l'état  des  arts  et  des  métiers  dans  les  pays  qu'il 
parcourut  ;  néanmoins  ce  qu'il  en  dit  est  bien  peu 
de  chose  ;  en  revanche  il  donne  fréquemment 
d'inutiles  extraits  des  ouvrages  des  anciens. 

À  Halle  ,  en  Tyrol,  il  visita  la  monnoie.  Dès- 
lors  on  y  frappoit  les  grosses  pièces  avec  un  ba- 
lancier mu  par  l'eau,  et  les  petites  avec  une  presse. 
Ces  détails,  confirmés  par  le  témoignage  de  quel- 
ques autres  voyageurs  du  même  temps,  prouvent 
que  ces  inventions  sont  d'une  date  plus,  reculée 
qu'on  ne  le  croit  communément.  Elles  paroissent 
être  d'origine  allemande  >  et  du  commencement 
du  seizième  siècle, 

«  EnCypre,  dit  Harant,  on  fabrique  des  camelots 
avec  du  poil  d'une  espèce  particulière  de  chèvres  ;. 
ces  chèvres  sont  grandes,  elles  ont  des  poils  doux 
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comme  de  la  soie  ;  et  longs  d'un  empan,  quelque- 
fois davantage  ;  on  les  tond ,  ou  bien  on  les  peigne  ; 
puis  on  file  ce  poil,  et  on  en  fabrique  ces  tissus. 
L'empereur  a  fait  amener  en  Bohême  cette  es- 
pèce de  chèvre  >  et  l'on  en  élève  un  grand  nom- 
bre dans  le  domaine  de  Birgleis  et  ailleurs.  » 
Ainsi,  dès  le  seizième  siècle,  on  a  essayé  de  trans- 
planter en  Europe  les  chèvres  d'Angora  dont  la 
laine  est  si  fine  et  si  soyeuse*  Aujourd'hui  que  le 
luxe  a  fait  plus  de  progrès,  ce  sont  les  chèvres 
de  Cachemire,  ou  plutôt  du  Tibet,  que  l'on  va 
chercher  dans  le  fond  de  l'Asie. 

Notre  voyageur  se  fit  conduire  à  chacun  des 
lieux  saints  tant  à  Jérusalem  que  dans  les  autres 
endroits  de  la  Palestine.  Ii  les  décrit  tous  patiem- 
ment avec  les  mêmes  détails  que  l'on  trouve  dans 
un  grand  nombre  d'itinéraires  anciens  et  mo- 
dernes ;  enfin ,  il  montre  une  crédulité  parfaite 
et  étrangère  à  toute  critique.  Ainsi  l'on  ne  trouve 
sur  ces  objets  que  bien  peu  de  chose  qui  vaille  la 
peine  d'être  cité. 

Il  a  inséré  dans  son  livre  un  bon  nombre  d'hymnes 
latines  que  les  religieux  chantent  dans  leurs  céré- 
monies, et   en  a  même  noté  une  en  musique. 

Il  raconte  la  manière  dont  on  reçoit  les  che- 
valiers du  Saint-Sépulcre,  et  donne  la  formule 
de  réception  en  latin,  de  même  que  les  statuts 
de  l'ordre  ,  enfin  les  diplômes   en  latin  que  le 
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Pèfe   gardien  du  Saint-Sépulcre  distribue    aux 
chevaliers  et  aux  pèlerins  (i  ). 

Il  rapporta  de  la  Palestine  une  bouteille  d'eau 
du  Jourdain  ;  et,  pour  preuve  qu'elle  se  conserve 
pendant  plusieurs  années,  il  dit  qu'en  i6o4  il  fit 
baptiser  une  de  ses  filles  avec  cette  eau. 

La  seconde  partie  de  ce  livre ,  qui  est  la  plus 
intéressante,  commence  au  départ  de  la  Terre-* 
Sainte  pour  l'Egypte.  Harant  parle  de  la  poste 
aux  pigeons  qu'il  vit  encore  en  usage  à  Damiètè 
et  à  Alexandrie. 

Sa  description  des  monts  Oreb  et  Sinaï ,  des 
dangers  que  l'on  court  en  les  gravissant,  et  du 
célèbre  couvent  de  Sainte-Catherine  est  très-dé- 
taillée,  et  accompagnée  d'une  planche  qui  repré* 
sente  tous  ces  sites.  Busching,  dans  sa  géographie 
de  l'Asie ,  compare  entre  elles  la  relation  de  Ha- 
rant et  celles  des  autres  voyageurs. 

On  ne  trouve,  au  reste ,  dans  Harant,  aucune 
observation  relative  à  la  minéralogie.  Il  se  borne 
à  dire  qu'il  a  rencontré  des  pierres  avec  des  em- 
preintes de  plantes ,  de  fleurs  ,  d'arbres  et  d'a- 
nimaux.. 

(1)  Ces  hymnes,  tout  ce  qui  concerne  la  liturgie  des 
lieux  sa  nts  et  la  formule  de  réception  des  chevaliers  du 
Saint -Sépulcre,  se  trouvent  dans  plusieurs  relations  de 
voyageurs  françois,  tels  que  Regnauet,  Vielamost, 
Castela,  Goujon,  elc> 
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Il  donne  une  attestation  de  l'archevêque  du 
mont  Sinaï ,  en  grec  moderne ,  qui  certifie  que 
celui  qui  en  est  porteur  a  gravi  les  montagnes 
saintes  et  visité  le  couvent.  Rassure  qu'il  a  mangé> 
dans  ce  monastère,  de  l'ancienne  manne  des  Is- 
raélites ,  et  qu'il  en  a  trouvé  dans  son  voyage  dans 
le  désert.  «  C'est ,  dit-il,  une  substance  blanche, 
«  en  petits  grains  comme  la  coriandre,  d'un  goût 
«<  sucré  comme  le  miel.  Le  mets  que  nous  avons 
«  mangé,  ajoute-t-il,  étoit  de  très-bon  goût,  et 
«  très-doux;  mais  comme  dans  ces  temps  mo- 
«  dernes  toutes  choses  changent  et  se  détériorent, 
«<  la  manne  s'est  changée  aussi.  » 

Selon  l'opinion  d'Harant,  l'Egypte  devient  de 
plus  en  plus  infertile,  parce  que  le  Nil  et  ses  bras 
se  remplissent  chaque  jour  d'une  plus  grande 
quantité  de  limon;  de  sorte  que  plusieurs  endroits, 
qui  autrefois  étoient  extrêmement  féconds  ,  sont 
aujourd'hui  arides  et  déserts. 

Les  villes  de  Sues,  du  Caire  et  d'Alexandrie 
sont  décrites  dans  le  plus  grand  détail.  A  cette 
époque ,  les  navires  qui  n'étoient  pas  sortis  du 
port  d'Alexandrie  avant  le  i5  novembre,  étoient 
obligés  d'y  rester  jusqu'au  printemps. 

Des  accidens  sans  nombre  et  les  mauvais  trai- 
tement des  Turcs  avoient  rendu  le  voyage  à  la 
Terre-Sainte  si  pénible  pour  Harant,  qu'il  termine 
sa  relation  par  ce  proverbe  :  Non  ci  ritornaria  a 
pigliar  un  occhio  se gli  havesse  lasciato*  (Je  n'y 
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tetournerois  pas  pour  prendre  un  de  mes  yeux 
si  je  l'y  avois  laissé.  ) 

Les  figures  insérées,  les  unes  dans  le  texte ,  les 
autres  imprimées  sur  des  feuilles  séparées,  offrent 
les  plans  du  Gaire  et  d'Alexandrie  ,  des  costumes, 
des  supplices  ,  des  machines  ;  celles  qui  repré- 
sentent des  animaux  et  des  plantes  ne  valent  rien. 
On  trouve,  entre  autres ,  celles  de  la  girafe  ou  ca~ 
méléopard ,  et  du  baumier  t  cet  arbre  n'est  pas 
reconnoissable  ;  Harant  ne  l'avoit  vu  que  par  le 
trou  de  la  serrure  de  la  porte  du  jardin.  Toutes  ces 
planchesparoissentavoir  été  dessinées  par  l'auteur? 
son  portrait ,  ceux  du  traducteur  et  de  l'éditeur 
sont  placés  en  tête  de  la  relation. 

Harant  parle,  dans  sa  préface,  de  deux  de  ses 
compatriotes  qui  ont  fait  le  même  voyage,  et  en 
ont  publié  les  relations.  Beckmann  observe  avec 
raison  que ,  comme  on  n'en  avoit  pas  encore  eu 
connoissance  en  Allemagne  au  moment  où  il 
écrivoit,  il  désespéroit  de  pouvoir  jamais  les  par- 
courir. Ci  ne  de  ces  relations  est  celle  de  Martin  Ka- 
bateik  ou  Kabatnik  de  Leutomysel ,  comme  Balbin 
le  nomme .  Elle  parut  à  Prague  en  1 5 1 8 ,  et  fut  réim- 
primée  en  1691.  L'autre  est  d'Ulric  Praefat  de 
"Wilkanau  ou  Wilkanowa,  né  à  Prague  en  i523. 
Il  fit  son  voyage  en  1/^.6 ,  et  revint  l'année  sui- 
vante. Son  livre  fut  publié  la  première  fois  & 
Prague  en  i54-8,  et  réimprimé  en  i563. 
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COUP  DOEIL 

SUR 

LES  COLONIES 
DE  LA  RUSSIE  MÉRIDIONALE; 

PAR  UN   VOYAGEUR   FRANÇAIS  QUI   LES   A    VISITÉES 
EN     l8l8. 


I  1  e  voyageur  qui  nous  a  remis  sur  les  colonies 
de  la  Russie  méridionale  la  notice  que  nous  insé- 
rons dans  ce  cahier  de  nos  Annales  est  parti  de 
Paris,  en  octobre  1817,  pour  se  rendre,  par 
l'Autriche  et  la  Galicie,  à  Odessa. 

Après  avoir  passé  une  partie  de  l'hiver  clans 
cette  ville  ,  il  a  visité  successivement  Nikolaef  et 
Kherson,  les  deux  chantiers  de  construction  de 
la  marine  impériale  sur  la  mer  Noire  ;  Berislavl , 
Orécop  ,  les  colonies  allemandes  et  tartares  ; 
enfin ,  Taganrog,  chef-lieu  des  colonies  grecques. 
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De  Taganrog,  où  il  a  séjourné  quelques  se- 
maines, il  a  continué  sa  route  sur  la  rive  droite 
du  Don,  passant  par  Rostov  (1  ,  entrepôt  des 
munitions  navales  de  la  Sibérie,  Nakhitchevane, 
Novo-Tcherkask ,  Aksaï,  Tcherkask  ;  et,  après 
avoir  traversé  le  Don  à  Islobanskia,  il  a  suivi  la 
rive  gauche  de  ce  fleuve  jusqu'à  Catclialni,  lieu 
de  passage  des  marchandises  qui  viennent  du 
Volga,  et  port  de  construction  pour  la  marine 
marchande. 

De  Catclialni  on  ne  compte  que  quinze  lieues 
jusqu'à  Doubof ka  sur  le  Volga ,  d'où  il  est  parti 
pour  Astrakhan ,  côtoyant  toujours  la  rive  gauche 
du  Volga,  en  passant  par  Zaritzin,  Sarepta  et 
Tchernoyarsk. 

Après  avoir  séjourné  un  mois  à  Astrakhan ,  il 
en  est  parti  le  24.  mai  pour  Kizlar,  à  l'embou- 
chure du  Térek,  traversant  les  110  lieues  de 
désert  de  sables  qui  séparent  cette  ville  d'As- 
trakhan. Dans  toute  cette  route  on  laisse  la  mer 
Caspienne  sur  la  gauche,  à  une  distance  de  deux 
à  trois  lieues.  Kizlar  n'est  qu'à  vingt  lieues  de 
Derbent,  capitale  du  Daghistan,  l'une  des  pro- 
vinces de  la  Perse  ,  nouvellement  incorporées  à 
la  Russie.  La  communication  entre  Kizlar  et 
Astrakhan  seroit  plus  fréquente  sans  les  dangers 
auxquels  sont  exposés  les  convois  en  traversant 
le  Caucase. 

(1)  Dimitria  Rostofskago  Krepost. 
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De  Kizlar  le  voyageur  a  suivi  la  rive  gauche 
du  Térek,  passant  par  Naour  et  Mosdoc,  point 
où  aboutit  le  chemin  de  Tiilis.  De  Mosdoc  il  est  allé 
à  Georgiefsk ,  et  aux  eaux  de  Constantinogorsk  , 
dans  les  montagnes  du  Caucase;  et,  rejoignant 
alors  la  rive  droite  du  Kouban,  il  côtoie  ce  fleuve 
jusqu'à  Fanagori,  dans  la  presqu'île  de  Taman. 

A  Taman,  il  s'est  embarqué  pour  traverser  le 
détroit  et  arriver  à  Yenikalé ,  à  l'extrémité  orien- 
tale de  la  Crimée  ;  il  a  passé  ensuite  à  Kertch , 
l'ancienne  Panticapée ,  capitale  des  états  de  Mi- 
thridate,  roi  de  Pont,  à  Théodosie,  àStarocrim, 
à  Carassoubazar,  à  Simpheropol ,  d'où  il  est  parti 
pour  faire  le  voyage  de  la  côte  méridionale  de  la 
Crimée,  visiter  Balaclava  et  Sevastopol,  ports 
principaux  de  la  flotte  impériale  russe  ;  et ,  après 
être  revenu  à  Simpheropol ,  en  passant  par 
Baktchissaraï ,  il  est  sorti  de  la  Crimée  par  Pé- 
récop  pour  rentrer  à  Odessa. 

Nous  espérons  que  l'auteur  se  décidera  à  pu- 
blier la  relation  de  ce  voyage  important,  dont  il 
a  consenti  à  extraire  ce  qui  concerne  les  colonies 
de- la  Russie  méridionale.  Cette  notice,  jointe  à 
un  petit  ouvrage  de  M.  Degouroff,  sur  les  Tar- 
tares  Nogais,  que  nous  insérerons  dans  notre 
prochain  numéro,  complétera  les  renseignemens 
qu'on  pourroit  désirer  sur  l'état  actuel  des  co- 
lonies de  la  Russie  méridionale. 
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Notice  sur  les  colonies  de  la  Russie  méridionale , 

Presque  tous  les  états  cle  l'Europe  occidentale 
éprouvent  le  besoin  de  la  colonisation  :  l'Alle- 
magne ,  la  Suisse ,  l'Italie ,  dont  l'industrie  est 
circonscrite  par  les  lois  prohibitives  des  grandes 
puissances,  et  bornée  par  la  foible  consommation 
de  leur  population.  L'Angleterre,  elle-même, 
maîtresse  des  mers,  souveraine  de  l'Inde,  l'An- 
gleterre ,  si  riche  en  capitaux  et  en  crédit ,  mal- 
gré la  taxe  des  pauvres  qui  s'élève  à  une  somme 
énorme,  est  souvent  forcée  de  ne  pas  s'opposer 
à  l'émigration,  afin  de  diminuer  le  danger  qui 
peut  résulter  de  l'inaction  de  ses  manufactures. 

Si  de  ces  pays  nous  portons  nos  regards  sur  la 
France ,  privée  de  Saint-Domingue ,  d'une  partie 
de  ses  possessions  d'Asie ,  et  dont  le  commerce 
n'est  plus  assez  étendu  pour  maintenir  l'activité 
de  ses  fabriques,  sur  la  France  sortie  d'un  long- 
état  de  guerres  et  de  révolutions,  nous  ne  pou- 
vons nous  dissimuler  combien  la  colonisation  est 
nécessaire  (1)  «  à  ceux  pour  qui ,  ne  fut-ce  que 
pour  un  instant,  un  ciel  nouveau  est  devenu  un 
besoin ,  à  ceux  pour  qui  la  patrie  est  devenue 

(1)  Rapport  cle  M.  de  Talleyrand,  Îu  à  l'Institut  à 
l'époque  de  l'expédition  d'Egypte. 
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inféconde,   aux  hommes  qui  ne  peuvent  se  ré- 
soudre à  placer  l'espérance  là  où  ils  ont  éprouvé 
le  malheur,  à  cette  multitude  de  malades  poli- 
tiques ,  à  ces  caractères  inflexibles  qu'aucun  rai- 
sonnement ne  ramène,   qu'aucun  événement  ne 
désenchante,   à  ceux   qui  se   trouvent  toujours 
resserrés  dans  leur  propre  pays ,  et  aux  spécula- 
teurs avides  et  aux  spéculateurs  aventureux,  à 
ces  hommes  qui  brûlent  d'attacher  leur  nom  à 
des  découvertes,  à  des  fondations  de  villes,  à  des 
civilisations ,  à  tel  pour  qui  la  France  constituée 
est.  encore  trop  agitée ,  à  tel  pour  qui  elle  est  trop 
calme,   à  ceux  qui  ne  peuvent  se  faire   à  des 
égaux,  à  ceux  qui  ne  peuvent  se  faire  à  aucune 
dépendance.  » 

Dans  le  siècle  dernier,  l'Amérique  du  Nord 
servoit  presque  exclusivement  de  refuge  aux 
nombreux  émigrés  de  tous  les  pays.  Depuis 
vingt  ans  environ  un  nouvel  asile  leur  a  été  ou- 
vert sur  les  bords  de  la  mer  Noire ,  dans  ces 
mêmes  contrées  d'où  sortirent,  il  y  a  quinze 
cents  ans ,  ces  essaims  de  barbares  qui  inondèrent 
l'empire  romain.  Là  s'élève,  dans  le  silence,  une 
population  nouvelle,  mélange  des  peuples  de 
l'Europe  et  de  ceux  de  l'Asie.  Sur  les  bords  de 
la  mer  Noire ,  ce  ne  sont  pas  d'immenses  forêts 
que  le  laborieux  colon  est  forcé  de  défricher 
avant  de  mettre  le  terrain  en  culture ,  ce  sont  des 
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pâturages  d'un  sol  excellent  qui  ne  demandent 
qu'un  seul  labour,  et  qui,  sans  avoir  besoin 
d'engrais,  peuvent,  pendant  plusieurs  années  de 
suite,  produire  les  plus  riches  moissons.  L'on 
peut  s'y  procurer  des  terres  à  un  prix  bien  infé- 
rieur à  celui  auquel  on  les  obtient  aux  Etats- 
Unis  ;  prix ,  au  surplus ,  qui  n'équivaut  pas  au 
montant  de  nos  fermages  ordinaires.  Si,  en  Amé- 
rique, des  fleuves  nombreux  facilitent  le  débou- 
ché des  denrées  récoltées  dans  les  contrées  les 
plus  éloignées  de  la  mer  ;  dans  la  Russie  méridio- 
nale, le  Dniestr,  le  Boug,  le  Dniepr,  le  Don  et 
leurs  afïluens  présentent  les  mêmes  ressources; 
et  d'ailleurs ,  dans  toute  la  Russie,  les  transports 
par  terre  se  font  à  si  peu  de  frais ,  que  les  dis- 
tances sont  à  peine  sensibles.  Une  guerre  mari- 
time peut  interrompre  les  communications  de 
l'Europe  avec  les  Etats-Unis,  et  y  produire  une 
stagnation  totale  dans  le  débouché  des  denrées. 
Sur  les  bords  de  la  mer  Noire ,  elles  trouvent , 
dans  le  cas  d'hostilités  ouvertes  dans  la  Méditer- 
ranée, un  écoulement  parla  consommation  delà 
Russie  même  et  de  la  Turquie.  Enfin  le  colon  de 
cette  contrée  peut  toujours  communiquer  avec 
l'Europe  par  la  voie  de  terre ,  voie  que ,  depuis 
1807  jusqu'en  1812,  suivoit  une  grande  partie 
des  marchandises  de  l'Asie  destinées  pour  l'Eu- 
rope.  Ajouterai-je  que,  tandis  que  l'Amérique 
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est  une  contrée  stérile  pour  l'histoire ,  une  con- 
trée privée  de  tous  souvenirs ,  la  Russie  méridio- 
nale est  une  terre  véritablement  classique. 

En  côtoyant  le  Caucase,  on  aperçoit  de  loin 
le  mont  Stromboulus  où  la  mythologie  attache 
Prométhée.  De  Georgiefsk  on  découvre  l'Elle- 
borus,  couvert  de  neiges  éternelles,  où  les  Ar- 
méniens supposent  que  l'arche  s'est  arrêtée  avant 
de  se  fixer  sur  le  mont  Ararat. 

L'Imiréthi,  l'ancienne  Colchide,  fait  aujour- 
d'hui partie  des  états  de  la  Russie.  Dans  la 
Crimée,  le  monastère  Saint-George  remplace 
l'ancien  temple  de  Diane;  enfin,  sur  toute  la 
côte  de  la  mer  Noire,  on  retrouve  les  ruines  des 
colonies  fondées  par  les  habitans  de  Milet  et  par 
ceux  d'Héraclée. 

La  Russie,  en  devenant,  par  les  traités  de 
1784  et  de  1792,  maîtresse  de  la  Crimée  et  de 
l'immense  pays  situé  entre  la  mer  Noire,  la 
Volhynie  ,  le  Dniestr  ,  l'Ukraine  et  le  Don, 
n'avoit  véritablement  pris  possession  que  d'un 
désert.  Ces  immenses  contrées,  habitées  autrefois 
parles  Scythes,  étoient  encore,  comme  du  temps 
d'Hérodote ,  occupées  par  des  peuples  nomades . 
A  l'approche  des  armées  russes,  ils  s'enfuirent 
sur  le  territoire  ottoman  avec  leurs  troupeaux, 
ne  laissant  après  eux  qu'une  vaste  solitude. 

La  Crimée  seule  conserva  quelques  habitans, 
parce  qu'ils  étoient  devenus  agriculteurs  et  séden- 
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taires.  D'ailleurs,  la  population  de  cette  presqu'île 
se  composoit  aussi  de  beaucoup  de  Grecs  descen- 
dans  de  ceux  qui ,  dans  le  treizième  siècle,  occu- 
poient  le  royaume  de  Trébisonde ,  ainsi  que  d'un 
grand  nombre  d'Arméniens,  et  ces  deux  der- 
nières classes  d'habitans  voyoient  avec  plaisir  le 
changement  de  domination. 

C'est  donc,  à  très-peu  d'exceptions  près,  de- 
puis 1784  que  se  sont  établies  successivement  les 
colonies  qui  couvrent  aujourd'hui  cette  partie  de 
la  Russie  européenne. 

À  cette  époque,  le  gouvernement  russe  rappela 
et  confirma  dans  toute  leur  étendue  les  avan- 
tages que ,  par  son  manifeste  du  mois  de  dé- 
cembre 1762  et  son  règlement  du  mois  de 
juillet  suivant,  il  avoit  accordés  aux  colons  qui 
viendroient  habiter  ses  états.  Ses  premiers  éta- 
blissemens  eurent  lieu  sur  les  bords  du  Volga, 
notamment  du  côté  de  SaratofF.  On  trouve  des 
détails  (1)  sur  ces  colonies  dans  les  relations  des 
savans  voyageurs;  mais  quelle  différence  entre 
les  bords  du  Yol^a  n'ayant  qu'un  débouché  cir- 
conscrit et  les  riches  plaines  qui  peuvent  profiter 
de  la  navigation  de  la  mer  Noire  !  Cependant  ces 
plaines  si  productives  et  d'une  si  facile  exploita- 

(1)  Histoire  des  découvertes  faites  par  divers  savans 
voyageurs  dans  plusieurs  contrées  de  la  Russie  et  de  la 
Perse  ,  etc.  Lausanne,  1784,  6  vol.  in-8.°  ou 3  vol.  in-4.°. 
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tion  ,  et  placées  dans  une  situation  si  favorable, 
furent  distribuées  avec  autant  de  prodigalité  que 
s'il  n'avoit  été  question  que  des  sables  qui  bordent 
le  Volga. 

La  plupart  des  colons  qui  déclaroient  vouloir 
se  fixer  dans  ces  contrées  recevoient  une  somme 
suffisante  pour  faire  le  voyage  ,  et,  en  toute  pro- 
priété, soixante  dissétines  de  terre  par  famille. 
Ces  colons  étoient  en  outre  exempts  de  toute  im- 
position pendant  un   certain  nombre  d'années, 
fixé  ordinairement  à  dix  ans ,  et  souvent  à  trente. 
On  leur  avancoit,  sans  intérêt,  les  fonds  néces- 
saires pour  former  leur  établissement ,  acheter 
des  bestiaux,  bâtir  des  maisons.  Le  rembourse- 
ment de  ces  avances  n'étoit  exigé  qu'au  bout  de 
dix  ans.  Ils  jouissent  aussi  la  plupart  du  droit  de 
police  intérieure ,  et  sont  exempts  de  tout  service 
civil  et  militaire.  Enfin ,  ceux  qui  veulent  quitter 
le  pays  en  ont  la  faculté,  en  versant  dans  le 
trésor  la  cinquième  partie  de  la  fortune  qu'ils 
ont  acquise ,  s'ils  restent  moins  de  cinq  ans ,  et 
seulement  le  dixième,  si  leur  séjour  a  été  plus 
long.  Au  reste ,  cette  obligation  n'a  pas  lieu  pour 
ceux  qui,    se  livrant  à  demander  l'hospitalité, 
préfèrent  acheter   des  terres  au  vil  prix  pour 
lequel  on  les  obtient,  plutôt  que  de  se  mettre 
dans  aucune  dépendance  en  les  obtenant  gratui- 
tement. 

Tels  sont  en  partie  les  avantages  dont  jouissent 
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les  colons  dans  la  Russie  méridionale,  que  des 
voyageurs  remplis  de  préventions  ont  dépeinte 
sous  de  si  fausses  couleurs.  Qu'il  y  a  loin  du 
tableau  tracé  par  Clarke  à  l'aveu  que  la  vérité 
a  arraché  en  1817  à  son  compatriote  ',  sir 
Robert  Wilson,  dans  cet  écrit  qui  avoit  pour 
but  de  tirer  le  canon  d'alarme  contre  la  puis- 
sance sans  cesse  existante  de  la  Russie.  Celui-ci 
est  forcé  d'avouer  «que  la  Russie  n'impose  aucune 
restriction  coloniale  aux  provinces  incorporées; 
qu'on  y  jouit  de  la  plus  grande  liberté  religieuse; 
qu'on  n'y  trouve  aucune  proscription  politique 
excitée  contre  les  étrangers  ;  que  partout  elle 
respecte  la  croyance  et  les  coutumes;  qu'elle 
maintient  les  lois  qu'elle  trouve  établies ,  si  elles 
ne  sont  pas  contraires  à  l'humanité  ;  qu'elle  ouvre 
enfin  à  tous  ses  nouveaux  sujets  la  carrière  des 
emplois  civils  et  militaires.  » 

La  population  nouvelle  de  la  Russie  méridio- 
nale s'occupe  du  commerce  et  de  l'agTiculture. 
Les  commerçans  habitent  les  villes.  Ce  sont  des 
Russes,  des  Arméniens,  des  Grecs,  des  Itakens 
et  des  François.  Les  agriculteurs  qui  occupent  ou 
des  villages  ou  des  fermes  isolées ,  sont  presque 
tous  Russes,  Allemands,  Tartares,  Grecs,  etc. 

Passant  sous  silence  les  villes  comme  étran- 
gères à  l'objet  que  je  traite,  je  me  bornerai  à 
dire  quelques  mots  sur  Odessa  qui ,  sans  être  le 
chef-  lieu ,    est   cependant  la  ville  la  plus  im- 
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portante  de   toutes   les    colonies   de  la  Russie 
méridionale. 

Odessa ,  où  j'ai  passé  l'hiver  de  1 8 1 7  à  1 8 1 8,  est 
destiné  à  devenir  une  ville  de  commerce  de  pre- 
mier ordre  :  l'emplacement  qu'elle  occupe  n'étoit, 
en  1792,  qu'un  misérable  village  tartare  qui, 
ainsi  que  sa  rade ,  portoit  le  nom  de  Cotchoubey  ; 
le  nom  d'Odessa  lui  fut  donné  en  souvenir  de  deux 
colonies  milésiennes  dont  les  historiens  anciens 
font  mention  ,  l'une  ;  sur  la  côte  de  la  mer  Noire, 
au  point  où  se  trouve  aujourd'hui  Varna;  l'autre, 
sur  la  rive  gauche  du  Dniestr,  l'ancien  Tyras 
non  loin  peut-être  de  l'Odessa  actuel.  C'est  l'a- 
miral Rybas  qui  a  indiqué  l'emplacement  de 
cette  ville ,  et  il  faut  convenir  qu'il  eût  pu  être 
mieux  choisi,  la  rade  étant  peu  sûre,  et  le  pays 
privé  de  bois  et  d'eau.  On  peut  dire,  pour  excuser 
l'amiral  Rybas ,  que ,  frappé  de  l'insalubrité  de 
Kherson  et  de  Nikolaef  pour  les  nouveaux  colons, 
il  se  décida  pour  l'emplacement  d'Odessa  qui  le 
frappa  par  sa  belle  situation  à  mi-côte  et  par  la 
salubrité  de  l'air. 

Jusqu'au  moment  où,  en  180^,  M.  le  duc  de 
Richelieu  prit  le  gouvernement  d'Odessa,  son  exis- 
tence n'a  été  en  quelque  sorte  que  précaire  : 
depuis  lors  tout  y  a  changé  de  face.  Une  popu- 
lation nombreuse  y  a  été  attirée,  je  dirai  presque 
entraînée  sous  un  gouvernement  tout  paternel  : 
le  caractère  noble  et  désintéressé  du  véritable 
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fondateur  lui  avoit  valu  la  confiance  et  l'amitié 
de  son  souverain,  il  en  a  fait  usage  dans  l'in- 
térêt de  sa  gloire  et  dans  celui  de  la  Russie  méri- 
dionale. Tout  ce  que  le  commerce  pouvait  désirer 
de  facilités  et  de  faveurs  il  l'a  obtenu.  Les  négo- 
cians,  pendant  la  guerre  maritime,  ont  fait  presque 
exclusivement  le  commerce  avec  la  Turquie  : 
Odessa  est  devenu  l'entrepôt  et  le  lieu  de  passage 
des  marchandises  de  l'Asie  qui  se  consomment 
en  Europe  ;  plus  tard  la  paix  générale  a  ouvert 
de  nouvelles  sources  de  richesses,  et  les  deux 
mauvaises  récoltes  de  1816  et  1817  ont  donné 
au  commerce  de  grains  une  impulsion  qui  dépasse 
toute  croyance.  En  1816  seulement,  l'exportation 
s'est  élevée  à 4g, 064,704  roubles  (56, 769, 409  fr.); 
mais  quelle  énorme  distance  sépare  encore  la 
prospérité  actuelle  d'Odessa  de  celle  qui  doit 
résulter  de  la  franchise  illimitée  qui  vient  d'être 
accordée  à  son  port,  destiné  à  devenir  l'entrepôt 
des  produits  de  l'Europe  et  de  l'Asie  î 

Odessa  est  bâti  sur  une  échelle  sans  doute  un 
peu  trop  grande  ;  ses  rues  ont  généralement  dix- 
sept  toises  de  largeur,  et  ses  places  sont  tracées 
sur  ces  proportions.  Les  terrains  demandés  par 
les  particuliers  qui  veulent  bâtir,  ont  été  donnés 
avec  profusion;  aussi  des  murs  composent-ils  la 
plus  grande  partie  de  la  façade  des  rues,  mais 
celles-ci  sont  bordées  d'arbres  et  présentent  en 
été  l'aspect  de  nos  boulevarts  neufs;  d'ailleurs,  à 
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mesure  que  le  commerce  prendra  de  l'activité,  la 
population  se  concentrera,  et  avec  elle  les  cons- 
tructions ;  on  s'occupe  d'un  aqueduc  pour  amener 
l'eau  qui  manque  à  la  ville.  Le  lazaret  ou  bâtiment 
de  la  quarantaine  étoit  incommode,  on  en  a 
projeté  un  qui  réunira  toutes  les  commodités  que 
réclament  le  bien-être  de  l'homme  et  l'intérêt  du 
commerce.  La  rade  étoit  peu  sûre  ;  un  plan  est 
arrêté  pour  détourner  le  Dniestr  et  le  conduire 
dans  le  Liman  tenant  à  Odessa  ,  qui  alors  à 
l'avantage  d'avoir  un  port  à  l'abri  de  tous  les 
vents  réunira  celui  de  recevoir  par  cette  voie 
ses  approvisionnemens  en  bois  et  une  partie 
des  grains  de  la  Podolie  et  de  la  Volhynie.  Enfin 
les  chaussées  pavées  et  les  plantations  que  l'on 
établit  autour  de  cette  ville  achèveront  de  lui 
donner  ce  qui  lui  manque  encore  en  objets 
d'utilité  ou  d'agrément.  Elle  devra  tant  d'avantages 
au  bonheur  rare  d'avoir  eu  successivement  pour 
gouverneurs  des  hommes  tels  que  i\DL  le  duc 
de  Richelieu  et  le  comte  de  Langeron ,  qui  tout 
entiers  à  leurs  devoirs,  font,  dans  toutes  les 
circonstances,  abnégation  d'eux-mêmes,  et  sont 
tels  que  doivent  être  des  fondateurs  de  villes. 

On  ne  peut,  en  parlant  d'Odessa,  passer  sous 
silence  le  ljcée  Richelieu  dirigé  par  M.  l'abbé 
Nicole,  un  de  nos  compatriotes.  Ce  respectable 
ecclésiastique ,  sourd  à  la  voix  de  l'intérêt  per- 
sonnel, a  préféré  quitter  son  pays  où  les  honneurs 
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Fattendoient,  pour  répandre  les  bienfaits  de  la 
bonne  édueation  et  de  l'instruction  dans  une 
portion  de  la  Russie  où  tout  étoit  à  faire  sous  ce 
rapport.  Son  zèle  et  son  activité  ont  déjà  produit 
les  plus  heureux  effets.  Secondé  par  des  hommes 
de  mérite,  et  dont  quelques-uns  sont  François, 
il  a  placé  le  lycée  d'Odessa  sur  le  rang  des  meil- 
leures écoles  que  l'on  connoisse  en  Europe. 
Aucune  branche  de  l'instruction  n'y  est  négligée. 
Cet  établissement  avancera  la  civilisation  dans 
ces  contrées  éloignées  de  nous  ,  y  fera  germer  le 
goût  des  beaux  arts ,  et  sera  pour  la  France  un 
nouveau  titre  de  gloire,  puisque  ses  enfans  ont 
contribué  à  le  fonder  et  à  le  rendre  florissant  (1). 

Dans  les  environs  d'Odessa,  on  trouve  des 
colonies  bulgares  et  des  colonies  allemandes. 

Les  premières,  composées  de  Bulgares  chré- 
tiens, de  la  religion  grecque,  venus  de  Turquie, 
peuvent  servir  de  modèles  pour  une  bonne 
culture.  Selon  l'usage,  on  a  concédé  à  chaque 
famille,  en  toute  propriété ,  soixante  dissétine  s  (2) 

(1)  On  trouve  des  détails  beaucoup  plus  étendus  et 
très-intéressans  sur  Odessa  dans  un  petit  ouvrage  publié  il 
y  a  quelques  années  par  M.  Siccard  ,  négociant  de  cette 
ville  ,  aujourd'hui  consul  de  Russie  à  Livourne. 

(2)  La  dissétine,  mesure  de  surface  pour  les  terres,  est 
de  deux  espèces  :  celle  du  gouvernement  est  de  3o  sagènes 
sur  80  ou  24oo  sagènes  carrées;  celle  des  particuliers  est 
de  4o  sur  80  ou  3200  sagènes  carrées ,  par  conséquent  d'un 
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de  terres  qui  font  environ  cent  cinquante  arpens/ 
Le  Bulgare ,  laborieux  et  économe ,  s'est  livré 
avec  ardeur  au  travail  sur  un  terrain  excellent. 
La  paix  de  1814.  a  ouvert,  par  la  mer  Noire,  un 
débouché  à  ses  denrées.  La  disette  éprouvée,  en 
1816  et  1817,  dans  l'Europe  occidentale,  a  qua- 
druplé la  valeur  de  ces  produits;  tous  aujourd'hui 
sont  riches.  Les  bonnes  qualités  des  cultivateurs 
bulgares  sont  malheureusement  entachés  du  vice 
de  l'avarice  porté  à  un  point  extraordinaire.  Lors- 
qu'ils exportent  leurs  denrées  à  Odessa,  jamais 
ils  n'y  font  la  moindre  dépense;  leur  unique  bon- 
heur est  d'entasser  l'or  qu'ils  ont  gagné.  Mais  on 
peut  croire  que  cette  habitude  est  une  suite  de  la 
nécessité  où  les  mettait  le  gouvernement  tyran- 
nique  des  pachas  turcs,  de  cacher  une  opulence 
qui  auroit  compromis  leur  existence,  ou  les  au- 
roit  au  moins  exposés  à  des  vexations.  Vivant  au- 
jourd'hui sous  un  gouvernement  équitable,    ils 

tiers  plus  grande  que  l'autre.  La  sagène  contient  trois 
archines ,  l'arcliine  26  pouces  de  France;  la  sagène  cor- 
respond donc  à  6  pieds  6  pouces. 

La  dissétine  du  gouvernement  équivaut  à  deux  arpens 
(  2i,4oo  pieds  carrés),  La  perche  de  20  pieds,  et  à  deux 
arpens  (  24,4oo  pieds),  arpent  de  forêt,  la  perche  de 
22  pieds  ;  la  dissétine  des  particuliers  équivaut  à  trois  ar- 
pens (35,20o  pieds),  arpent  ordinaire  de  20  pieds  à  la 
perche,  et  à  deux  arpens  (38;4oo  pieds),  mesure  de 
foret  en  perche  de  21  pieds. 
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renonceront  sans  cloute  à  un  usage  qui  est  sans 
objet ,  puisqu'il  n'est  plus  lié  à  leur  sûreté. 

Les  colonies  allemandes  ?  sorties  du  Wurtem- 
berg et  de  la  Souabe,  forment  par  leurs  malheurs 
un  contraste  frappant  avec  les  colonies  bulgares. 
On  leur  avoit  distribué  cependant  des  terres  aussi 
fertiles,  et  jouissant  des  mêmes  facilités  pour  les 
débouchés  ;  mais  il  y  a  souvent  une  telle  diffé- 
rence d'homme  à  homme,  que  c'est  ici  le  cas 
d'appliquer  l'ancien  adage  :  Tant  vaut  l'homme, 
tant  vaut  la  terre. 

Les  émigrés  qui  composent  les  colonies  alle- 
mandes, étoient  généralement  des  hommes  par- 
venus au  dernier  degré  de  la  pauvreté ,  abrutis 
par  la  misère,  affaissés  sous  le  poids  du  malheur; 
ils  n'avoient,  la  plupart,  ni  la  force  de  corps  ni 
l'énergie  de  l'ame,  sans  lesquelles  il  est  impos- 
sible d'établir  des  colonies  florissantes.  Les  dé- 
légués qui  les  avoient  précédés  étoient  eux-mêmes 
des  malheureux ,  dissipant  souvent  d'avance  les 
secours  que  leur  accordoit  le  gouvernement  russe 
pour  faire  leur  voyage  et  subvenir  à  leurs  pre- 
mières dépenses.  Ils  n'avoient  pas  d'ailleurs  l'in- 
telligence nécessaire  pour  préparer  tout  ce  qui 
étoit  d'une  nécessité  indispensable  à  des  colons 
fatigués  d'une  longue  route ,  et  arrivant  dans  la 
plus  mauvaise  saison.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner si  la  plupart  de  ces  colons,  loin  de  profiter 
des  concessions  et  des  avantages  qui  leur  avpient 
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été  accordés ',  ont  été,  les  uns  victimes  des  ma- 
ladies occasionnées  par  le  froid  et  la  misère  ,  et 
un  grand  nombre  réduits  à  se  louer  comme  jour- 
naliers dans  les  fermes,  ou  à  chercher  du  travail 
à  Odessa.  Le  gouverneur  général  visite  souvent 
ces  colonies ,  même  dans  la  saison  la  plus  rigou- 
reuse, pour  s'informer  de  leurs  besoins  et  leur 
porter  des  secours. 

Après  avoir  passé  le  Boug  et  le  Dniepr,  et  tra- 
versé Orécop  ,  centre  d'une  colonie  de  petits 
russes,  ou  malo-russes ,  on  arrive  au  grand  Tac- 
mak,  principal  village  des  colons  allemands  aux- 
quels le  gouvernement  russe  a  concédé  des  terres 
le  long  de  la  Tacmak.  Les  Allemands  qui  vin- 
rent du  Mecklenbourg  avoient  un  peu  d'aisance 
en  arrivant  en  Russie  ;  ils  ont  en  général  prospéré. 
Leurs  terres  sont  bien  cultivées,  et  quelques-uns 
ont  ajouté,  à  la  concession  ordinaire  de  soixante 
disse tines  de  terres  par  famille ,  d'autres  terrains 
dont  ils  ont  fait  l'achat  sur  le  pied  de  7  à  8  rou- 
bles ,  environ  3  fr.  l'arpent.  Les  terrains  qui  sont 
situés  sur  les  bords  des  rivières  valent  8  à  10 
roubles.  Un  de  ces  Allemands ,  maire  de  quinze 
villages,  avec  qui  nous  nous  sommes  entretenus 
sur  la  culture  de  ses  terres ,  nous  a  assuré  qu'il 
semoit  un  tchetvert  de  froment  par  dissétine ,  et 
que  le  produit  étoit  de  dix  à  douze  ,  et  quelque- 
fois de  dix-huit  pour  un.  J'ai  eu  les  mêmes  rap- 
ports pour  les  terres  des  environs  de  Taganrog. 
Tom.  11.  8 
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Les  Allemands  cultivent  aussi  du  seigle  qui  sou- 
vent ne  vaut  que  cinq  à  six  roubles  le  tchetvert, 
il  est  de  la  plus  belle  qualité.  Les  blés  se  trans- 
portent à  Tliéodosie  ;  le  prix  du  transport  varie  de 
quatre  à  huit  roubles  le  tclietvert.  On  obtiendroit 
dans  toute  cette  contrée  des  suifs  à  assez  bas  prix, 
et  on  y  pourroit  aussi  faire  avec  avantage  des  sa- 
laisons de  bœuf  et  de  porc,  la  viande  n'y  coûtant 
que  10  à  12  copecs  (  i5  cent.  )  la  livre.  Le  petit 
village  où  nous  couchâmes  se  nomme  Péréchibit  ; 
il  est  à  quinze  vers  tes  du  grand  Tacmak. 

J'ai  omis  dédire  qu'entre  Orécop  et  les  colonies 
allemandes    on  trouve    quelques   cantonnemens 
de  soldats  russes.  A  une  maison  isolée  ,  où  nous 
changeâmes  de  chevaux,  se  trouvoit  un   vieux 
soldat,  âgé  de  soixante-dix  ans,  encore  plein  de 
vigueur  ;  il  se  louoit  beaucoup  du  grodnitch  (  chef 
de  la  police)  d'Orécop  ,  officier  blessé  à  la  bataille 
de  Moscou ,  et  qui ,  à  en  juger  par  l'accueil  ai- 
mable qu'il  nous  fit,  ne  conservoit  aucune  rancune 
contre  notre  nation.  Le  vétéran ,  auquel  on  avoit 
confié  le  soin  de  nous  procurer  des  chevaux , 
avoit  avec  lui  plusieurs  petits  enfans  auxquels  nous 
distribuâmes  deux  à  trois  roubles.  Ce  don,  bien 
léger  assurément,  excita  si  vivement  la  recon- 
noissance  du  vieillard  qu'en  un  instant,  des  hommes 
faits  furent  substitués  aux  postillons  peu  expéri- 
mentés qu'on  nous  avoit  d'abord  donnés  pour  nous 
conduire  ,  et  qu'après  un  quart  d'heure  de  route. 
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les  postillons  trouvant  que  nos  chevaux  n'alloient 
pas  assez  vite,  coururent  en  chercher  d'autres. 
Ensuite  ils  mirent  tous  leurs  efforts  à  nous  faire 
parcourir  la  distance  qui  nous  séparoit  du  grand 
Tacmak  en  aussi  peu  de  temps  que  le  permettoit 
le  mauvais  état  des  chemins. 

Les  possessions  des  colonies  allemandes  sont 
séparées  de  celles  des  mennonites  par  deux  tor- 
rens,  que  nous  ne  traversâmes  qu'avec  la  plus 
grande  difficulté,  à  cause  de  la  fonte  des  neiges 
qui  les  avoit  grossis.  Le  danger  étoit  même  si 
imminent,  qu'un  quart  d'heure  après  notre  pas- 
sage ,  M.  Claas  Vins ,  un  des  chefs  des  menno- 
nites chez  qui  nous  étions  attendus,  ne  put  jamais 
traverser  ces  torrens  à  cheval,  et  n'arriva  chez 
lui  que  le  lendemain  dans  la  matinée. 

Steinbach,  village  habité  par  M.  Vins,  ne  ren- 
ferme qu'une  quinzaine  de  maisons  qui  toutes  lui 
appartiennent,  et  sont  occupées  par  ses  charrons , 
ses  charpentiers,  ses  bergers,  etc.  Le  moulin 
qu'il  possède  aussi  est  la  demeure  de  son  gendre. 
Nous  fûmes  forcés  de  rester  deux  jours  chez 
M.  Vins,  toutes  les  rivières  que  nous  devions 
traverser  en  partant  de  chez  lui  étant  débordées. 
Au  reste ,  il  étoit  difficile  de  trouver  une  com- 
pensation plus  agréable  du  retard  occasionné  par 
cet  incident,  que  celle  que  nous  offrirent  le  bon 
accueil  et  la  conversation  instructive  de  M.  Vins; 
c'est  à  lui  que  je  dois  les  détails  suivans  : 

S* 
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Les  mennonites  habitaient  la  Prusse  depuis 
deux  cent  soixante  ans,  lorsqu'en  1801  on  voulut 
les  assujétir  au  service  militaire  que  leur  inter- 
disent leurs  principes  religieux.  Ils  firent  des 
représentations,  elles  ne  furent  pas  écoutées.  Ils 
s'adressèrent  alors  à  la  Russie  qui  leur  accorda 
un  refuge,  et  ils  quittèrent  successivement  les 
villes  d'Elbing,  Marienbourg,  Dantzick,  Marien- 
werder,  Thorn  et  Kœnisberg,  où  ils  habitaient; 
avant  de  partir,  ils  vendirent  leurs  propriétés  sur 
lesquelles  ils  payèrent  au  fisc  un  dixième  de  leur 
valeur;  et,  après  s'être  arrêtés  quelques  mois  dans 
le  gouvernement  d'Ekatherinoslav  où  il  y  avait 
des  mennonites  déjà  établis,  ils  vinrent  occuper, 
près  de  la  Tacmack  et  de  la  Malochnei,  l'im- 
mense  et  fertile  territoire  qui  leur  avoit  été 
destiné. 

Ce  territoire  comprend  120,000  dissétines  , 
faisant  environ  3oo,ooo  arpens  de  France,  de 
terres  généralement  arrosées  par  des  rivières,  et 
s'étendant  jusqu'à  la  mer  d'Azoff.  L'ukase  qui  leur 
accorde  cette  concession  est  du  25  février  i8o4; 
il  leur  laisse  la  faculté  de  faire  venir  successive- 
ment d'autres  familles  de  mennonites,  jusqu'à  ce 
que  chacune  ait  un  lot  de  soixante  dissétines  ; 
65,ooo  sont  déjà  distribués  entre  5ooo  habitans 
environ,  il  en  reste  environ  55, 000  à  distribuer^ 
pour  lesquels  ils  ont  consenti  à  payer  une  rétri- 
bution plutôt  que  de  les  voir  occuper  par  d'autres 
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Allemands  qui  différeroient  de  religion  et  de 
caractère.  On  estimoit  à  i5  ou  20  copecs  la 
location  d'une  dissétine  de  terre;  ce  prix,  très- 
médiocre,  peut  donner  une  idée  des  bénéfices 
que  pourront  espérer  des  cultivateurs  actifs  et 
intelligens,  lorsque  les  débouchés  par  la  mer 
d'Azoff  seront  plus  rapprochés. 

Les  mennonites,  une  autre  secte  allemande 
nommée  les  duk abords,  et  les  Allemands  du 
Mecklenbourg,  habitent  le  pays  que  les  Scythes 
nomades  occupoient  il  y  a  trois  mille  ans;  la 
Tacmak,  ou  plutôt  la  Malochnei,  portoit  alors 
le  nom  de  Gherrus.  Hérodote  raconte  que  les  rois 
scythes  avoient  leurs  tombeaux  dans  cette  con- 
trée, et  le  savant  comte  Jean  Potocki  ne  doute 
nullement  qu'on  ne  les  trouvât  en  Touillant  ces 
nombreux  gourgans  ou  tertres ,  dont  tout  le  pays 
est  couvert.  La  postérité  de  ce  peuple  s'est  sans 
doute  fondue  au  milieu  de  tant  de  nations  qui 
successivement  ont  traversé  ces  régions  pour 
pénétrer  en  Europe  ;  n'ayant  d'autres  habitations 
que  des  tentes,  ils  n'ont  pu  laisser  aucun  monu- 
ment durable  de  leur  existence;  ne  connoissant 
d'autre  commerce  que  celui  des  échanges,  ils 
n'ont  eu  ni  monnoies  ni  médailles  qui  leur  aient 
survécu,  ce  qui  explique  comment  ces  peuples, 
jadis  si  célèbres,  ont  si  complètement  disparu., 
qu'il  n'en  reste  plus  aucune  trace. 
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M.  Vins  ne  borna  pas  son  hospitalité  à  nous 
bien  traiter  ;  il  voulut  absolument  nous  faire  ac- 
compagner par  son  fils,  pour  nous  conduire  jus- 
qu'au premier  village  des  Tatars-Nogais,  situé 
à  quinze  verstes  de  son  habitation;  nous  avions, 
la  veille,  fait  prévenir  de  notre  arrivée  M.  le 
comte  Maison ,  leur  commandant,  et  il  avoit  lui- 
même  donné  les  ordres  nécessaires  pour  que 
partout  Ton  nous  tînt  des  chevaux  prêts.  Une 
demi -lieue  en  avant  du  premier  relais,  nous 
vîmes  venir  au-devant  de  nous  cinq  à  six  Ta- 
tars  qui  dévoient  nous  servir  de  guides  jusqu'au 
lieu  où  Ton  changer  oit  de  chevaux.  En  entrant 
dans  le  village,  nous  vîmes  presque  tous  les 
hommes  réunis  pour  nous  voir,  ils  parlaient  tous 
à  la  fois.  Elias-Aga,  un  de  leurs  bejs,  nous  invi- 
toit  à  descendre  chez  lui  :  mais  les  chemins  étoient 
mauvais;  et,  de  peur  de  ne  pouvoir  arriver  avant 
la  nuit,  nous  fûmes  obligés  de  le  refuser.  Au  lieu 
de  dix  chevaux  dont  nous  avions  besoin  pour  nos 
deux  voitures ,  on  en  amena  quarante;  l'ayoul, 
ou  maire,  eut  bien  de  la  peine  à  déterminer  ceux 
dont  les  chevaux  nous  étoient  inutiles,  à  s'en  re- 
tourner. Un  grand  nombre  de  Tatars  voulut 
absolument  nous  accompagner;  et,  pendant  les 
quarante  verstes  que  nous  eûmes  à  faire  pour 
arriver  chez  M.  le  comte  Maison,  nous  fûmes 
constamment  suivis  par  une  cavalcade.  La  route 
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directe  n'étoit  pas  si  longue,  mais  le  débordement 
des  rivières  nous  avoit  obligé  à  faire  un  assez 
grand  détour. 

M.  le  comte  Maison ,  commandant  des  Tatars- 
Nogais,  depuis  le  8  mai  1808,  est  un  émigré 
François  qui,  depuis  son  arrivée  en  Russie,  a 
toujours  mérité  et  obtenu  l'estime  générale.  Une 
grande  fermeté  de  caractère  jointe  à  un  senti- 
ment continuel  de  bienveillance,  à  un  esprit  con- 
ciliant, et  à  beaucoup  de  désintéressement,  le 
rendoit  propre  à  l'œuvre  difficile  d'accoutumer 
à  la  vie  agricole  et  à  des  demeures  fixes  un 
peuple  qui  de  temps  immémorial  avoit  été  no- 
made et  guerrier. 

M.  de  Gouroff  ayant,  dans  un  mémoire  intéres- 
sant, rendu  compte  des  moyens  adoptés  par 
M.  le  comte  Maison  pour  vaincre  des  préventions 
et  une  répugnance  qu'on  auroit  crues  invincibles, 
je  renvoie  à  son  ouvrage  (1)  ,  me  bornant  à  citer 
un  fait  dont  les  peuples  nomades  qui  habitent  la 
Russie  méridionale  offrent  plusieurs  exemples. 
«  Le  23  novembre  1812  ,  6,5oo  Tatars  boudjalis, 
mécontens  de  leurs  voisins,  les  dukabords ,  par- 
tirent avec  n,4i8  chevaux,  i3,557  bêtes  à 
cornes  et  environ  3, 000  moutons  :  ils  se  rendirent 
en  Turquie;  mais,    victimes  du  cruel  hiver  de 

(1)  On  trouvera  ce  mémoire  dans  la  seconde  partie  de 
we  volume  des  Annales. 
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1812  ,  une  grande  partie  de  ces  Tatars  périt  de 
froid  et  de  faim,  et  avec  eux  les  deux  tiers  de 
leurs  troupeaux. 

Les  Tatars  possèdent  aujourd'hui  : 
4.5,7i5  chevaux  d'une  assez  petite  espèce,  mais 
vifs,  robustes  et  supportant  bien  la  fa- 
tigue. L'espèce  en  deviendroit  très-belle , 
si  on  introduisons  dans  le  pays  quelques 
beaux  étalons  circassiens; 
96,355  bêtes  à  cornes  d'une  espèce   assez  mé- 
diocre, et   qu'on  pourroit  améliorer  par 
l'espèce  qu'on  trouve  le  long  du  Kouban, 
chez  les  cosaques  tchernomorsk  ; 
75,808  moutons,   presque    tous    de    la    variété 
nommée    chanctouls.    C'est   la   brebis   kirguise 
commune  :  elle  a,  au  lieu  de  queue,  une  espèce  de 
coussinet   mobile    composé  de  graisse    un   peu 
huileuse.    La   laine   en   est   assez   commune   et 
jarreuse.  On  en  fait  usage  pour  les  grandes  pièces 
de  feutre  et  les  tapis  des  pauvres.  Au  surplus  , 
elle  ne  vaut  sur  les  lieux  que  5  à  6  roubles  le 
poud  (55  liv.  i),   ce  qui  l'établit  à  3o  centimes 
environ  la   livre.    Ces  moutons    pèsent    jusqu'à 
70  liv.,  et  se  vendent  10  à  12  roubles.  La  nature 
forme ,  pendant  l'hiver ,  sur  les  moutons  même , 
une  espèce  de   feutre  naturel  qu'on  arrache  au 
printemps ,  au  lieu  de  le  couper. 

En  1817,  les  Tatars  ont  récolté  22,716  tchet- 
verts  de  blé  d'hiver,  dont  plus  de  100  mille  ont 
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été  expédiés  à  Taganrog  et  Théodosie,  et  y  ont 
été  vendus  au  prix  commun  de  22  roubles.  Ainsi 
ce  seul  produit  des  terres  des  Nogais  leur  avoit 
donné  une  somme  de  plus  de  deux  millions  de 
roubles. 

Les  terres  qu'on  leur  a  accordées  compren- 
nent 280,000  disse  tines ,  près  de  800,000  arpens 
propres  à  la  culture.  Chaque  individu  mâle  paie 
2  roubles  65  copecs  pour  toute  imposition. 

Leurs  soixante-treize  villages  sont  répartis  en 
cinq  cercles  qui  ont  chacun  un  maire  (ayoul); 
chaque  village  a  un  élu  qui  a  sous  lui  des  pré- 
posés chargés  chacun  de  la  surveillance  de  dix 
maisons.  Il  est  difficile  de  trouver  une  meilleure 
organisation  pour  une  police  responsable. 

Depuis  long-temps ,  M.  le  comte  Maison  sol- 
licitait, pour  les  Tatars,  l'autorisation  d'établir 
un  port  d'embarquement  à  l'embouchure  de  la 
petite  rivière  d'Onbitchnei  :  il  a  enfin  obtenu 
cette  faveur  par  un  ukase  du  3  octobre  1S17. 
Mais  l'établissement  de  ce  port  exigeant  des  ar- 
rangemens  préalables  et  la  construction  de  bâti- 
mens  pour  loger  les  inspecteurs,  les  surveillans, 
gardes-côtes,  etc. ,  le  tout  aux  frais  des  Tatars, 
ceux-ci  n'en  jouiront  vraisemblablement  pas  de 
long-temps;  car,  en  Russie  comme  en  France, 
il  y  a  loin  entre  la  loi  qui  stipule  une  mesure  à 
exécuter  et  l'exécution  de  cette  mesure. 

Ce  port  ne    doit  être  ouvert   qu'aux  seules 
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barques  russes.  Avant  d'y  entrer,  elles  seront, 
obligées  de  toucher  à  Taganrog  pour  y  prendre 
des  attestations  de  l'administration  de  la  quaran- 
taine et  des  douanes.  On  trouve  quinze  pieds 
d'eau  à  l'embouchure  de  l'Oubitchnei,  située  à 
trois  lieues  du  chef-lieu  qui  porte  indifférem- 
ment le  nom  de  Nogaïsk  et  celui  de  la  rivière  ; 
mais,  à  quelque  distance,  on  rencontre  une 
barre  ou  bas-fond  d'un  verste  et  demi  de  lar- 
geur, sur  laquelle  il  n'y  a  que  trois  pieds  et  demi 
à  quatre  pieds  d'eau;  ce  qui,  toutefois,  est  suf- 
fisant pour  les  allèges  servant  au  petit  cabotage. 

La  création  de  ce  port  aura  pour  résultat 
immédiat  d'élever  le  prix  des  terres  dont  les  pro- 
duits ont  leur  débouché  par  la  mer  d'Azoff;  car 
le  tchetvert  de  blé  sera  dégrevé  de  trois  à 
quatre  roubles  qu'il  paie  actuellement  pour  le 
transport  jusqu'à  Taganrog,  le  seul  port  par 
lequel  les  denrées  peuvent  sortir  en  ce  moment. 
L'orge  et  le  seigle  qui,  dans  les  années  d'abon- 
dance ,  ne  peuvent  supporter  le  prix  des  trans- 
ports ,  pourront  aussi  être  cultivés  dans  les 
terres  qui  ne  sont  propres  qu'à  ces  céréales.  On 
peut  faire  la  même  observation  sur  beaucoup 
d'autres  produits  qu'on  pourra  retirer  de  ces 
terres ,  lorsque  le  débouché  en  sera  plus  facile. 

Ce  nouveau  port  aura  de  plus  le  grand  avan- 
tage de  procurer,  aux  colons  tatars ,  allemands 
et  autres ,  les  moyens  de  faire  venir  à  bas  prix 
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tous  les  objets  servant  à  la  construction,  tels 
que  bois,  fers,  clous,  tuiles,  etc.;  ce  qui  con- 
tribuera beaucoup  au  perfectionnement  de  l'agri- 
culture. La  sûreté  des  bestiaux  y  gagnera  aussi, 
parce  que  Ton  pourra  plus  facilement  construire 
des  bergeries  et  des  etablesqui  serviront  de  refuge 
aux  animaux  pour  les  mettre  à  l'abri  de  ces  ou- 
ragans accompagnés  de  neiges  qu'on  nomme 
méteils ,  et  auxquels  on  est  souvent  exposé  dans 
ces  contrées.  M.  de  Gouroff  fait  la  description  de 
ces  terribles  météores  qui,  s'ils  surprennent  des 
troupeaux  en  rase  campagne,  souvent  les  dé- 
truisent totalement.  Celui  de  1812  ,  un  des  plus 
violens  qu'on  ait  ressentis,  fit  perdre  à  l'estimable 
M.  Albran,  maire  de  Kherson,  le  doyen  des 
François  établis  sur  les  bords  de  la  mer  Noire , 
pour  plus  de  5o,ooo  roubles  de  moutons,  de 
chevaux  et  de  bœufs  qui  furent  engloutis  et  gelés 
dans  la  neige. 

La  construction  des  bergeries  et  des  é tables 
est  un  moyen  de  mettre  les  bestiaux  en  sûreté 
contre  les  méteils;  mais,  lorsque  la  population 
de  ce  pays  sera  augmentée ,  que  le  nombre  des 
villes  et  des  villages  s'y  sera  multiplié,  lorsque 
enfin  on  se  sera  occupé  des  plantations  dont  le 
besoin  s'y  fait  si  fortement  sentir,  alors  les  effets 
de  ces  ouragans  seront  moins  désastreux.  M.  le 
comte  Maison  n'a  rien  négligé  pour  déterminer 
les  Nogais  à  planter  des  arbres;  il  a  donné  tous 
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ses  soins  à  la  formation  d'une  pépinière  de  plu- 
sieurs arpens  ,  et  il  fournit  gratuitement  des 
arbres  à  tous  les  Tatars  qui  lui  en  demandent. 
Malheureusement  les  jeunes  plants  sont  souvent 
détruits  par  l'immense  quantité  de  lièvres  dont 
ce  pays  est  infesté. 

Les  pêcheries  des  Tatars-Nogais ,  qui  s'éten- 
dent sur  près  de  quatorze  verstes  de  côtes ,  ne 
sont  louées  que  2,55o  roubles,  produit  qui 
prouve  que  jusqu'ici  on  n'a  pas  su  en  tirer 
parti. 

J'ai  vu,  chez  M.  le  comte  Maison,  quelques 
dents  et  des  ossemens  d'éléphans  et  d'autres  ani- 
maux plus  grands.  Les  uns  ont  été  trouvés,  en 
1809  ,  après  un  grand  débordement  de  la 
Malochnei,  près  d'un  village  nommé  Kisilie,  à 
une  profondeur  de  soixante  -  cinq  pieds.  Les 
autres ,  parmi  lesquels  s'est  trouvée  une  omo- 
plate de  deux  pieds  de  largeur,  brisée  dans  le 
transport,  ont  été  découverts  auprès  du  village 
de  Bourkout ,  à  trois  lieues  de  la  Malochnei , 
dans  une  terre  pierreuse,  et  seulement  à  deux 
pieds  et  demi  de  la  surface  du  sol ,  au  bas  d'un 
ravin  profond.  J'ai  remis  à  M.  Guvier  quelques 
dents  et  des  ossemens  provenant  de  ces  fouilles. 

Nous  avons  passé  six  jours  chez  M.  le  comte 
Maison,  et  c'est  avec  le  plus  vif  regret  que  nous 
nous  sommes  séparés  de  cet  administrateur  dis- 
tingué qui,  de  même  que  d'autres  François,  ho- 
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nore  véritablement  sa  patrie  chez  l'étranger. 
Nous  étions  partis  de  chez  lui  à  neuf  heures  du 
matin  ;  et,  malgré  le  zèle  des  Tatars  qui  nous 
conduisoient ,  la  terre  étoit  tellement  couverte 
d'eau,  et  le  tirage  si  difficile,  que  nous  ne  pûmes 
arriver  qu'à  six  heures  du  soir  au,  village  de  You- 
tangli.  Nous  fûmes  logrés  chez  Cara-Mourza.  La 
maison  de  ce  noble  Tatar ,  qui  nous  accueillit 
avec  beaucoup  d'affabilité ,  est  construite  en  terre 
argilleuse  pressée  de  manière  à  former  une  sorte 
de  pisé;  elle  est  couverte  en  chaume,  et,  comme 
presque  toutes  les  habitations  des  Nogais ,  a  très- 
peu  d'apparence.  Le  logement  est  divisé  ,  selon 
l'usage  des  orientaux,  en  deux  parties,  Tune  con- 
sacrée aux  femmes  et  aux  enfans ,  l'autre  occu- 
pée par  le  chef  de  la  famille  et  par  l'aîné  de  ses 
fds  ;  celle-ci  nous  fut  immédiatement  cédée.  Des 
ottomanes,  couvertes  de  riches  tapis,  entouroient 
la  chambre  ;  dans  le  fond ,  il  y  avoit  un  assez 
grand  nombre  de  coffres  plus  ou  moins  ornés,  et 
renfermant  sans  doute  ce  que  Cara-Mourza  pos- 
sédoit  de  plus  précieux,  comme  si,  par  suite 
de  l'habitude  de  l'Asie  nomade ,  ces  Tatars  étoient 
toujours  prêts  à  partir. 

Cara-Mourza  va  tous  les  ans  à  la  foire  de  Ma- 
karief,  aujourd'hui  à  Nijneigorod.il  s'occupe  beau- 
coup de  commerce.  Il  m'a  prié  avec  instance  de 
lui  procurer  un  plan  pour  une  maison  plus  com- 
mode et  plus  belle  que  celle  qu'il  occupe.  Il  ad- 


(    126) 

miroit  beaucoup  les  objets  servant  à  notre  usage, 
et  surtout  nos  couvertures  de  laine  et  de  coton. 
Lorsque  les  Tatars  auront  entièrement  oublié  la 
vie  nomade  \  ils  prendront  les  goûts  des  peuples 
civilisés  ,  et  connoîtront  tous  leurs  besoins.  Cara- 
Mourza  est  conseiller  titulaire  en  Russie ,  et  se 
loue  infiniment  de  la  bienveillance  du  gouverne- 
ment russe  pour  les  Nogais. 

On  compte  vingt  verstes  de  Youtangli  à  Novo- 
povolotska,  premier  village  habité  par  des  colons 
grecs. 

La  Russie  a  depuis  long -temps  accordé  une 
protection  spéciale  aux  Grecs,  quelle  considère 
comme  d'utiles  auxiliaires  dans  ses  guerres  contre 
la  Turquie.  On  se  souvient  avec  quel  empresse- 
ment un  grand  nombre  de  Grecs  de  l'Archipel 
se  joignirent  à  la  flotte  russe  au  moment  où  elle 
parut  dans  la  Méditerranée,  et  combien  ils  se 
distinguèrent  dans  la  guerre  de  1772  à  1775.  Après 
lapaix  ,  la  Russie  en  forma  une  colonie  àlaquelle 
elle  réunit  une  partie  des  Grecs  de  la  Crimée  ; 
elle  leur  distribua  des  terres  le  long  de  la  mer 
Noire  et  de  la  mer  d'Azofî ,  et  fit,  surtout  au  fa- 
meux Lambro,  d'immenses  concessions  dans  les 
environs  de  Précop.  Cette  colonie  s'étend  depuis 
les  limites  des  Tatars -Nogais  jusqu'au-delà  de 
Taganrog.  Le  sol  en  est  généralement  bon ,  et 
entrecoupé  d'une  infinité  de  torrens  qui ,  dans 
la  saison  où  nous  voyagions,  étoient  presque  tous 
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pour  faire,  avec  les  mêmes  chevaux,  les  quarante- 
trois  verstes  qui  séparent  Novopovolotska,  le  pre- 
mier village  grec,  de  celui  de  Mengoutch  ,  nous 
ne  pûmes  arriver  qu'à  neuf  heures  du  soir,  après 
avoir  été  obligé  d'envoyer  chercher  un  renfort 
de  quatorze  chevaux  pour  nous  nous  aider  à  sortir 
des  mauvais  chemins.  Un  vieux  Grec,  chez  qui 
nous  nous  arrêtâmes,  et  qui  étoit  déjà  couché, 
parut  d'abord  de  très-mauvaise  humeur  du  dé- 
rangement que  nous  lui  occasionnions  ;  il  se  re- 
mit cependant  peu  à  peu,  nous  fit  faire  du  feu, 
nous  donna  quelques  provisions  et  un  emplace- 
ment pour  nos  matelas.  Le  lendemain,  au  moment 
de  notre  départ,  il  nous  demanda  pour  toute  rétri- 
bution 5o  copecs  (80  cent.  ),  et  m'adressa  plus  de 
remercîmens  pour  trois  roubles  que  je  lui  donnai, 
que  les  juifs  de  la  Volhynie  et  de  la  Podolie  ne  nous 
en  faisoient  lorsqu'ils  exigeoient  et  recevoient  de 
nous  quinze  ou  vingt  roubles  pour  le  même  ser- 
vice. De  Mengoutch  à  Mariopol  on  compte  dix-huit 
verstes.  Le  pays  continue  d'offrir  une  immense 
steppe  sans  culture  et  à  peu  près  inhabitée  ;  aussi 
apercevions-nous  de  temps  en  temps  des  troupes 
de  loups  qui  ne  s'éloignoient  pas  à  notre  appro- 
che. Ils  trouvent  une  proie  facile  dans  les  trou- 
peaux de  bœufs  et  de  moutons  qui  paissent  sou- 
vent sans  gardien,  et  parmi  les  chevaux  sauvages 
qui  sont  nombreux  dans  cette  contrée.  Après  avoir 
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franchi  plusieurs  collines ,  on  aperçoit  en  face 
la  mer  d'Azoff,  et  à  gauche  la  petite  ville  de  Ma- 
riopolà  l'embouchure  du  Calmious.  Cette  rivière 
n'étant  pasguéable  au  moment  où  nous  arrivions, 
nous  fûmes  forcés  de  nous  arrêter  deux  jours  à 
Mariopol,  où  deux  Grecs,  venus  de  la  Crimée, 
MM.  Papo,  nous  offrirent  l'hospitalité  de  la  ma- 
nière la  plus  cordiale.  Par  suite  de  leurs  anciennes 
relations  avec  les  Nogais,  ils  font  une  grande 
partie  du  commerce  de  la  ville  qu'ils  habitent. 
En  1817,  ils  ont  expédié  5o,ooo  tchetverts  de 
blé  dur  ou  arnaut,  de  la  plus  belle  qualité.  Ils 
se  proposoient  d'exporter  diverses  autres  denrées 
et  marchandises  du  pays ,  et  de  donner  de  l'acti- 
vité à  la  pêche  de  la  mer  d'Azoff  qui ,  jusqu'ici , 
a  été  très-négligée.  Parmi  les  poissons  qu'on  y 
trouve  en  abondance,  un  des  meilleurs  est  le 
soudogh ,  qui  a  la  forme  d'une  petite  morue  ;  il 
pourroit  être  préparé  de  même  en  merluche  dont 
il  se  fait  une  si  grande  consommation  en  Espagne 
où  on  la  nomme  baccalao. 

La  culture  des  terres  occupées  par  les  Grecs 
est  généralement  peu  soignée  ;  leurs  bœufs,  leurs 
moutons  ,  leurs  chevaux  sont  de  l'espèce  la  plus 
commune ,  et  cependant  ils  ont  toutes  les  faci- 
lités pour  en  améliorer  les  races.  Il  semble  qu'une 
grande  partie  des  cultivateurs  de  ces  contrées 
ignorent  encore  que  la  navigation  de  la  mer 
Noire  et  ses  communications   avec  la  Méditer- 
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ranée  offrent  d'immenses  débouchés  à  tous  les 
produits  de  leurs  terres.  Aussi  est  -  ce  avec  beau- 
coup de  raison  que  Ton  peut  appliquer  à  ce  pays 
ces  paroles  de  l'économiste  Stuart  :  «  Combien 
de  pays  j'ai  parcourus  où  le  travail  de  l'homme 
se  bornoit  à  ce  qu'il  lui  falloit  pour  vivre  ;  et , 
lorsqu'on  leur  demande  pourquoi  ils  ne  travaillent 
pas  davantage ,  pourquoi  ils  ne  tirent  pas  davan- 
tage parti  de  leurs  terres,  ils  répondent  que  c'est 
parce  que  le  commerce  n'est  pas  dans  le  pays. 
Ils  parlent  du  commerce  comme  d'un  homme  qui 
va  rôder  dans  certaines  contrées  pour  les  enrichir. 
Le  fait,  ajoute  Stuart,  c'est  que  ce  n'est  pas  la 
faute  de  ces  pauvres  gens ,  mais  de  ceux  dont  le 
devoir  est  de  leur  indiquer  et  de  leur  procurer 
des  débouchés.  » 

Il  est  certain  que ,  lorsque  le  gouvernement  de 
la  Russie  aura  bien  étudié  l'étendue  desressources 
et  des  avantages  de  la  situation  de  ses  provinces 
méridionales;  lorsque,  profitant 'de  l'influence 
qu'il  a  acquise  en  Europe,  il  cherchera,  par  des 
traités  de  commerce,  à  favoriser  l'exportation  des 
produits  de  son  sol  ;  qu'il  aura  établi  son  tarif  de 
douane,  non  par  analogie  et  à  l'imitation  de  ceux 
des  nations  toutes  manufacturières ,  mais  sur  les 
bases  indiquées  par  l'intérêt  véritable  d'une  grande 
nation  agricole  ;  alors  la  culture  de  ces  fertiles 
contrées,  ne  se  bornant  pas  exclusivement  aux 
récoltes  des  grains  dont  la  vente  est  souvent  in- 

Tom.  II.  g 


(  i5o  ) 
certaine ,  s'étendra  aussi  aux  matières  premières 
dont  l'Europe  occidentale  a  des  besoins  non  moins 
considérables  que  constans,  deviendra  florissante, 
et  s'accroîtra  sans  cesse. 

Le  chemin  de  Mariopol  à  Taganrog  est  un  des 
plus  pénibles  et  des  plus  incommodes  que  nous 
ayons  rencontrés  dans  notre  voyage ,  sans  même 
en  excepter  ceux  des  bords  du  Kouban  et  du 
Terek  (1).  Les  steppes  que  l'on  traverse  sont 
presque  entièrement  couvertes  de  gourgans 
ou  tombeaux  scythes.  On  ne  compte  que  cent 
verstes  (vingt-cinq  lieues)  entre  ces  deux  villes; 
il  nous  fallut  plus  de  deux  jours  pour  les  par- 
courir, à  cause  des  difficultés  que  nous  offrit 
partout  le  passage  des  rivières. 

Taganrog,  bâtie  en  1708  par  Pierre-le-Grand , 
démolie  en  1711  après  le  traité  duPruth,  rebâtie 
en  17^9»  est  située  sur  la  mer  d'Azoff,  à  peu  de 
distance  de  l'embouchure  du  Don.  Sa  population 
s'élève  a  6000  âmes,  dont  une  grande  partie  est 
composée  de  Grecs.  Autrefois  le  commerce  était 
tout  entier  dans  leurs  mains.  Ils  y  jouissent  en- 
core de  beaucoup  de  privilèges,  dont  le  principal 
est  celui  d'avoir  une  municipalité  et  un  tribunal 
de  commerce  dont  les  membres  sont  tirés  de 

(1)  Les  posles  occupes  par  des  cosaques  n'offrent  qu'une 
chambre  de  huit  pieds  de  long  sur  autant  de  large.  Nous 
nous  y  sommes  trouvés  jusqu'à  quatorze  personnes  à  la  fois. 
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leur  sein.  Ils  administrent  et  jugent  concurrem- 
ment avec  la  municipalité  et  le  tribunal  russe. 
C'est  clans  cette  ville  que  s'est  retiré  le  grec 
Varvachi,  qui,  après  s'être  distingué  sur  mer 
sous  le  pavillon  russe,  dans  les  guerres  contre  les 
Turcs,  s'étoit  retiré  à  Astrakhan  ;  il  y  acquit,  dans 
le  commerce  et  dans  la  pêche ,  une  fortune  de 
plusieurs  millions,  dont  il  a  fait  le  plus  noble 
emploi.  Il  a  fondé  à  Astrakhan  un  hôpital,  et  y  a 
fait  construire  des  quais,  un  pont  et  d'autres 
édifices  d'utilité  publique  ;  à  Taganrog ,  une 
église  et  un  couvent  ont  été  bâtis  à  ses  dépens. 
Sa  maison  est  à  Astrakhan  celle  de  tous  les 
voyageurs  qui  lui  sont  recommandés,  et  son  ami 
M.  Bozo,  homme  distingué  par  ses  connoissances 
et  son  caractère,  en  fait  les  honneurs  de  la  ma- 
nière la  plus  aimable. 

Les  terres  des  environs  de  Taganrog  sont  en 
général  de  très-bonne  qualité;  il  en  est  qui  ren- 
dent jusqu'à  dix-huit  et  vingt  pour  un.  Dans  un 
rayon  de  trente  verstes  autour  de  Taganrog,  elles 
se  payent  de  soixante-dix  à  cent  roubles  la  dis- 
sétine;  et,  plus  loin  seulement,  quarante  à  qua- 
rante-cinq. 

Le  commerce  de  Taganrog  est  assez  considé- 
rable ,  il  pourroit  néanmoins  l'être  beaucoup 
plus.  Voici  l'état  de  ses  exportations  en  1817  : 

34o,2i8  tchetverts  de  blér 

270,667  pouds  de  fer. 
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19,918  pouds  de  caviar. 

Les  autres  marchandises  sont  de  peu  d'impor- 
tance. Cette  ville  a  reçu: 

199,510  vedros  (1)  de  vins,  presque  tous  de 
l'Archipel. 
29,946  ditto  d'huile. 
2 7 ,668  pouds  de  raisins  secs. 
5,267  pouds  de  tabac  turc. 

Le  nombre  des  bâtimens  qu'on  y  a  chargé  pour 
Constantinople  et  la  Méditerranée,  s'est  élevé 
à  1391. 

La  balance  en  faveur  de  cette  ville  a  été  de 
9, 3oi,o55  roubles,  faisant  près  de  11,000,000  de 
francs. 

La  navigation  de  la  mer  d'Àzoff  n'a  lieu  que 
depuis  le  ier  avril  jusqu'au  ier  novembre,  c'est- 
à-dire  pendant  sept  mois;  le  reste  de  l'année  elle 
est  interrompue  par  les  glaces,  ou  exposée  à 
l'être  d'un  jour  à  l'autre.  Les  bâtimens  tirant 
moins  de  douze  pieds  d'eau,  sont  les  seuls  qui 
peuvent  naviguer  dans  cette  mer  à  cause  de  son 
peu  de  profondeur  et  de  ses  bas-fonds,  et  même 
les  bâtimens  tirant  plus  de  quatre  pieds  d'eau 
doivent  être  chargés  par  dés  allèges. 

Un  fait  qui  peut  donner  une  idée  de  l'aisance 
dont  on  jouit  à  Taganrog,  dont  la  population  est 
de  6^000  âmes,  c'est  qu'on  y  compte   plus  de 

(1)  Le  vedro  contient  environ  treize  bouteilles;  dix -huit 
?edros  et  demi  forment  la  barrique  de  trente  veltes. 
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quatre  cents  Toitures,  droskis,  calèches,  etc.; 
c'est  au  surplus  moins  par  luxe  que  par  nécessité 
que  l'on  en  fait  usage;  car  cette  ville,  ainsi  que 
toutes  celles  de  la  Russie  méridionale ,  n'est  pas 
encore  pavée. 

Nakhitchévane ,  petite  ville  du  gouvernement 
d'Ekatherinoslav ,  est  à  56  verstes  (  i4  lieues) 
de  Taganrog ,  et  à  cinq  lieues  de  Rostov.  Elle 
est  bâtie  sur  la  rive  droite  du  Don;  c'est  le  chef- 
lieu  d'une  colonie  d'Arméniens  que  l'impératrice 
Catherine  fit  venir  de  la  Crimée  en  1780.  Ils 
possèdent  dans  les  environs  de  cette  ville  cinq 
villages  et  une  grande  étendue  de  terres.  On  a 
donné  à  ces  Arméniens,  en  toute  propriété, 
soixante -cinq  dissétines  de  terre  par  individu 
mâle  âgé  de  dix-huit  ans  et  au-delà.  Quelques- 
uns  ont  ajouté  à  cette  quantité  des  acquisitions 
qu'ils  ont  faites  de  leurs  propres  fonds. 

On  nous  avoit  remis  à  Taganrog  plusieurs 
lettres  de  recommandation  pour  des  négocians 
de  Nakhitchévane.  Nous  étions  attendus  chez 
Vladimir  Christorovits  de  la  famille  Galadyeff.  Il 
vint  au-devant  de  nous  avec  son  frère  nous  em- 
brasser en  témoignage  de  l'hospitalité  qu'il  nous 
accordoit,  et  dès-lors  nous  fûmes  considérés  et 
traités  comme  d'anciens  amis.  Il  nous  conduisit 
ensuite  dans  ses  appartemens  où  régnoit  uns 
propreté  recherchée. 

Les   Arméniens  sont  remarquables   par  leur 
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haute  taille  et  la  beauté  de  leurs  traits.  Ils  sont 
en  général  intelligens,  actifs,  économes,  et  s'oc- 
cupent avec  beaucoup  de  succès  de  l'agriculture 
et  du  commerce.  Ce  sont  les  Arméniens  de 
Nakhitchévane  qui  font  presque  exclusivement 
le  commerce  avec  les  Tatars-Nogais ,  et  surtout 
avec  les  Circassiens;  quelques-uns  se  condamnent 
même  à  rester  en  quarantaine  à  Aouslaban  et  à 
Yegorlik  sur  le  Kouban ,  depuis  le  ier  avril  jus- 
qu'au 10  octobre,  pour  y  échanger  des  sels,  du 
fer,  des  farines  de  seigle,  du  millet,  des  draps 
et  quelques  quincailleries  qu'ils  tirent  de  la  foire 
de  Makarief,  contre  des  vaches,  des  chevaux, 
des  suifs  et  des  ruches.  Ce  commerce  leur  offre 
d'autant  plus  d'avantage  que ,  dans  les  échanges , 
ils  vendent  des  marchandises  dont  les  Circassiens 
ne  peuvent  se  passer. 

Les  Arméniens  de  Nakhitchévane  ont  aussi  des 
relations  avec  ceux  d'Astrakhan ,  de  Kizlar  et  de 
Constantinople.  Le  commerce  des  perles  et  des 
pierres  précieuses  est  tout  entier  entre  leurs 
mains,  et  quelques-uns  d'entre  eux  y  ont  fait  des 
fortunes  de  plus  d'un  million  de  roubles.  L'opi- 
nion sur  les  Arméniens  est  si  peu  unanime,  les 
uns  en  disent  tant  de  bien,  les. autres  tant  de 
mal ,  qu'il  est  permis  de  croire  que  le  mal  n'est 
qu'une  exception.  En  effet,  il  est  difficile  de  se 
persuader  que,  chez  un  peuple  où  les  mœurs 
sont  pures  et  simples,  où  le  respect  des  enfans 
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pour  les  vieillards  est  porté  au  plus  haut  degré , 
où  les  sentimens  religieux  sont  très-vifs  et  l'ob- 
servance du  culte  très -sévère,  il  ne  se  trouve 
pas  autant  de  vertus  que  parmi  les  peuples  chez 
qui  ces  sentimens  sont  émoussés  ou  traités  de 
préjugés.  J'ai  rencontré ,  à  Nakhitchévane  et  à 
Astrakhan,  des  Arméniens  qui  jouissoient  de 
l'estime  générale,  et  dont  le  caractère  étoit  fait 
pour  inspirer  la  confiance  la  plus  entière. 

Les  bazars  de  Nakhitchévane  renferment  beau- 
coup de  marchandises  de  la  Perse,  de  l'Inde  et 
d'autres  pays  d'Asie.  J'y  avois  acheté  quelques 
paires  de  souliers  turcs,  et  j'en  avois  donné  le 
prix  qu'on  m'avoit  demandé;  le  soir,  le  maître 
de  la  boutique  vint  me  rendre  le  tiers  de  la 
somme  que  j'avois  payée,  en  me  faisant  beaucoup 
d'excuses  de  ce  que  son  commis  avoit  abusé  de 
ma  qualité  d'étranger  pour  me  demander  un  prix 
trop  élevé,  parce  qu'il  supposoit  que  je  mar- 
chander ois. 

La  colonie  arménienne,  composée  d'hommes 
aisés,  prospère  comme  celle  des  Bulgares.  Leur 
agriculture  est  soignée  :  ils  cultivent  toutes  les 
espèces  de  grains,  le  chanvre,  le  lin,  le  mûrier. 
J'ai  vu  un  échantillon  de  leur  soie  qui  est  belle 
et  bien  filée.  Ils  ont  de  nombreux  troupeaux  de 
chevaux  et  de  bœufs,  mais  peu  de  moutons. 
Leurs  terres  sont  d'une  excellente  qualité,  et  le 
Don  facilite  le  transport  des  productions  du  sol. 
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Us  ont  quelques  tanneries  ainsi  que  des  fabriques 
d'eau-de-vie  de  grains  et  de  raisin  sec. 

C'est  dans  leurs  bazars  que  les  habitans  des 
bords  du  Don,  ceux  de  Taganrog,  de  Rostov  et 
d'autres  villes,  viennent  s'approvisionner  des 
marchandises  dont  ils  ont  besoin  pour  leur  con- 
sommation. 

A  l'époque  où  l'impératrice  Catherine  II  ap- 
pela les  Arméniens  de  la  Crimée  pour  en  former 
une  colonie,  ils  composoient  environ  mille  fa- 
milles. Ce  nombre  est  aujourd'hui  beaucoup 
augmenté.  L'accroissement  de  la  population  n'y 
est  arrêté  par  aucun  obstacle,  le  commerce  et 
l'agriculture  offrant  toujours  des  moyens  d'exis- 
tence pour  les  enfans. 

Nous  avons  trouvé  à  Nakhitchévane  un   mé  - 

decin  vénitien,  homme    instruit,   qui  avoit  été 

employé  quelque  temps  à  la  quarantaine  de  Ta- 

ganrog.  Il  s'est  déterminé  à  venir  se  fixer  parmi 

les  Arméniens,  qui  lui  ont  proposé  un  traitement 

fixe  de  trois  mille  roubles  par  an,  et  son  logement, 

pour  soigner  un  certain  nombre  de  familles ,  et 

lui  laissant  d'ailleurs  la  faculté  d'exercer  son  art 

chez  tous  ceux  qui  l'appelleroient.  Ce  médecin 

nous  a  dit  que  les  maladies  les  plus  communes 

parmi  les  Russes  et  les  Arméniens  étoient  des 

fièvres  intermittentes  occasionnées   par  l'usage 

immodéré   du   poisson  et  par  les  débordemens 

du  Don.  Cet  homme,  arrivé  jeune  à  Constan- 


tinople,  s'étoit  livré  à  son  art  avec  une  sorte  de 
fanatisme  qui  lui  avoit  persuadé  qu'il  ne  pouvoit 
être  atteint  par  la  peste  ;  il  visitoit  les  malades 
atteints  de  cette  affreuse  maladie ,  avec  une  con- 
fiance et  un  défaut  de  précaution  dont  le  souvenir 
l'effraie  aujourd'hui,  et  dont  cependant  il  n'est 
jamais  résulté  rien  de  fâcheux  pour  lui.  Je  lui 
dois,  ainsi  qu'à  d'autres  personnes  qui  ont  de- 
meuré long-temps  à  Gonstantinople ,  des  obser- 
vations intéressantes  sur  la  peste.  Je  me  bornerai 
à  citer  à  ce  sujet  un  fait  qui  se  lie  à  une  célèbre 
tentative  de  colonisation,  celle  de  l'Egypte  par 
les  François. 

Depuis  que  l'Egypte  et  la  Turquie  sont  occu- 
pées par  les  ottomans,  ces  deux  pays  s'envoient 
réciproquement  la  peste.  Cette  maladie  n'est 
dangereuse  en  Egypte  que  lorsqu'elle  y  arrive 
de  Constantinople;  à  Constantinople,  que  lors- 
qu'elle vient  d'Egypte.  Celle  qui  est  communiquée 
à  l'un  ou  l'autre  pays  par  Smyrne  et  par  la  côte 
de  Barbarie,  offre  si  peu  de  dangers,  que  les 
Francs  ne  prennent  même  pas  de  précaution 
pour  s'en  préserver.  Aussi ,  au  même  moment  où 
la  peste,  par  suite  des  précautions  prises  par 
Bonaparte,  cessoit  en  Egypte,  elle  disparoissoit 
complètement  à  Constantinople  pour  la  première 
fois  depuis  l'invasion  de  cette  ville  par  les  mu- 
sulmans. Ainsi  l'expédition  des  François  en 
Egypte ,  qui  pouvoit  changer  la  face  de  l'Asie  et 
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de  l'Afrique ,    avoit   eu  pour   premier   résultat 
l'extinction  du  plus  grand  fléau  qui  désole  l'es- 
pèce humaine. 

On  compte  45  verstes  environ  de  Nakhitché- 
vane  à  Novo-Tcherkask ,  capitale  actuelle  des 
cosaques  du  Don.  La  fondation  de  cette  ville 
date  de  1816  :  elle  est  bâtie  en  amphithéâtre  dans 
une  assez  belle  position,  sur  les  bords  de  l'Aksaï, 
rivière  qui  communique  avec  le  Don ,  et  qu'on 
se  propose  de  rendre  navigable.  Toutefois,  dans 
l'incertitude  du  succès  de  ce  projet,  le  plus  grand 
nombre  des  cosaques  auroit  désiré  qu'on  trans- 
portât leur  capitale  sur  le  Don  même  au  point 
où  se  trouve  la  petite  ville  d'Aksaï  ;  celle-ci  n'est 
pas,  ainsi  que  le  Vieux  -  Tcherkask  ,  exposée  à 
des  débordemens  qui  ont  déterminé  l'abandon 
de  cette  ancienne  capitale  :  il  est  cependant  dou- 
teux que  ce  vœu  des  cosaques  soit  exaucé  ;  car 
on  a  bâti  dans  le  Nouveau-Tcherkask  de  beaux 
palais,  des  églises  et  d'autres  édifices.  L'air  y  est 
d'ailleurs  extrêmement  salubre. 

Le  général  Platoff,  si  célèbre  dans  nos  guerres , 
a  fait  construire  dans  cette  ville  un  palais  magni- 
fique. Il  y  étoit  mort  deux  mois  avant  notre 
arrivée ,  laissant  une  fortune  immense.  Son  fils 
habite  une  très-belle  terre  où  l'on  compte  près 
de  2,000  bœufs  et  de  12,000  moutons,  la  plupart 
de  race  améliorée  ;  il  a  aussi  un  haras  de  i,4oo 
chevaux ,  parmi  lesquels  plusieurs  étalons  arabes, 
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persans  et  circassiens.  Beaucoup  d'autres  géné- 
raux cosaques  possèdent  des  terres  remarquables 
par  la  quantité  de  chevaux  et  de  bestiaux  qu'elles 
nourrissent. 

Si  je  place  les  cosaques  parmi  les  colonies  de 
la  Russie  méridionale ,  c'est  que ,  par  leur  cons- 
titution ,  ils  admettent  parmi  eux  tous  les  étran- 
gers, n'importe  leur  pays  et  leur  religion,  pourvu 
qu'ils  s'engagent  à  se  soumettre  à  leurs  lois 
comme  ils  participent  à  leurs  privilèges.  C'est 
par  suite  de  cette  singulière  institution  qu'un 
quartier  du  JNouveau-Tcherkask  est  habité  par 
cinq  cents  calmoucks  qui  font  partie  des  cosaques 
depuis  plus  de  deux  siècles,  et  marchent  avec 
eux  à  la  guerre. 

S'il  en  faut  croire  les  renseignemens  qu'on  m'a 
donnés ,  les  terres  concédées  aux  cosaques  du 
Don  comprennent  plus  de  douze  millions  de 
dissètines  ,  dont  à  peine  le  tiers  est  cultivé.  A 
l'exception  de  quelques  propriétés  particulières 
appartenant  à  ceux  qui  ont  voulu  établir  une  cul- 
ture régulière ,  ces  terres  n'ont  pas  encore  été 
divisées.  Chacun  laboure  les  parties  qui  lui  con- 
viennent, et  va  dans  les  steppes  communes  couper 
les  foins  qui  lui  sont  nécessaires  pour  la  nourri- 
ture de  ses  chevaux  et  de  ses  bestiaux.  Presque 
tous  les  cosaques  ont  des  troupeaux  plus  ou  moins 
considérables.  Un  simple  cosaque  possède  sou- 
vent une  trentaine  de  chevaux ,  cent  bœufs ,   et 
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quatre  cents  moutons.  Cette  masse  de  richesses 
territoriales  n'est  pas  difficile  à  acquérir  dans  un 
pays  où  35  livres  de  farine  de  seigle  ne  valent 
que  70  à  75  cent.  ;  la  livre  de  viande,  10  centimes, 
et  où  l'industrie  peut  s'exercer  sans  aucune  sorte 
d'entrave  ni  d'obstacle. 

On  trouve,  dans  les  haras  des  cosaques,  beau- 
coup de  beaux  étalons  ;  les  béliers  mérinos  ont 
été  introduits  dans  la  plupart  de  leurs  troupeaux 
dont  le  fonds  se  compose  du  grand  mouton  kir- 
guis;  enfin,  leurs  bœufs  sont  d'une  plus  belle 
espèce  que  ceux  que  nous  avons  vus  dans  les 
colonies  des  Tatars  et  des  Mennonites. 

Presque  toutes  les  maisons  des  cosaques  sont 
bâties  en  bois  de  sapin  ;  elles  sont  assez  commodes 
et  toutes  entourées  d'une  large  galerie  couverte. 
Elles  ne  leur  coûtent  que  de  i,5oo  à  2,000 
roubles. 

On  cultive  la  vigne  le  long  du  Don.  Le  froid  ex- 
cessif qu'on  éprouve  en  hiver  dans  ces  contrées, 
car  le  thermomètre  y  descend  souvent  jusqu'à 
20  et  22  degrés  au-dessous  de  zéro,  oblige ,  à  la 
fin  de  l'automne,  de  couvrir  la  vigne  de  terre  et 
de  foin.  En  été,  le  thermomètre  monte  souvent 
à  27  ou  28  degrés,  et  le  raisin  mûrit.  On  ne  fait 
pas  le  vin  sur  les  lieux  où  se  cultive  la  vigne  ; 
presque  tout  le  raisin  se  transporte  àTsimbiansk, 
petite  ville  sur  le  Don,  où  se  trouvent  les  pres- 
soirs et  dont  le  vin  a  pris  le  nom.  Il  y  en  a  de 
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deux  sortes,  le  rouge  et  le  blanc  demi-mousseux. 
Chez  l'attaman  provisoire  nous  avons  du  rouge 
fait  par  des  Allemands ,  on  l'auroit  pris  pour  du 
très-bon  vin  de  Médoc. 

La  vaste  étendue  et  F  extrême  fertilité  du  ter- 
ritoire concédé  aux  cosaques  doit  naturellement 
favoriser  l'accroissement  de  la  population  dans 
leur  pays;  d'ailleurs  ils  ont  l'usage  de  se  marier 
extrêmement  jeunes,  c'est-à-dire  dès  l'âge  de 
quinze  à  seize  ans  ;  usage  qui  doit  son  origine  à 
la  nécessité  de  ne  pas  laisser  diminuer  la  popu- 
lation ,  et  de  se  conformer  en  même  temps  à  l'o- 
bligation imposée  à  tous  les  hommes  depuis  l'âge 
de  dix-sept  ans  jusqu'à  cinquante ,  de  marcher  à 
la  première  réquisition.  Souvent,  lorsqu'ils  re- 
viennent de  la  guerre ,  après  dix  ou  douze  ans 
d'absence,  leurs  femmes  leur  semblent  trop  âgées; 
alors  ceux  qui  sont  de  l'ancienne  religion  grecque, 
connue  par  sa  sévérité  ,  et  qui,  en  Russie,  est  con- 
sidérée comme  schismatique ,  s'ils  n'ont  pas  été 
mariés  devant  l'église ,  et  avec  les  formalités  qui 
rendent  le  mariage  indissoluble,  se  séparent  de 
la  première  femme  ,  en  épousent  une  autre  sui- 
vant les  formes  prescrites ,  et  légitiment  les  en- 
fans  du  premier  lit.  Ceux  qui  sont  de  la  religion 
grecque  dominante  se  bornent  à  une  séparation 
de  corps,  et  vivent  avec  une  concubine.  Je  ne 
pense  pas,  au  reste ,  que  cet  usage  soit  aussi  gé- 
néral qu'on  nous  l'a  dit,  ayant  été   témoin  de  la 
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régularité  des  mœurs  d'un  grand  nombre  de  fa- 
milles  cosaques  chez  qui  nous  avons  logé. 

Les  filles  reçoivent  ordinairement  une  dot  en 
se  mariant;  mais  alors  elles  n'ont  plus  aucun 
droit  à  la  succession  du  père,  qui  se  partage  éga- 
lement entre  les  fils. 

Les  médecins ,  et  surtout  les  chirurgiens,  sont 
rares  dans  le  pays  occupé  parles  cosaques;  or, 
si  un  homme  a  le  malheur  de  se  casser  un  bras 
ou  une  jambe,  on  se  borne  à  lui  faire  une  liga- 
ture, et  on  le  place  sur  un  matelas  où  on  l'enivre 
pour  lui  procurer  du  sommeil  et  diminuer  ses 
douleurs.  Cette  pratique  cause  ordinairement 
une  fièvre  inflammatoire  au  malade  qui  meurt  au 
bout  de  quelques  jours.  Un  médecin  allemand, 
que  nous  avons  rencontré  dans  une  des  villes  si- 
tuées le  long  du  Don ,  se  plaignoit  de  ce  que  les 
cosaques  n'avoient  aucune  confiance  aux  gens  de 
l'art  ni  à  leurs  remèdes  ;  préférant ,  dans  les  cas 
de  maladie  ,  s'adresser  à  de  vieilles  femmes  ou  à 
des  charlatans  qui  leur  indiquent  des  moyens 
bizarres  de  guérison,  presque  toujours  fondés  sur 
la  superstition.  Aussi  ce  médecin  est-il  disposé 
à  abandonner  une  place  de  quinze  cents  roubles 
qui  n'étoit  augmentée  par  aucun  casuel ,  pour  en 
prendre  une  de  quatre  cents  à  Orembourg  sur 
l'Oural,  où  il  comptoit  vivre  à  très-bon  marché , 
et  trouver  des  hommes  mieux  disposés  en  faveur 
-    des  enfans  d'Hippocrate. 
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En  remontant  le  Don ,  on  trouve  beaucoup  de 
terres  sablonneuses,  surtout  à  mesure  qu'on  ap- 
proche du  Volga.  Ces  contrées  manquent  de  bois  ; 
cependant,  si  l'on  en  juge  par  quelques  planta- 
tions isolées,  les  arbres  y  viendroient  très-bien. 

La  navigation  du  Don  est  assez  active  ;  elle  le 
seroit  beaucoup  plus  s'il  existoit  des  chemins  de 
hallage  le  long  des  bords  de  ce  fleuve.  Les  ba- 
teaux qui  le  remontent  sont  ordinairement  vingt- 
cinq  jours  en  route,  et  seulement  quinze  s'ils  sont 
favorisés  par  le  vent.  Ces  bateaux  portent  ordi- 
nairement cent  cinquante  tonneaux. 

C'est  à  Doubfka,  le  point  le  plus  rapproché  du 
Volga,  qu'on  rencontre  les  premières  habitations 
des  calmoucks.  Elles  se  composent  presque  tou- 
jours de  cinquante  à  soixante  tentes,  autour  des- 
quelles sont  réunis  leurs  chameaux  et  leurs  bes- 
tiaux. Les  calmoucks  ont  conservé  toutes  les 
habitudes  de  la  vie  nomade  ;  quelques-uns  ce- 
pendant se  louent  pour  la  garde  et  l'entretien 
des  chevaux  et  des  moutons;  d'autres  travaillent 
dans  des  ateliers.  Nous  en  avons  vu  une  douzaine 
employés  dans  la  manufacture  de  tabac  apparte- 
nant à  M.  Cataneo,  à  Sarepta.  Le  propriétaire  se 
louoit  de  leur  assiduité ,  de  leur  fidélité ,  et  sur- 
tout de  leur  docilité.  Ce  peuple  est  naturelle- 
ment enclin  à  l'obéissance,  comme  d'autres  le 
sont  à  vivre  indépendans  ou  à  dominer.  Quand 
des  calmoucks ,   loués  pour  travailler  dans  une 
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ferme  ou  dans  une  manufacture,  sont  réunis,  ils 
s'informent  aussitôt  quel  est  le  plus  âgé  d'entre 
eux,  l'établissent  le  juge  de  leurs  différends  ,  lui 
évitent  les  corvées,  et,  en  voyage,  le  portent  du 
moment  qu'il  se  trouve  fatigué.  Un  autre  trait  re- 
marquable du  caractère  de  ce  peuple,  est  sa  gé- 
nérosité et  l'affection  mutuelle  des  individus  ,  les 
uns  pour  les  autres.  Lorsque  nous  donnions  des 
provisions,  ou  même  un  verre  d'eau-de-vie  à  un 
calmouck ,  il  appeloit  ceux  de  ses  camarades  qui 
étoient  à  portée,  et  il  partageoit  avec  eux  ce 
qu'il  avoit  reçu. 

A  l'époque  de  la  guerre  de    1812,  le  prince 
Toumine*,  un  de  leurs  principaux  chefs,    que 
j'ai  vu  à  Astrakhan,  voulant   donner  à  la  Russie 
une  preuve  de  dévouement ,  forma  un  régiment 
choisi  parmi  les  calmoucks  qui  avoient  le  plus 
d'aisance;  sur  les  cinq  cents  hommes  qui  com- 
posaient ce  corps,  il  n'y  en  avoit  aucun  qui  ne 
fût  propriétaire  d'une  assez  grande  quantité  de 
chameaux ,  de  chevaux ,  de  bœufs,  etc.  Ce  ré- 
giment se  distingua  par  son  courage  et  sa  bonne 
conduite  ;  il  y  en  eut  près  de  deux  cent  soixante 
qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Le  prince 
lui-même   eut  plusieurs   chevaux  tués  sous  lui  ; 
mais  il  eut  le  bonheur  de  ne  pas  être  blessé.  Il 
a  pris  à  Paris  le  goût  des  produits  de  nos  fabriques, 
et  son  séjour  dans  cette  ville  a  opéré  un  change- 
ment notable  dans  sa  manière  de  vivre.  Il  est 
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fort  riche  et  possède  4>ooo  chevaux,  parmi  les- 
quels il  y  en  a  de  très -beaux;  10,000  bœufs; 
4o,ooo  moutons  ,   et  une   certaine  quantité  d< 
chameaux. 

Une  ville  de  son  nom  existait,  il  y  a  un  siècle, 
à  l'embouchure  du  Terek  sur  la  mer  Caspienne  ; 
elle  est  aujourd'hui  couverte  par  les  eaux. 

Les  Çalmoucks  qui  habitent  le  gouvernement 
d'Astrakhan  et  du  Caucase  parcourent  avec  leurs 
troupeaux  les  immenses  plaines  situées  entre  le 
Caucase ,  la  mer  d'Azoff  et  la  mer  Caspienne  ;  ils 
vivent  dans  des  kibitkes  ou  tentes ,  dont  dix-sept 
cent  sept  sont  occupées  par  des  prêtres,  dix-sept 
cent  soixante-sept  par  des  veuves  et  des  orphelins; 
onze  mille  cent  soixante-seize  par  des  familles 
fournissant  des  hommes  pour  la  guerre. 

En  1806,  époque  de  la  publication  de  la  sta- 
tistique du  gouvernement  d'Astrakhan,  les  Çal- 
moucks possédoient  : 

57,463  chameaux  ; 
2 3 1,106  chevaux; 
i57?562  bœufs; 
734,254  moutons  ou  chèvres. 

Les  Çalmoucks  savent  presque  tous  deux  lan- 
gues ,  la  mongole  qui  est  la  langue  sacrée ,  et  la 
tongouse  qui  est  leur  langue  usuelle.  Un  grand 
nombre  de  familles  calmouckes  habitent  aussi  les 
steppes  entre  l'Iaïk  et  le  Volga.  Ils  professent 
Tom.   II.  10 
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le  lamisme  et  reconnoissent  le  grand  Lama  du 
Tibet  pour  leur  chef  spirituel  suprême. 

Leur  défaut  le  plus  commun  est  la  passion  du 
jeu;  ils  jouent  leurs  chevaux,  leurs  troupeaux, 
et  jusqu'à  leurs  tentes,  et  finissent  par  devenir 
serviteurs  de  quelques  Russes,  ou  par  s'engager 
pour  un  temps  déterminé  à  quelque  autre  cal- 
mouck.  Le  costume  des  femmes  diffère  si  peu 
de  celui  des  hommes,  qu'il  est  très-difficile  de  les 
distinguer  lorsqu'elles  sont  réunies  avec  de  jeunes 
garçons. 

Les  liabitans  de  Zaritzin  et  de  Tchernoyarsk, 
sur  le  Volga,  font  presque  exclusivement  le  com- 
merce avec  les  Tatars  et  les  Calmoucks  qui  vivent 
en  nomades  dans  les  contrées  situées  entre  l'Iaïk, 
le  Volga  et  la  mer  d'AzofF.  Aussi  les  habitans  de  ces 
deux  villes  parlent  le  tatar  et  le  tongouse. 

Les  Tatars ,  qui  sont  tous  mahométans ,  par- 
courent aussi  avec  leurs  nombreux  troupeaux  les 
plaines  où  habitent  les  Calmoucks.  Us  s'occupent 
de  commerce,  et  sont  presque  exclusivement 
chargés  du  roulage  de  toutes  les  marchandises 
qui  s'expédient  de  Kiziar  à  Astrakhan ,  et  de  cette 
dernière  ville  dans  l'intérieur  de  la  Russie.  On 
leur  confie  sans  aucune  crainte  les  objets  les  plus 
précieux.  Ils  élèvent  aussi  beaucoup  de  chevaux 
et  de  bestiaux.  Leurs  liaisons  avec  les  Circas- 
siennes  ont  graduellement  modifié  et  embelli 
leurs  traits. 


(  i*7  ) 

Quelques-uns  de  ces  Tatars  ont  abandonné  la 
vie  nomade ,  et  occupent ,  dans  un  des  faubourgs 
d'Astrakhan,  des  maisons  de  bois  d'assez  chétive 
apparence. 

En  allant  d'Astrakhan  à  Kizlar,  nous  avons 
rencontré,  à  peu  de  distance  de  cette  dernière 
ville ,  une  horde  de  Tatars  composée  d'à  peu 
près  cent  cinquante  personnes,  menant  avec  eux 
un  assez  g'rand  nombre  de  chevaux  et  de  bestiaux. 
Ayant  occupé  ce  cantonnement  pendant  deux 
à  trois  semaines,  ils  l'abandonnoient  pour  en 
chercher  un  autre.  Les  tentes  étoient  déjà  placées 
sur  les  chariots  et  renfermoient  les  femmes  avec 
les  petits  enfans.  Les  serviteurs  et  les  enfans  de 
neuf  à  dix  ans  rassembloient  les  animaux  pour 
se  mettre  en  marche.  A  peine  les  Tatars  aper- 
curent-ils  nos  voitures,  que  plusieurs  accoururent 
à  cheval  pour  nous  saluer.  Ils  nous  accompa- 
gnèrent pendant  plus  d'une  lieue,  en  nous  pro- 
diguant des  signes  de  satisfaction  et  de  félicitation. 
Ces  déserts  ,  ces  nombreux  troupeaux,  ces  es- 
claves si  obéissans,  ces  enfans  si  respectueux, 
l'hospitalité  des  chefs,  tout  nous  retracoit  les 
mœurs  et  la  manière  de  vivre  des  anciens  pa- 
triarches. 

La  Russie  a  fait  une  opération  sage,  lorsqu'elle 
a  forcé  les  Tatars-Nogais  d'adopter  la  vie  séden- 
taire, et  de  se  fixer  dans  les  fertiles  plaines  qui 
bordent  la  mer  d'Azoff  et  l'Oubitchnei;  mais  si 
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elle  vouloit  changer  la  vie  nomade  des  Calmoucks 
et  des  Tatars  qui  parcourent  les  terres  sablon- 
neuses de  l'Iaïk  et  du  Volga ,  elle  cesseroit  de 
tirer  parti  des  pâturages  d'un  foible  produit  où 
paissent  alternativement  les  immenses  troupeaux 
de  ces  deux  peuples. 

On  rencontre  sur  les  bords  de  la  Couma, 
rivière  qui  a  sa  source  dans  le  Caucase  et  se 
perd  dans  les  sables  près  de  la  mer  Caspienne  , 
des  fermes  occupées  par  des  Russes.  Quel- 
ques-unes sont  dans  un  état  florissant;  j'en  ai  vu 
une  à  peu  de  distance  de  Kizlar,  remarquable 
par  l'intelligence  avec  laquelle  elle  étoit  gérée  ; 
elle  appartient  à  madame  Taramoff ,  veuve  d'un 
ancien  major  dans  le  civil. 

Avant  d'y  arriver,  nous  passâmes  dans  un  village 
d'Arméniens  qui  s'occupent  de  l'éducation  des 
bestiaux  et  de  pêche. 

Le  pays  où  est  située  la  terre  de  madame  Ta- 
ramoff est  très -malsain;  les  habitans  sont  au 
nombre  de  quatre  cents;  la  mortalité  s'élève 
annuellement  à  près  de  trente  individus,  ce  qui 
est  à  peu  près  le  quatorzième.  Nous  en  avions 
remarqué  une  plus  effrayante  dans  une  terre  des 
environs  d'Astrakhan.  Cependant  madame  Ta- 
ramoff ne  néglige  ni  soins  ni  attention  pour  la 
santé  de  ses  paysans ,  qui  la  considèrent  comme 
une  mère ,  et  ont  pour  elle  un  attachement  dont , 
en  beaucoup  de  circonstances  3  ils  lui  ont  donné 
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les  preuves  les  plus  touchantes.  Les  serfs  sont 
divisés  en  deux  classes  :  les  uns  cultivent  autant 
de  terres  qu'ils  le  peuvent  et  remettent  seule- 
ment à  leur  maîtresse  le  neuvième  de  leur  pro- 
duit. Ceux  qui  soignent  les  pâturages  des  haras 
et  l'éducation  des  bestiaux ,  consacrent  trois  jours 
par  semaine  au  service  de  leur  maîtresse;  ils 
disposent  des  trois  autres  comme  bon  leur  semble: 
ils  jouissent  de  la  faculté  de  nourrir  pour  leur 
compte,  sur  la  propriété ,  autant  de  chevaux, 
de  bœufs  et  de  moutons  qu'ils  en  peuvent  pos- 
séder. Du  reste  ,  la  terre  n'est  point  aussi 
bien  cultivée  qu'elle  le  seroit  si  elle  a  voit  des 
débouchés  plus  rapprochés  pour  ses  produits. 
On  y  cultive  le  riz,  le  coton  et  le  sésame,  elle 
comprend  à  peu  près  quarante  mille  arpens  de 
terre ,  parmi  lesquels  il  y  en  a  de  très-médiocres. 

En  suivant  le  Terek  et  le  Kouban,  on  ren- 
contre un  assez  grand  nombre  de  villages,  re- 
marquables par  leur  air  d'aisance  ainsi  que  par 
le  grand  nombre  de  chevaux  et  de  bestiaux  de 
toute  espèce  qui  leur  appartiennent.  Quand  nous 
couchions  dans  un  de  ces  villages,  nous  étions 
étonnés  de  la  prodigieuse  quantité  d'animaux  de 
toute  espèce ,  qui ,  le  soir,  revenant  des  champs 
sous  la  conduite  de  pâtres  et  de  gardiens  com- 
muns, gagnoient  avec  beaucoup  d'ordre  leurs 
habitations  respectives. 

Parmi  les  colons  de  ces  contrées «  on  trouve 
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quelques  Circassiens,  des  Boukhariens  et  des 
Géorgiens. 

Il  n'existe  pas  un  pays  au  monde  où  Ton  puisse 
vivre  à  meilleur  marché  que  le  long  du  Caucase. 
A  Aouslaban  et  dans  quelques  autres  endroits,  la 
livre  de  pain  ne  valoit  que  trois  copeks,  la  livre 
de  viande  cinq  à  six  ;  une  poule ,  huit  à  dix ,  le 
reste  à  proportion. 

Sur  les  bords  du  Kouban ,  et  jusqu'à  la  pres- 
qu'île de  Taman,  on  trouve  les  Cosaques-Tcher- 
nomorsks  qui  s'occupent  beaucoup  de  l'éducation 
des  bestiaux  et  des  chevaux,  et  un  peu  de  la 
culture  des  terres  et  de  la  pêche  -,  ils  sont  géné- 
ralement riches. 

Tant  que  la  Ptussie  ne  sera  pas  entièrement 
rassurée  contre  les  incursions  des  habitans  du 
Caucase ,  ces  contrées  parviendront  difficilement 
à  un  état  florissant.  On  trouve  la  preuve  de  cette 
observation  en  voyant  Stavropol,  ville  pins  éloignée 
du  Terek,  et  à  l'abri  des  incursions,  qui  est 
parvenue  en  peu  d'années  à  une  grande  prospé- 
rité. A  Taman,  nous  nous  sommes  embarqués 
pour  traverser  le  détroit  ,  et  nous  rendre  à 
Yénikalé ,  à  l'extrémité  de  la  Crimée.  Nous  avons 
retrouvé  des  colonies  grecques  sur  le  territoire 
de  cette  ville,  ainsi  qu'à  Kertch,  l'ancienne  Pen- 
ticapée.  Ces  colonies  sont  bien  pauvres,  dénuées 
de  toute  émulation ,  et  ne  savent  tirer  aucun 
parti  ni  de  leurs  terres,  ni  de  leur  pêche ,  ni  de  la 


V 


>° 


PLAN 
l)K     KEKTCH  , 

\nti.'iuicun'nl     P\NTIC.\PKK 


(x5i  ) 
position   avantageuse  de   la    baie  sur    laquelle 
Kertch  est  située.  Malheureusement ,  cette  ville, 
si  bien  placée  pour  le  commerce,  ne  jouit  pas 
de  l'avantage  d'un  établissement  de  quarantaine. 

Depuis  quelques  années  il  est  question  de 
fermer  la  mer  d'Azoff  aux  bâtimens  venant  de  la 
Méditerranée  9  et  de  n'y  admettre  que  les  navires 
russes.  Des  hommes  très-éclair  es  en  Russie  sont 
persuadés  qu'une  pareille  mesure  serait  favorable 
au  commerce  du  Don  et  du  Volga  et  à  celui  de 
toute  la  contrée  environnante,  parce  que  Kertch, 
qui  a  une  belle  rade,  devenant  l'entrepôt  général 
tant  des  marchandises  de  la  Méditerranée,  des- 
tinées pour  l'intérieur  de  la  Russie,  que  des 
produits  de  la  Russie  qui  descendent  par  le  Don 
et  sont  destinés  pour  l'Europe  ,  la  navigation 
serait  plus  prompte,  plus  active  et  emploieroit 
de  plus  gros  bâtimens  que  ceux  qui  se  rendent 
actuellement  dans  la  mer  d'Azof  ;  cette  mer,  d'ail- 
leurs, comme  on  l'a  vu  plus  haut,  n'est  ouverte  que 
pendant  sept  mois.  Ce  seroit  m'écarter  du  but 
de  cette  notice  que  d'exposer  les  raisons  pour  et 
contre  ce  projet,  qui  inquiète  également  les 
habitans  de  Théodosie  et  ceux  de  Taganrog. 

La  position  de  Kertch  est  tellement  importante 
que  j'ai  cru  devoir  donner  le  plan  de  sa  baie.  Un 
coup  d'œil  jeté  sur  ce  plan  fera  voir  que ,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  on  a  cherché  à  tirer  parti 
des  avantages  naturels  offerts  par  sa  situation,  et 
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qu'avec  quelques  dépenses  on  y  établirent  Un 
port  aussi  vaste  que  sûr.  A  cette  carte  j'ai  joint 
la  vue  de  Kertch ,  prise  de  l'autre  côté  de  la  baie, 
sur  un  point  où  Ton  trouve  des  constructions  cyclo- 
péennes.  J'ai  mis  sous  les  yeux  de  l'Institut  le  résul- 
tat des  fouilles  de  Penticapée  effectuées  en  i8i4et 
dans  les  années  suivantes ,  sous  la  direction  d'un 
françois,  M.  le  chevalier  de  Brus,  et  d'après  les 
ordres  de  M.  le  comte  de  Langeron.  Ces  fouilles 
ont  produit  des  vases  de  la  plus  grande  beauté, 
des  vases  laerymatoires ,  de  petites  statues  de 
gypse,  enfin  des  objets  faisant  partie  de  l'habil- 
lement et  de  l'armure  des  peuples  anciens 
qui  habitoient  ces  contrées.  Les  vases  sont  évi- 
demment d'un  travail  grec,  et  la  pâte  en  est  aussi 
fine  que  celle  des  plus  belles  poteries  connues 
sous  le  nom  de  vases  étrusques. 

On  y  a  trouvé  aussi  des  ossemens  d'hommes  et 
de  chevaux  ;  ils  se  réduisoient  en  poudre  au  pre- 
mier contact  de  l'air  ;  la  forme  et  la  distribution 
intérieure  de  ces  tombeaux  est  entièrement 
conforme  à  celle  que  décrit  Hérodote,  en  par- 
lant des  tombeaux  des  rois  scythes  qui  habitoient 
ce  pays  et  les  bords  de  la  Tacmack  (1).  L'empe- 
reur Alexandre ,  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Crimée 
en  1817,  vit  le  résultat  de  ces  fouilles  et  donna 
Tordre  de   les  continuer.  Elles  doivent  inspirer 

(1)  Liv.  IV,  chap.  71-72. 
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d'autant  plus  d'intérêt,  qu'elles  contribueront  sans 
cloute  à  éclaircir  l'histoire  des  Scythes,  celle  des 
colonies  grecques,  enfin  celle  des  rois  de  Bos- 
phore. M.  Petit-Radel  a  lu  à  l'académie  royale 
des  inscriptions  et  belles  lettres  un  rapport  très- 
intéressant  sur  ces  fouilles. 

On  trouve  dans  la  Crimée  des  colons  allemands, 
des  François  et  quelques  cultivateurs  anglois. 
Parmi  ces  derniers  est  le  fils  du  fameux  Arthur 
Yong,  qui  habite  une  terre  près  de  Stara-Crim. 
La  plus  grande  partie  des  terres  de  cette  presqu'île 
est  entre  les  mains  des  Tatars,  des  Russes,  des 
Grecs,  des  Juifs-Caraïtes  et  des  Arméniens.  Je 
n'entre  dans  aucun  détail  sur  la  Crimée,  les 
voyages  de  Pallas  ayant  donné  sur  ce  pays  tous 
les  renseignemens  qu'on  peut  désirer.  L'éta- 
blissement des  colonies  qui,  depuis  trente  ans 
environ ,  se  sont  successivement  formées  dans  les 
provinces  de  la  Russie  méridionale,  prouve  que 
le  gouvernement  russe ,  représenté  par  tant  d'écri- 
vains ignorans  ou  passionnés ,  comme  arbitraire 
et  oppresseur,  a  offert  aux  malheureux  et  aux 
opprimés  de  tous  les  pays  un  asile  où  ils  ont 
trouvé  la  paix  et  la  sûreté.  Des  hordes  entières 
ont  quitté  les  provinces  de  la  Chine  pour  lui 
demander  un  asile;  d'autres,  sorties  de  la  Bou- 
kharie ,  de  la  Perse,  de  l'Arménie,  sont  venues  et 
viennent  journellement  sur  son  territoire  pour 
s'y  mettre  à  l'abri  des  vexations  dont  elles  sont  les 
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victimes.  Aussi ,  sir  Robert  Wilson,  dont  j'ai  déjà 
cité  l'écrit,  n'a-t-il  pu  s'empêcher  d'y  recon- 
noître  que,  si  la  Russie  prétend  jamais  à  étendre 
ses  conquêtes  en  Asie ,  elle  y  sera  secondée  par 
l'intervention  des  peuples  qui  y  gémissent  sous 
la  plus  épouvantable  oppression.  Toutefois,  sans 
vouloir  préjuger  l'avenir,  il  est  juste  de  redresser 
quelques  faits,  sur  lesquels  sir  Robert  Wilson 
a  été  évidemment  induit  en  erreur.  Il  assure  que 
le  croissant  ne  flotte  plus  sur  les  batteries  du  Kou- 
ban,  et  que  l'étendart  de  Mahomet  a  été  chassé 
au-delà  du  Phase.  Cependant  la  Russie,  qui  avoit 
le  plus  grand  intérêt  à  éloigner  les  Turcs  de  la 
frontière  du  Caucase,  agissant  avec  une  bonne 
foi  dont  n'eût  point  été  capable  une  nation  qui, 
avant  tout ,  eût  considéré  son  avantage  personnel 
et  sa  sûreté,  a  rendu  à  l'empire  ottoman  la  pointe 
d'Anapa,  située  près  de  l'embouchure  duKouban, 
et  d'où  un  pacha  remuant  peut  fournir  aux  peu- 
plades de  la  Circassie  les  armes  et  les  munitions 
de  guerre  qui  servent  à  les  maintenir  en  hostilité 
continuelle  contre  la  Russie  :  par  conséquent,  les 
Circassiens,  loin  de  faire  partie  de  l'empire  russe  ou 
de  fortifier  sapuissance,  le  mettent  dans  lanécessité 
d'entretenir  sur  la  ligne  du  Kouban  et  du  Terek 
une  force  armée  considérable ,  qui  pourtant  ne 
suffit  pas  pour  préserver  ses  frontières  des  incur- 
sions de  ces  barbares.  Enfin  le  Daghestan,  leChir- 
van,  la  Géorgie,  l'Imirethi  et  la  Mingréiie ,  pro- 
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vinc es  si  fertiles  etsibienjsituéespourle  commerce, 
ne  sont  d'aucune  valeur  dans  les  mains  de  la 
Russie.  Il  faut  que  le  peu  de  convois  qui  traversent 
le  Caucase  pour  se  rendre  de  Tiflis  à  Mosdok  par 
Vladi-Caucase ,  soient  escortés  par  1000  à  1200 
hommes  de  troupes  et  deux  pièces  de  canon. 

En  Perse,  ce  ne  sont  point  des  François,  comme 
le  dit  aussi  sir  Wilson ,  mais  des  officiers  anglois- 
qui  exercent  les  troupes;  eux  seuls  y  font  un 
immense  commerce  par  le  golfe  persique ,  eux 
seuls  ont  de  l'influence  sur  la  politique  de  cette 
puissance  qui  doit  craindre  à  la  fois  les  conque- 
rans  de  l'empire  du  Mogol  et  les  possesseurs 
de  la  côte  occidentale  de  la  mer  Caspienne. 

On  ne  peut  se  dissimuler  cependant  que  si 
jamais  la  Perse  devenoit  le  théâtre  où  dut  se  dé- 
cider le  sort  de  l'Asie ,  l'issue  n'en  pourroit  être 
douteuse. 

D'un  côté,  quelques  milliers  d'Européens  et  une 
armée  d'indigènes,  dont  on  doit  craindre  la  ré- 
volte du  moment  qu'ils  espéreront  un  changement 
de  situation  ;  de  l'autre,  une  armée  innombrable 
composée  d'hommes  aguerris  dont  une  partie 
est  déjà  placée  sur  les  frontières  même  de  l'Asie  ; 
armée  qui  a  la  facilité  de  se  renforcer,  au  premier 
commandement,  de  120,000  hommes,  d'une 
cavalerie  parfaite.  Dans  cet  état  de  choses,  lors- 
qu'on se  rappelle  qu'en  1767  ,  lord  Clive,  gou- 
verneur du  Bengale ,  proposoit  de  s'engager,  en- 
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vers  la  compagnie  des  Indes ,  à  faire  la  conquête 
de  la  Chine ,  si  on  vouloit  lui  donner  i5,ooo  hom- 
mes de  troupes  européennes,  il  est  permis  de 
croire  que  la  modération  seule  de  l'empereur 
Alexandre  peut  l'empêcher  de  devenir,  quand  il 
le  voudra,  possesseur  des  bords  du  Sindh,  et 
même  de  ceux  du  Gange. 

Cette  perspective  est  certainement  peu  rassu- 
rante pour  les  dominateurs  de  l'Inde.  Ces  craintes 
eussent  été  partagées  par  la  France ,  au  temps 
des  Dupleix  et  des  Suffren  ;  mais  elles  n'existent 
plus  pour  elle ,  depuis  qu'une  fausse  politique  et 
des  vues  de  commerce  étroites  et  mesquines 
l'ont  privée  de  l'île  de  France,  et  lui  ontôté  toute 
influence  en  Asie. 

Si,  dans  une  notice  sur  les  colonies  de  la 
Russie  méridionale,  j'ai  parlé  du  commerce  de 
ce  pays;  si  j'ai  même  ûxé  l'attention  sur  la  situa- 
tion de  la  Russie ,  vis-à-vis  de  la  Perse,  c'est  qu'il 
importoit  de  faire  connoître  combien  de  débou- 
chés sont  ouverts  aux  productions  de  ces  fertiles 
contrées.  Ce  n'est  que  depuis  quarante  ans  que 
les  relations  entre  la  Méditerranée  et  la  mer 
Noire  sont  ouvertes,  et  le  commerce  ne  s'est  en- 
core étendu  qu'aux  objets  dont  le  besoin  s'est 
fait  le  plus  immédiatement  sentir.  Le  cabotage 
ne  fait  que  de  naître  dans  la  mer  Noire.  Les  côtes 
de  Sinope ,  de  Trébisonde  et  des  Abazes  sont  à 
peine  connues. 
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Odessa  doit  graduellement  donner  une  plus 
grande  activité  au  commerce  de  la  mer  Noire  , 
et  répandre  la  vie  sur  toutes  les  côtes  des  pays 
que  le  gouvernement  turc  frappoit  d'inertie.  Une 
suite  de  ces  heureux  résultats  sera  de  faire  par- 
venir les  provinces  agricoles  de  la  Russie  méri- 
dionale au  plus  haut  degré  de  prospérité. 
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ANALYSE    CRITIQUE. 

The  travels  of  Marco- Polo ,  etc. ,  etc.  Voyages  de  Marc~ 
Paul,  vénitien  du  treizième  siècle  ,  traduits  de  l'italien , 
avec  des  notes  ,  par  M,  William  Marsden,  vol.  zn-4.° 
avec  une  carte  géographique  dressée  par  MM.  Walker 
père  et  fils,  sous  la  direction  de  M.  le  major  Rennel  , 
Londres,  1818. 

(Premier  article  ). 

More-Paul  est  le  plus  célèbre  voyageur  du  moyen  âge  , 
c'est  à  lui  que  la  géographie  moderne  de  l'Asie  doit  sa 
naissance.,  et,  après  six  siècles,  c'est  encore  à  lui  qu'elle 
emprunte  plus  d'un  de  ses  chapitres.  Les  découvertes  de 
cet  illustre  Vénitien,  en  reculant  vers  l'orient  les  bornes 
du  monde  connu  ,  excitèrent  le  génie  de  Christophe  Co- 
lon, b  et  l'entraînèrent  dans  ces  routes  inconnues  oùl'at- 
tendoit  un  nouveau  monde.  De  plus,  Marc-Paul  est  un 
témoin  authentique  de  l'état  civil  et  politique  de  cette 
fameuse  nation  des  Mongols  ,  aiors  maîtresse  du  monde, 
et  de  cette  antique  Chine,  berceau  long-temps  ignoré 
d'une  civilisation  très-avancée.  Observateur  très-judicieux, 
quoique  égaré  par  les  idées  de  son  siècle,  il  nous  a  légué  un 


grand  nombre  de  faits  d'histoire  naturelle  et  morale  dont 
la  singularité  offre  souvent  un  caractère  de  vérité  supé- 
rieure à  nos  connoissances.  Naïf  et  sincère  comme  Héro- 
dote ,  s'il  a  quelquefois  débité  des  fables  manifestes  ,  sa 
bonne  foi  reconnue  est  la  garantie  que  les  recherches  des- 
tinées à  expliquer  ces  passages  fabuleux  nous  conduiront 
souvent  à  des  vérités  déguisées.  Enfin,  Marc-Paul  est  un 
écrivain  agréable ,  un  narrateur  de  la  meilleure  école.  Tel 
est  le  célèbre  voyageur  dont  M.  Marsden  publie  la  relation 
dans  une  traduction  angloise. 

Nous  avons  annoncé  cet  important  et  intéressant  ou- 
vrage dans  le  Bulletin,  précédent  (vol.  I,  p.  454).  Nous 
nous  étions  proposé  d'analyser  méthodiquement  d'abord 
l'introduction,  ensuite  la  traduction -y  mais,  n'ayant  pas 
encore  reçu  la  traduction  italienne  dont  l'envoi  nous  étoit 
annoncé,  instruits  d'ailleurs  des  recherches  savantes  que  fait 
M.  Langlès  sur  les  vingt-huit  chapitres  inédits,  découverts 
à  la  bibliothèque  du  roi,  nous  avons  pensé  qu'un  examen 
des  questions  relatives  à  la  vie  de  Marc-Paul,  aux  manus- 
crits et  aux  éditions  de  ses  voyages,  seroit  tout-à-fait  pré- 
maturé, attendu  qu'il  ne  pourroit  présenter  aucun  résultat 
complet.  Nous  nous  bornerons  donc  à  offrir  aux  lecteurs 
des  Annales  des  Voyages  quelques  extraits  historiques  et 
géographiques  de  la  relation  de  Marc-Paul,  ainsi  que.  les 
notes  intéressantes  et  étendues  de  M.  Marsden  ;  nous  y 
joindrons  quelques-unes  de  nos  propres  observations  ,  en 
priant  le  savant  éditeur  anglois  de  croire  que ,  même  lors- 
que nous  nous  écartons  de  ses  opinions,  nous  admirons 
sincèrement  ses  vastes  et  utiles  recherches. 

Arménie-Mineure.  Liv.  I,  chap.  2. 

Les  voyageurs   d'orient  débarquoient   ordinairement  à 
Tana  sur,  Umer  d'Azoff,  ou  à  Ayazzo,  dans  l'Arménie- 
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Mineure.  Ce  nom  désignoit  alors  la  Cilicie.  «  Les  gentis^ 
«  hommes  de  cette  province ,  dit  une  "vieille  traduction 
«  francoise  manuscrite,  étoient jadis  braves  et preud' homes, 
«  mais  onc  ne  ont  nulle  bonté  ,  for  qu'ils  sunt  bons  beu" 
«  vers.  »  Aussi  les  Turcs  d'iconium,  les  Mongols  et  les 
sultans  d'Egypte  envahi ssoi en t  tour  à  tour  ce  malheu- 
reux pays.  Le  roi  «  qui  tenoit  son  royaume  en  bonne  jus- 
tice »  résidoit,  du  temps  de  Marc-Paul,  à  Sébastoz ,  ville  à 
peu  près  inconnue .  car  personne  ne  s'avisera  de  la  con- 
fondre avec  Siwas  ou  Sébaste  de  Cappadoce,  nommée  plus 
loin  comme  une  ville  des  Turcs.  M.  Marsden  croit  que  ce 
pourroit  être  Sis,  capitale  du  royaume  fondé  par  Léon  I.er; 
il  conjecture  que  cette  ville  a  pu  succéder  à  la  Sébaste  do 
Ptolémée ,  et  même  que  ce  dernier  nom ,  équivalant  à 
Augusta  ,  n'a  été  qu'une  dénomination  honorifique  de  la 
cité  de  Mopsuestia,  qui  étoit  quelquefois  nommée  Mes-sis, 
d'où  ,  par  abréviation,  on  a  pu  faire  Sis.  Cette  note  nous 
paroît  confondre  trois  ou  quatre  objets  distincts.  Cedrenus 
et  Guillaume  de  Tyr  connoissent  Sis  ou  Sisium,  et  dis- 
tinguent parfaitement  cette  ville,  bâtie  dans  les  montagnes, 
d'avec  Messis  ou  l'ancienne  Mopsuestia,  située  dans  la 
grande  plaine.  Le  géographe  turc  dit  expressément  :«  Sis, 
résidence  de*  rois  de  l'Arménie,  est  à  vingt-quatre  milles 
de  Messisha  (1).  »  Tl  n'y  a  pas  non  plus  le  moindre  rap- 
port entre  Sis,  ville  située  dans  les  montagnes,  et  Sébaste, 
ville  maritime. 

11  nous  semble  que  le  Sébastoz  de  Marc-Paul,  résidence 
probablement  temporaire  des  rois  de  la  Petite-Arménie , 
après  que  le  sultan  Bibacs-Bundokdari  eut  dévasté  la  ville 
de  Sis ,  a  dû  être  identique  avec  la  Sébaste  de  Ptolémée» 


(1)  Hadgi  Khalfah,\>.  1724  de  latrad.  raanusc.  Sçkultens ,  Index 
geogv.  in  Vit.  Saladini. 
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Cette  ville  fut  bâtie  par  Arcbelaiis,  roi  de  Cappadoce,  à 
qui  Auguste  avoit  donné  la  Cilicîe-Trachée ,  dans  une  pe- 
tite île  nommée  Eléousa  ou  plus  exactement  Elaiousa  (1), 
c'est-à-dire  ile  aux  oliviers.  Il  y  avoit  construit  un  palais, 
et  l'avoit  nommée  Sébaste  ou  Augusta  ,  en  honneur  de  l'ein- 
pereur(2). Cette  ville  est  encore  ment  ionnée  dans  ie  septième 
siècle  (3);  mais,  plus  tard,  son  nom  disparoît.  La  ville  fut- 
elle  détruite  ou  cbangea-t-elle  seulemeut  de  nom  ?  Nous 
croyons  qu'il  y  a  de  fortes  raisons  pour  adopter  cette  der- 
nière opinion,  et  pour  regarder  Sébaste  dans  l'ile  Elaiousa 
comme  identique  avec  Corycus  ou  Corycium,  ville  si  célèbre 
du  temps  des  croisades  sous  le  nom  de  Curco,  de  Gorigo  et 
autres.  Voici  nos  raisons:  Ptolémée  place  Sébaste  sur  le 
continent,  soit  qu'elle  s'y  fût  étendue  en  s'agrandissant, 
soit  que  l'île  eût  été  jointe  par  une  digue  à  la  Terre-Ferme. 
Pline ,  qui  nomme  Corycus  comme  un  bourg  près  le  pro- 
montoire du  même  nom,  passe  entièrement  Elaiousa  ou 
Sébaste  dans  rémunération  des  villes  maritimes  (4).  D'un 
autre  côté,  Strabon,  qui  nomme  Elaiousa,  ne  marque  pas 
directement  Corycus  comme  une  ville.  Pomponius  Mêla 
ne  parle  que  de  Corycus  ;  ce  ce  bourg ,  dit-il ,  environné 
d'un  côté  par  la  mer,  de  l'autre  par  le  port ,  n'est  uni  au 
continent  que  par  une  langue  de  terre  étroite  (5)  » .  Dans 
la  table  de  Peutinger ,  le  nom  de  Sébaste  manque  ;  mais  , 
à  vingt  milles  à  l'est  de  Corycus,  on  voit  des  tours  ,  indi- 

(i)  Plin.  V.  5i.  Stephan.  in  voce. 

(2)  Strabon,  XIV,  p.  987.  XII,  811.  Almelov.  Josephe,  Anticf. 
Jud.,XVI,  4. 

(3)  Hièrocl.  ,  p.  704» 

(4)  Plin.},  V.  27.  Il  nomme  plus  loin  JSleusa  comme  un  endroit 
titué  dans  l'intérieur  des  terres. 

(5)  ce  Angusto  tergore  contiueuti  adnexum.  »  Mêla,  I.  i3. 
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quant  une  ville;  toutefois  Ptolérnee  n'éloigne  Sébaste  du 
promontoire  Corycus  que  de  la  moitié  de  cette  distance. 

N'est-il  pas  permis  de  conclure  que  la  ville  de  Corycus 
étoit  la  même  que  Sébaste  de  Ptolémée  ,  et  Sébastoz  de 
Marc-Paul  ? 

Sans  cela  ,  notre  voyageur  n'auroit-il  pas  fait  mention  de 
la  ville  de  Curco  ,  si  fameuse  dans  son  siècle,  et  qui  étoit, 
selon  Haïtbon,  le  refuge  ordinaire  des  princes  de  l'Arménie- 
Mineure  ? 

!Nous  ignorons  si  celte  hypothèse  a  été  proposée,  et  nous 
la  livrons  au  jugement  des  savans.  Peut-être  sera-t-elle 
jugée  inutile  par  quelques-uns,  car  la  phrase  entière  où 
Sébastoz  est  nommée  manque  entièrement  dans  cinq 
manuscrits  delà  bibliothèque  royale  (1);  mais  il  paroîtque 


'i)  Nous  dirons  ici  deux  mots  sur  ces  manuscrits  que  nous  allons 
quelquefois  citer  dans  le  cours  de  notre  analyse ,  en  les  désignant  par 
les  lettres  que  nous  leur  avons  données  dans  cette  note. 

A.  Le  manuscrit  u.°  y3Ô7  contient  la  traduction ,  en  vieux  françois, 
de  la  relation  de  Marc-Paul ,  divisée  en  235  chapitres.  La  diction  et 
l'écriture  remontent  au  treizième  ou  quatorzième  siècle.  Il  y  a  vers  la 
fin  de  longs  morceaux  inédits  très-curieux,  que  M.  Langlès  va  publier. 
Nous  sommes  teutés  de  croire  que  ce  précieux  manuscrit  est  une  des 
copies  que  Théobald  de  Cepoy  tira  de  la  copie  que  Marc-Paul  le 
chargea  de  porter  à  Charles  de  Valois ,  frère  de  Phiiippe-le-Bel , 
en  1307.  V.  Sinner,  cat.  bib.  Bern.  II.  455-456. 

B.  Le  manuscrit  n.°  1616  paroît  être  de  l'an  1428,  et  contient  _, 
parmi  d'autres  écrits  ,  la  traduction  latine  de  Marc-Paul ,  par  Pepinus 
de  Bononia.  L'orthographe  des  noms  propres  est  vénitienne  ,  au  lieu 
que  celle  du  manuscrit  précédent,  bien  plus  ancien,  est  italienne 
■vulgaire.  Par  ex.  Zorzania  pour  Giorgiania ,  Serasi  pour  Ceraci , 
qu'on  prononce  Tcheratchi. 

C.  Le  manuscrit  n.°  5 195,  d'une  assez  mauvaise  écriture  du 
quinzième  siècle ,  à  ce  que  pensent  plusieurs  paléographes  ,  contient , 
entre  autres,  une  traduction  barbaro-latine  de  Marc-Paul,  évidem- 
ment faite  sur  un,  texte  italien  ou  vieux,  françois ,  puisqu'elle  copie 
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Raniusio  et  Muller  l'ont  trouvée  dans  les  manuscrits  qu'ils 
consulloient. 

Poissons  de  carême  ,  cliap.  5. 

La  navigation  des  Génois  sur  la  nier  de  Bakou ,  c'est-à- 
dire  la  nier  Caspienne,  et  leur  commerce  avec  la  Perse, 
sont  au  nombre  des  faits  interessans  que  ce  chapitre  ren- 
ferme. M.  Marsden  s'est  trouvé  embarrassé  avec  le  lac  Ge~ 
luhlialat.  C'est,  selon  Marc-Paul,  un  lac  d'eau  salée  ,  de 
quatre  journées  de  tour  ;  les  moines  d'un  couvent ,  situé 
sur  les  bords  de  ce  lac,  racontoient  que  les  poissons  y 
étaient  absens  pendant  neuf  mois  de  l'année;  ils  se  mon- 
trent le  premier  jour  du  carême,  et  disparoissent  le  jour 
dePàque.  M.  Marsden  fait  observer  que  cette  description 
ne  sauroit  convenir  au  lac  «HErivan  qui  a  les  eaux  d'une 
douceur  remarquable  ;  il  conjectur  e  donc  que  ce  pourrait 
être  le  lac  de  Van,  sur  les  bords  duquel  est  située  la  ville 
de  Khalat ,  et  qui ,  d'après  AbuLféda,  nourrit  une  espèce 
particulière  de  sardines.  La  conjecture  est  juste,  mais  il 

servilement  les  formes  et  les  termes  de  ces  langues.  Elle  contient,  vers 
la  fin,  quatre  pages  inédites  qui  répondent  à  une  partie  du  manuscrit  A. 
Ce  manuscrit ,  qui  nous  paroît  dhme  grande  authenticité  ,  est  malheu- 
reusement peu  lisible,  et  même  mutilé  en  quelques  endroits. 

Z).  Le  manuscrit  n.°  Ô244  A  contient ,  dans  un  bel  état  de  conser- 
vation, la  traduction  latine  de  Marc-Paul,  par  Pépin  de  Bologne.  II 
ne  diffère  guère  du  m0  1616,  si  ce  n'est  par  des  vénétianis  ies  .  comme 
par  ex.  Siaza  pour  Giaza.  Il  porte  la  date  de  la  neuvième  année  du 
pontificat  d'Eugène  IV". 

E.  Le  Livre  des  Merveilles  du  duc  de  Bourgogne ,  manuscrit  d'une 
grande  magnificence  ,  présente  un  texte  trançois  de  Marc-Paul ,  traduit 
probablement  sur  la  traduction  de  Pépin  .  peu  correcte  et  de  peu  de 
valeur  pour  la  critique.  Les  dessins  coloriés  sont  de  pure  fantaisie. 
Cependant,  dans  l'intitulé  du  chapitre  du  Vieux  de  la  Montagne,  se 
trouve  la  variante  remarquable  hasisinis  au  lieu  d'assasmis. 
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auroit  fallu  l'appuyer  par  un  passage  de  Tavernier  ,  qui 
éclaircit  tout  le  mystère  de  ces  poissons  de  carême  ,  pour 
ne  pas  dire  d'avril.  «  Les  sardines,  dit  ce  voyageur  (1),  re- 
montent au  mois  de  mars,  du  fond  du  lac  dans  la  rivière 
de  Bendmahi ,  dont  elles  emplissent  le  lit  ;  au  moment  où , 
après  avoir  frayé ,  elles  veulent  redescendre  vers  le  lac,  les 
habitans  leur  barrent  le  chemin  par  une  digue,  et  en  pren- 
nent une  grande  quantité.   » 

Les  deux  syllabes  ghelu  répondent  au  mot  turc  et  ta- 
tare  glieul  ou  gJiiel  qui  signifie  lac.  Le  couvent  étoit  sous 
l'invocation  de  saint  Léonard  (2). 

Montagne  qui  marche,  chap.  8. 

Les  chrétiens  de  Bagdad  ,  vivement  menacés  par  l'in- 
tolérance du  khalife  Mostassem,  avoient  enfin  reçu  la 
réponse  décisive  «  qu'il  leur  seroit  permis  de  conserver 
leur  foi  s'ils  pou  voient,  par  leurs  prières,  obtenir  qu'une 
montagne  qu'on  leur  désignoit  se  mettroit  à  marcher  ; 
sinon  il  falloit  choisir  entre  la  mort  ou  la  conversion  au 
mahométisme.  »  Les  chrétiens  désespérés  se  préparoient 
à  la  mort ,  lorsqu'un  cordonnier,  qui  avoit  une  haute  ré- 
putation de  sainteté,  leur  promit  de  les  tirer  d'affaire. 
Après  dix  jours  de  préparatifs  ,  passés  dans  les  jeûnes  et 
les  prières,  les  clirétiens  s'avancent  en  procession  dans  la 
plaine  où  étoit  la  montagne  ;  le  khalife  s'y  trouva  avec  un 
grand  cortège.  Le  saint  cordonnier,  après  avoir  invoqué 
l'assistance  divine ,  s'écria:  «  Au  nom  du  Père,  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit,  ô  montagne  !  je  t'ordonne  de  te  mouvoir.  » 

(1)  Tavernier,  Voyage  en  Perse,  Liv.  III,  chap.  5. 

(2)  B  et  D  lisent  Ghelu-Kelas. 

(5)  A.   C.  D.  Saint  Léonard.  E*  Saint  Liénard.  Les  éditions  ont 
Sqn  Lunardo. 
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Aussitôt  la  montagne  s'émeut;  en  même  temps  la  terre 
tremble  d'une  manière  particulière  ;  les  musulmans  effrayés 
se  convertirent  en  assez  grand  nombre- 

Voilà  sans  doute  une  histoire  bien  merveilleuse  ;  toute- 
fois, si  l'on  s'attache  à  trois  circonstances  particulières, 
les  dix  jours  de  préparatifs,  la  montagne  qui  s'émeut,  mais 
qui  n'avance  pas ,  et  le  tremblement  de  terre,  ne  seroit- 
on  pas  tenté  de  supposer  que  la  poudre  à  canon,  ou  le  feu 
grégeois,  ou  un  gaz  expansible  quelconque,  introduit 
secrètement  au  sein  de  la  colline,  ait  causé  l'explosion? 
Les  musulmans,  effrayés,  oublièrent  de  faire  la  réflexion 
que  le  saint  auteur  de  ce  miracle  venoit  de  faire  plus  et 
moins  que  le  khalife  ne  lui  avoit  demandé.  S'il  n'étoit 
pas  question  d'un  saint  et  d'un  miracle,  on  parieroit  à 
coup  sûr  pour  la  poudre  à  canon;  cette  composition, 
connue  depuis  un  temps  immémorial  en  Chine ,  pouvoit 
bien  l'être  à  Bagdad,  sous  le  khalife  Mostasseni. 

La  Perse ,  chap.  il. 

Le  voyageur  vénitien  traite  du  Kerman  dans  les  cha- 
pitres i3eti4,de  Yezddansle  12. e,  de  Tauris  dansleio.6. 
Il  paroît  donc  que,  sous  le  nom  de  Perse,  il  entend  le 
Farsistan  propre,  en  y  comprenant  la  plus  grande  partie 
de  Ylrak.  En  ne  pas  perdant  de  vue  ce  principe,  noua 
reconnoîtrons  peut-être  les  huit  provinces  de  la  Perse, 
énumérées  par  Marc-Paul. 

«  La  première,  dit-il,  qu'on  rencontre  en  entrant  dans 
«  le  royaume,  est  Kasibin.  »  C'est  Kazvyn  ou  Casbin  (1). 

«  La  seconde,   située  vers  le  sud,   est  Kurdistan.  » 

(1)  C.  Causu.  E.  Chasam.  Ces  variantes  indiqueroient  Cachait , 
ville  de  l'Irak  Adjemi.  Mais  l'accord  des  meilleurs  manuscrits  est  CÛ 
faveur  de  Casbin.  A.  Casuin.  B.  Casvin.  Z>.  Casuin. 
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M.  Marsden  veut  corriger  le  texte  et  lire  Khuristan ,  nom 
que  les  orientaux  donnent  souvent  au  Khouzistan ,  et  qui, 
dans  l'écriture  arabe ,  ne  diffère  de  celui-ci  que  d'un  seul 
point.  La  province  de  Khousistan,  ou  l'ancienne  Susiane  , 
est,  il  est  vrai,  située  au  sud  de  la  Perse,  mais  le  texte 
nous  paroît  seulement  dire  au  sud  de  Kazvyn;  ce  qui 
convient  très-bien  au  Kurdistan  oriental  (1). 

«  La  troisième  est  Lor.  »  C'est  le  Louristan ,  qui  suit 
immédiatement  le  Kurdistan.  Les  mots  suivans:  vers  le 
nord,  ne  s'appliquent  pas  au  Louristan,  d'après  la  ponctua- 
tion même  de  M.  Marsden. 

«  Vers  le  nord,  la  quatrième  est  Suolistan.  »  Ce  nom 
paroît  très-embarrassant  à  M.  Marsden,  mais  est-il  au- 
thentique? Nous  trouvons  dans  quatre  manuscrits  (2) 
Cietstan ,  et  le  savant  éditeur  anglois  convient  que  les 
versions  italiennes  portent  également  Cielslanet  Ciliestan; 
nous  adopterons  cette  variante,  et  nous  y  verrons  une 
contraction  du  mot  Djebelistan ,  traduction  ou  imitation 
persane  du  nom  arabe  Belad-al- Djebel  qui  désigne  l'Irak- 
Adjemi;  or  cette  province  est  précisément  dans  la  situa- 
tion géographique  exigée  par  le  texte. 

Celle  explication  nous  paroît  plus  naturelle  que  celle  que 
propose  M.  Wahl,  qui  voudroit  considérer  Cielstan  comme 
répondant  à  Kheïstan  (3),  forme  rarement  usitée  de  Kohis- 
tan,  province  voisine  de  l'Irak.  Mais  cette  province  n'étant 
qu'un  désert,  auroit-elle  trouvé  place  dans  l'énuméralion 


(1)  Nos  manuscrits  sont  contraires  au  changement  proposé  par 
M.  Marsden.  A.  Cardistam.  (Les  Kurdes  sont  nomme's  Cardou  en 
syriaque.)  JB.  C.  D.  Curdistam.  B.  comme  A. 

(2)  A.  B.  D.  B. 

(3)  Wahl,  Persien,  I.  p.  542  La  variante  Chiehtan,  prononce'e 
Kielstan  (M  S.  C),  favoriseroit  l'hypothèse  de  M.  Wahl. 


(i67) 

des  huit  royaumes  de  Perse?  M.  Marsclen  adopte  une 
variante  peu  authentique  d'un  épi  tome  italien  ;  et,  lisant 
Ciestan ,  il  y  entrevoit  la  province  de  Segistan,  nommée 
aussi  Siyestan  (1),  mais  eest  étendre  la  Perse  plus  loin 
que  Marc-Paul  ne  le  fait. 

«  La  cinquième  province  est  Spaan  (Ispahan);  la 
sixième  est  Siras  (Chyraz)  (2).  Voilà  deux  provinces  qui 
se  suivent  parfaitement  dans  l'ordre  naturel  que  nous 
avons  adopté.  Marc-Paul  va  du  nord  au  sud  et  de  l'ouest 
à  l'est  ;  mais  il  va  maintenant  chercher  vers  l'est  et  le 
nord  les  deux  provinces  restantes. 

(c  La  septième  est  Soncara.  )>  Ici  la  critique  est  en  dé- 
faut. «  On  lit,  dit  M.  Marsden  ,  Soncara,  dans  le  manus- 
crit de  Berlin  et  dans  le  texte  de  Ramusio;  Sonùara,  dans 
l'ancienne  édition  latine  ;  Socham ,  dans  l'édition  de  Baie  ; 
Concara ,  dans  le  manuscrit  du  muséum  hritannique  ; 
Corcata,  dans  les  épitomes  italiens,  et  Gorchata,  dans  les 
anciennes  versions  angloises  (3).  »  M.  Marsclen  croit  que 
c'est  le  Korkan  des  orientaux ,  l'Hyrcanie  des  anciens  ; 
nous  sommes  encore  obligés  de  nous  éloigner  de  ce  savant 
éditeur ,  car  Marc-Paul  dit  expressément  «  que  les  pro- 
vinces de  la  Perse  sont  situées  vers  le  sud  ,  excepté  Timo- 
chain  qui  est  situé  vers  le  nord.  »  Or  l'Hyrcanie  est  plus 
au  nord  que  Timochayn  ou  Damegan;  elle  étoit  donc 
hors  de  la  Perse ,  dans  le  sens  de  Marc-Paul.  Mais  qu'est- 
ce  donc  que  Soncara  ?  M.  Wahl ,  qui  préfère  la  variante 
Socham ,  voudroit  enfaire  le  Segistan  ,  ou,  comme  il  écrit, 

(1)  Texeira  écrit  Sistan,  et  Juan  de  Persia  Cistan. 

(2)  Voici  nos  variantes  pour  ces  deux  noms  :  A.  E.  Isfant. 
B.  Isfahmt.  G.  Hosfaynez.  D.  Ystahmt.—A-  Ceraci.  C.  Cecàaa. 
B.  D.  E.  Serasi. 

(3)  Voici  nos  variantes  :  A.  Soncara.  B.  C.  JD.  Sonchara,  E.  Sous- 
•eara. 
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le  Segkistân;  mais  pourquoi  se  fier  à  cette  variante,  con- 
traire à  toutes  les  autres  qui  s'accordent  pour  les  deux 
dernières  syllabes  cara  ?  D'après  l'ensemble  des  autres 
provinces,  il  nous  paroîtroit  naturel  de  chercher  ici  le 
célèbre  district  d'Istakhar.  Or  ce  nom  se  trouve  écrit 
Stachar  et  Astachar  chez  les  auteurs  portugais  du  i6.e 
siècle  (1).  Nous  sommes  donc  disposés  à  croire  que  Marc- 
Paul  a  écrit  :  Stachar  ou  Stacara. 

«  La  huitième  province  est  Timocayn,  vers  l'extrémité 
de  la  Perse  ,  du  côté  du  nord,  près  le  lieu  nommé  Arbor 
Secco.   ))   C'est  le  district   et  la  ville  de   Dameghan  ou 
Demgaun,  voisin  du  Khorasan ,  où  abondent  les  arbres 
nommés  tchinar  dont  probablement  Y  arbor  secco  est  une 
variété   particulière.   M-    Marsden ,    en  s'appu)  ant    entre 
autres  sur  une  remarque  du  célèbre  orientaliste,  M.  le 
baron  Silvestre  de  Sacy,  nous  paroi t  avoir  parfaitement 
démontré  ce  point  important  dans  la  géographie  de  Marc- 
Paul.  Il  reste  toutefois  incertain  si  le  canton  de  Dameghan 
comprenoit  alors  une  partie  du  Khorasan  et  du  Masen- 
deran,  ou    s'il  étoit  resserré   dans  ses  limites  actuelles*, 
vraisemblablement  cette  ville,  à  cause  du  voisinage  des 
défilés  du  Masenderan  .  étoit  un  poste  militaire  des  Tar- 
tares  et  le  siège  d'un  gouvernement  -}  aujourd'hui  elle  est 
réduite  à  peu  de  chose  (2). 

Les  Karaunas  .  chap.  i4. 

Le  district  de  Reobarh ,  avec  la  ville  de  Camandu ,  doit 
être  situé  dans  le  Moghistan,  entre  la  ville  de  Kerinan  et 

(1)  Texeira  ,'  etc.  ,  etc.  Voyez,  pour  retendue  du  Kourèh  ou  de 
la  province  d'Istakhar,  le  mémoire  sur  Persépolis,  pai  M.  Langlès , 
Collect.  post.  des  Voyages  ,  III,  p.  2i4. 

(2)  Foràter,  Voyage  du  Bengale  à  Pctersbourg  ,  Il .  p,  26-.  Trad. 
de  M.  Langlès. 


(  ï6g) 

celle  d'Ormuz;  on  ne  saurait  en  douter  si  on  compare 
attentivement  tous  les  détails  donnés  par  Marc-Paul  sur 
les  routes  de  Kerman  à  Ormuz.  C'est  donc  avec  raison  que 
M.  Marsden  regarde  les  Karaunas ,  brigands  nomades  qui 
infestoient  le  district  de  Reobarlc,  comme  les  babitans  de 
la  partie  occidentale  du  Mekran.  Il  explique  leur  nom  du 
mot  persan  karana ,  rivage  ;  mais  Marc-Paul  dit  expres- 
sément que  ce  nom  signifie  race  mêlée,  et  qu'il  a  rapport 
à  leur  origine  ;  or,  quelle  fut  celte  origine?  Des  Tartares, 
venus  des  environs  de  Badaksban,  avoient  fait  une  inva- 
sion dans  Plndostau,   s'étoient  emparés  de  Debly,  et  y 
avoient  fondé  un  royaume.  Les  descendans  de  ces  Tar- 
tares  avec  les  femmes  indiennes  sont  les  Garaunas.   Or, 
nous  trouvons  parmi  les  Robillahs ,  descendans  desPatanes 
ou  Afgbans,  une  tribu  nommée  Kéranys.  Les  Robillabs , 
Patanes  ou  Afgbans,  voisins  de  Badaksban,  sont  de  la 
même  race  que  les  Béloutcbis ,  ou  les  babitans  du  Mékran. 
D'un  autre  côté  ,  les   Patanes   ont   long-temps  régné    à 
Debly  ;  est-ce  que  leur  invasion  dans  l'Inde  remonteroit 
au-delà  du  temps  de  Marc-Paul? 

Brouillard  magique ,  ibid. 

Les  Karaunas  avoient  appris  dans  l'Inde  des  arts 
magiques  et  diaboliques  moyennant  lesquels  ils  produi- 
soient  des  brouillards  qui  obscurcissoient  la  clarté  du  jour 
et  empêcboient  les  gens  de  se  reconnoître  même  à  très- 
peu  de  distance.  Ils  employoient  ce  moyen  pour  enve- 
lopper les  caravaues  d'Ormuz;  et  Marc- Paul  lui-même, 
s'étant  trouvé  un  jour  surpris  par  un  brouillard  semblable, 
n'écbappa  qu'à  peine  des  mains  des  Karaunas. 

M.  Marsden  explique  ce  récit  singuHer  par  les  effets  du 
mirage ,  si  connus  aux  François  depuis  l'expédition  d'É- 
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gypte.  Il  cite  un  passage  de  la  relation  de  Kaboul  par 
M.  Mountstuart  Eîphinslone  ,  qui  peint  ces  images 
aériennes  des  lacs  et  des  bosquets  par  lesquelles  il  s'est 
souvent  tu  si  cruellement  trompé  dans  les  plaines  de  la 
Perse  orientale  (1).  Le  voyageur  imprudent,  qui  poursuit 
ces  fantômes,  peut  facilement  tomber  entre  les  mains  des 
brigands  indigènes  qui  guettent  ses  pas  errans.  Alors  ce 
qui  n'est  qu'un  accident,  est  considéré  comme  effet  d'un 
art  surnaturel. 

Mais  les  effets  du  mirage  ont  lieu  par  le  temps  même  le 
plus  clair  et  le  plus  serein  ;  ils  sont  dus  au  jeu  de  la  lumière 
sur  des  masses  de  vapeurs  imperceptibles,  suspendues  en 
forme  vésiculaire  dans  les  régions  inférieures  de  Patmos- 
phère  ;  où  trouvons-nous  ici  la  moindre  trace  de  cette  obscu- 
rilé,  de  ces  ténèbres  épaisses  dont  Marc-Paul  parle  en 
témoin  oculaire? 

Il  paroît  bien  plus  facile  de  s'expliquer  le  récit  de  Marc- 
Paul  par  les  descriptions  que  des  voyageurs  modernes 
nous  offrent  de  ces  tourbillons  de  sable  dont  ils  ont  failli 
être  victimes  dans  les  grands  déserts  de  la  Perse  (2),  Les 
vents  impétueux  soulèvent ,  comme  en  Afrique,  des  nuages 
immenses  d'un  sable  très-fin  qui  dérobe  aux  voyageurs  la 
clarté  du  jour  et  menace  souvent  de  les  ensevelir.  Ces 
tourbillons  doivent  être  fréquens  dans  le  Mékran  ou  l'an- 
cienne Gédrosie;  l'armée  d'Alexandre  y  rencontra  des 
collines  de  sable  mouvant,  semblables  aux  flots  d'une 
mer  (3).  On  conçoit  que  les  Karaunas,  accoutumés  à  ces 
phénomènes,  pouvoient  en  tirer  parti  pour  surprendre  et 
piller  les  caravanes. 

(i)  Account   of  Caubul,  p.  16. 

(2)  Otf  er,  Voyage  en  Perse,  I,  p.  217.  Herbert,? .  267.  Pottinger^ï, 
p.  257. 

(5)  Strab. ,  Lib.  XV. 
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Plaine  de  Pâmer,  chap.  28. 

Marc-Paul  se  rend  cl'Ormuz ,  par  Kerman ,  Robinam , 
Timochayn ,  Sopurgan ,  etc. ,  à  Balk  qu'il  appelle  Balach; 
il  passe  par  le  Badakshan  jusque  dans  le  Cachemyre  ,  d'où 
il  paroît  être  retourné  dans  le  Badakshan ,  ayant  sans  doute 
rencontré  des  obstacles  pour  continuer  sa  roule  par  le 
Tibet.  Sa  courte  relation  des  mœurs  desCacbemyriens  est 
importante;  elle  montre  qu'ils  étoient  alors  plutôt  Tibé- 
tains que  Hindous,  ou  du  moins  que  le  bbouddisme  domi- 
noit  parmi  eux,  car  notre  voyageur  décrit  exactement,  et 
à  ne  pas  les  méconnoître,  les gellongs  ou  moines  tibétains; 
il  fait  remarquer  leur  cliasteté ,  leur  abstinence  de  toute 
jouissance  sensuelle,  et  la  ressemblance  qui  existe  entre 
leurs  rites  et  ceux  des  chrétiens;  mais  nous  passerons  pour 
cette  fois  sur  ces  parties  de  son  voyage  pour  arriver  à  la 
plaine  de  Pâmer. 

En  partant  de  Badakshan  (1)  par  le  pays  de  Vokhan  (2) 
pour  se  rendre  à  Caschgar,  notre  voyageur  franchit  une 
montagne  après  l'autre  jusqu'à  ce  qu'il  parvint  à  une  plaine 
qui  lui  parut  être  la  plus  élevée  du  monde ,  et  qui  s'appelle 


(1)  M.  Marsden  dit  avec  raison  que  le  pays  de  Bascia  ,  par  où 
Marc-Paul  passa  pour  se  rendre  de  Badakshan  à  Cachemyre  ,  ne  sauroir 
être  la  province  de  Vash ,  niais  bien  le  district  de  Peyshaouer,  sur 
l'Indns.  Cette  observation  est  confirrae'e  par  notre  manuscrit  A  qui 
offre  la  variante  Pasciar.  Jusqu'à  présent  on  concluoit  de  l'ensemble 
des  positions  que  Balascia  de  Marc-Paul  est  notre  Badakshan  ;  mais 
voici  deux  variantes  de  nos  manuscrits  qui  confirment  ce  raisonnement. 
A.  Badasian.  C.  Bandascam.  On  devroit  adopter  la  première  dans 
les  éditions  futures. 

(2)  Le  manuscrit  C  offre  très-distinctement  Maocham ,  mais  on  n'y 
doit  voir  qu'une  faute  de  copiste. 
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Pamir  ou  Panier.  Entre  deux  chaînes  de  montagnes,  on 
Toit  ici  un  large  lac  d'où  il  sort  une  jolie  rivière  qui 
poursuit  sou  cours  à  travers  une  plaine  très-étendue  et 
couverte  de  la  verdure  la  plus  belle.  Telle  est  l'excellence 
du  pâturage ,  que  les  bestiaux  les  plus  maigres  y  engrais- 
sent en  peu  de  jours.  Ou  y  voit  quantité  de  moutons  ou  de 
chèvres  à  grandes  cornes  de  trois  pieds  et  même  de  six 
palmes  de  long.  On  marche  pendant  douze  jours  dans  cette 
plaine  où  il  n'y  a  aucune  habitation.  L'élévation  du  sol  est 
si  grande ,  que  le  feu ,  a  cause  de  la  subtilité  de  l'air,  donne 
moins  de  chaleur  que  dans  les  régions  plus  basses  et  ne 
produit  pas  le  même  effet  sur  les  alimens. 

Cette  description  de  la  plaine  de  Pâmer  est ,  pour  ce  qui 
concerne  les  détails  physiques ,  conforme  à  tous  les  ren- 
seignemens  recueillis  par  MM.  Elphinstone ,  Mac-Kinneir 
et  autres.  Mais  combien  d'incertitudes  sous  le  rapport 
géographique  !  M.  "Wahl ,  dans  sa  savante  carte  de  la 
Perse,  place  la  plaine  de  Panier  à  l'occident  des  monts 
Belour,  et  considère  le  Sy Ax  -  Daria  comme  le  fleuve 
indiqué  par  Marc-Paul»  K~Jcbgar,  Pâmer  et  TVahan  se 
trouveroient  aîors  nxacteineif  dans  la  direction  respective 
où  Marc-Paul  les  a  placés.  Mais ,  selon  les  itinéraires  re- 
cueillis par  les  Anglois  ,  la  plaine  Pâmer  feroit  partie  du 
versant  méridional  des  monts  Belour  et  du  bassin  de 
PIndus.  Dans  cette  supposition ,  il  faudroit  reconnoître 
plusieurs  erreurs  dans  les  directions  et  les  distances  indi- 
quées par  Marc-Paul.  Ces  itinéraires  modernes  toutefois 
ne  s'accordent  pas  entre  eux;  car,  selon  l'un,  le  plateau 
élevé  et  froid  entre  Yarkend  et  Ladak  est  de  trois  jour- 
nées (1);  selon  l'autre,  il  est  de  douze  (2).  La  dernière 

(x)  Account  of  Caubul,  p.  n5  }  note. 
{2)  Idem%  appendix,  p.  646. 
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version,  qui  coïncide  parfaitement  avec  la  carie  d'Asie  de 
notre  savant  D'Anville,  peut  aussi  se  concilier  avec  le 
récit  de  Marc-Paul.  Cet  accord  mérite  quelque  attention. 
Il  nous  paroît  probable  qu'on  reviendra  à  la  carte  de 
D'Anville  et  qu'on  séparera  Caschgarde  Badakshan  par  un 
plateau  bien  plus  étendu  en  longueur  et  en  largeur  que 
celui  des  cartes  de  M.  Elphinstone. 

Mais  quel  seroit  le  beau  fleuve  qui  naît  d'un  lac,  situé 
sur  le  plateau  de  Pâmer?  D'après  les  dernières  relations, 
ce  seroit  le  Chauyoch ,  branche  septentrionale  de  l'Indus; 
n'auroit-on  pas  représenté  celte  branche  sous  des  dimen- 
sions beaucoup  trop  petites?  Ne  faudroit-il  pas  lui  donner 
beaucoup  plus  de  longueur,  en  reportant  sa  source  entre 
le  Vokan  et  le  Caschgar?  Pourquoi,  sur  la  carte  de 
M.  Elpliinstone,  ne  communique-t-il  pas  avec  le  lac  qui 
occupe  une  partie  de  la  plaine  Pâmer?  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  démontré  par  ces  observations  que  les  cartes  ac- 
tuelles sont  bien  loin  d'offrir  la  moindre  certitude  à  l'égard 
de  tout  ce  qui  existe  entre  Caschgar,  Yarkend,  Vokan, 
Badakshan  ,  Ladak ,  Cachemyre  et  lvuttore. 

Vie  des  hordes  nomades  de  V Asie- Centrale. 

Marc-Paul  est  un  des  auteurs  les  plus  riches  en  obser- 
vations curieuses  et  instructives  sur  les  mœurs  et  la  ma- 
nière de  vivre  des  nations  asiatiques.  Ce  voyageur,  plein 
de  sagacité ,  dès  qu'il  entre  dans  la  Turcomanie  (  la  Kara- 
manie  actuelle  ),  saisit  une  des  causes  des  grandes  révolu- 
tions de  l'Asie  pendant  le  moyen  âge,  cause  qui  existe 
encore  en  grande  partie  -,  c'est  la  séparation  tranchante  et 
totale  des  hordes  nomades  ,  belliqueuses  et  grossières  , 
d'avec  les  citadins  industrieux,  servîtes,  amollis,  cor- 
rompus, La  supériorité  morale  et  physique  des  Turco- 
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mans  sur  les  Grecs  et  les  Arméniens  n'est  pourtant  pas 
reconnue  par  notre  voyageur;  il  étoit  encore  trop  plein 
de  ses  idées  européennes  ,  il  n'aperçoit  dans  ces  nomades 
victorieux  que  les  dehors  grossiers  et  l'apparence  de  stu- 
pidité. Mais,  à  mesure  qu'il  avance,  il  pénètre  dans  le  vé- 
ritable esprit  des  nomades ,  il  apprécie  les  grandes  forces 
morales  que  cette  indépendance  un  peu  sauvage  donne  à 
l'homme. 

Les  relations  trop  courtes  que  les  auteurs  grecs  et  ro- 
mains nous  ont  laissées  de  la  Sêrique  ou  du  Tibet  et  de  la 
Scythie,  ou  du  Turkhestan,  présentent  déjà  ces  contrées 
comme  peuplées  de  deux  classes  de  nations  distinctes  ; 
l'une  vouée  à  la  vie  paisible ,  agricole  et  commerciale, 
l'autre  à  la  destinée  errante  et  orageuse  des  pasteurs ,  des 
chasseurs,  des  guerriers.  L'une  de  ces  classes  occupoit  les 
villes,  clair-semées  dans  les  oasis  fertiles-,  l'autre  par- 
couroit  les  déserts  où  se  basardoit  de  temps  à  autre  une 
caravane  grecque  de  la  Bactriane.  Tel  étoit ,  du  temps  de 
Ptolémée,le  tableau  général  du  plateau  de  l'Asie;  tel 
aussi  il  parut  à  Marc-Paul.  Ce  voyageur  distingue  cons- 
tamment les  peuplades  civilisées  de  la  masse  des  hordes 
nomades.  Caschgar  est,  selonlui,  un  royaume  peuplé  d'une 
nation  «  industrieuse  ,  commerçante,  mais  sordide,  ava- 
ricieuse  et  lâche  (1).»  Karhan  ou  Yarkand  est  habité  par 
des  artisans  habiles  (2).  Les  habitans  du  Kotan  possèdent 
aussi  des  manufactures  et  du  commerce;  mais  ils  sont 
mauvais  soldats  (3).  Ne  croiroit-on  pas  lire  le  portrait  des 
Buchariens  ou  Sarti actuels  ?  Les  peuples  de  Tangutel  de 
Tebcnthu  vivoient,  comme  ceux  de  Hamil,  dans  une  mollesse 

(1)  Ma rco-Po lo ,  Liv.  I?  chap.  29. 

(2)  Idem ,  chap.  3i . 
(5)  Idem  ,  chap.  3a. 
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paisible.  Nous  ne  citerons  pas  le  pays  encore  inconnu  d'ZT- 
grigaya;  mais  Puibruquis ,  presque  contemporain  de  Marc- 
Paul,  indique  les lughuresy  c'est-à-dire  les  Oïgours,  comme 
une  nation  très-distincte  des  hordes  voisines  par  ses  moeurs 
et  son  alphabet  particulier.  Opposons  maintenant  à  ces 
peuples  pacifiques  la   race  belliqueuse  des  Tatars  et  des 
Mongols.  «  Ils  n'ont  point  de  demeure  fixe;  pendant  l'hi- 
ver ils  descendent  dans  les  plaines  plus  tempérées  pour 
trouver  des  pâturages  ;  pendant  l'été  ils  s'en  retournent 
aux  régions  montagneuses  et  fraîches ,  où  il  y  a  de  l'eau  et 
de  la  verdure,  et  où  les   taons  et  les  autres   insectes  ne 
tourmentent  pas  leurs  bestiaux  (1).  »   Ils  emportent  sur 
des  charrettes  leurs  tentes   de  feutre.  Le  palais  du  grand 
khan  à  Cianga-Nor,  décrit  par  Marc-Paul,  ne  présente 
d'autres  attraits  que  de  vastes  lacs  couverts  de  cygnes,  et 
des  plaines  peuplées  de  perdrix.  Il  ne  daigne   pas  parler 
des  bâtimens  (2).  La  fameuse  ville  de  Kavakorum,  décrite 
en  six  lignes  par  Marc-Paul,  ne  valoit  pas,  selon  Rubru- 
quis  ,  celle  de  Saint-Denis.  Les  sujets  du  grand  khan  pil- 
lent les  pâles  et  misérables  habitans  du  Pays  des  Ténèbres 
c'est-à-dire  lesSamoyèdes  et  les  Toungouses,pour  leur  en- 
lever leurs  pelleteries  (3)  ;  ils  dévastent  encore  les  provinces 
même  qui  paroissent  comprises   dans  l'empire    de    leur 
maître.  <c  Quand  l'armée  traverse  la  province  de  Charchan 
en  amie ,  elle  consomme  les  bestiaux ,  si  elle  vient  en  en- 
nemie, elle  détruit  tous  les  biens  des  habitans;  ceux-ci  se 
cachent  alors  dans  le  désert  voisin,  près  de  quelque  source j 
ils  déposent  leurs  récoltes  dans  des  cavernes,  connues 

(1)  Marco-Polo ,  Liv.  I,  chap.  4.6. 

(2)  Idem,  chap.  55. 

(3)  Idem,  Liv.  III,  chap.  45. 
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d'eux  seuls  (i).  C'est  le  portrait  des  orta'sdes  Kalmoul-s 
et  des  iliat  de  la  Perse. 

On  conçoit  qu'un  homme  de  génie  ,  parvenu  à  rallier 
sous  ses  ordres  la  majorité  de  ces  tribus  nomades  et  guer- 
rières ,  doit  soumettre  facilement,  et  dans  un  clin  d'œil , 
les  nations  foibles  et  demi-civilisées  qui  habitent  au  mi- 
lieu d'elles.  Ces  nations,  depuis  le  quatrième  siècle ,  et 
jusqu'au  dixième,  avoient  reçu  des  colonies  de  chrétiens 
nestoriens  qui  y  avoient  apporté  quelques  arts,  et  qui 
même  y  avoient  fondé  le  petit  royaume  du  Prêtre-  Jean. 
C'est  en  réunissant  ces  élémens  que  les  Djenghis-Rhan  et 
les  Tamerlan  ont  pu  créer  une  puissance  très-formidable 
pour  les  états  mal  organisés  et  désunis  qui  les  environnent. 

Nous  pensons  qu'encore  aujourd'hui,  un  prince  belli- 
queux et  politique,  maître  des  Kaimoucks  et  des  Mongols, 
ainsi  que  de  la  Petite-Bucharie ,  du  Tibet  et  du  Tangut  , 
seroit  un  potentat  assez  redoutable.  11  balanceroit  certai- 
nement Mohamed-Scbah  ,  roi  de  Caboul  ;  il  pourroit  se 
mesurer  avec  Feth-Ali-Schah ,  qui  n'est  lui-même  qu'un 
chef  des  hordes  turcomanes ,  répandues  sur  le  sol  de  la 
Perse. 

Les  détails  snr  la  levée  des  troupes,  sur  l'extrême  fru- 
galité des  soldats  tartares ,  et  sur  la  discipline  qu'ils  ob- 
servdient  entre  eux,  expliquent  la  possibilité  de  ces  réu- 
nions de  grandes  armées  qui  nous  étonnent  dans  l'histoire 
des  conquérans  mongols. 

Qu'on  cesse  donc  de  se  demander  comment  les  déserts 
de  la  Tartarie  ont  pu  inonder  à  la  fois  de  leurs  belliqueux 
essaims  la  Chine  et  la  Russie,  l'Inde  et  l'Asie-Mineure. 
Frappés  de  ces  conquêtes  immenses,  mais  éphémères,  les 
historiens  ont  souvent  été  tentés  de  croire  que  les  hordes 

(0  Marco-Polo,  Liv.  I,  chap.  34. 
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tartares  d'alors  possédoient  les  avantages  d'une  civilisation 
supérieure  à  celle  que  les  observateurs  modernes  leur 
accordent.  La  relation  de  Marc-Paul ,  écrite  avec  une 
bienveillance  marquée  pour  les  Tartares,  avec  une  vive 
reconnoissance  et  une  sincère  admiration  pour  le  grand 
Khan  Koublaï ,  nous  a  montré  les  peuples  de  l'Asie  aussi 
peu  avancés  en  civilisation  qu'ils  le  sont  de  nos  jours,  et 
qu'ils  l'étoient  du  temps  de  Ptolémée. 

Divinités    mongoles. 

11  paroît  que ,  du  temps  de  Marc-Paul ,  les  Mongols  , 
désignés  par  lui  sous  le  nom  de  Tartares,  n'avoient  pas 
entièrement  adopté  les  croyances  et  les  rites  du  lamisme. 
Ils  suivoient  une  religion  naturelle  dans  laquelle  ,  ainsi 
que  nous  allons  le  prouver,  le  culte  des  ancêtres  jouoit  un 
grand  rôle.  «  Ils  révèrent,  dit  Marc-Paul ,  un  grand  Être 
céleste  et  divin  ;  mais  ils  adorent  surtout  les  natchigay  (1) 
dont  chacun  a  le  sien  dans  sa  maison.  L'image  du  natchi- 
gay est  vêtue  de  feutre  ,  de  draps  ou  d'étoffes  d'or  ,  selon 
la  fortune  de  chacun.  On  offre  à  cette  idole  les  prémices 
des  mets  et  des  liqueurs.  Ils  croient  que  le  natchigay  pro- 
tège leur  famille  et  leurs  troupeaux.  » 

Le  nom  de  ces  divinités  domestiques,  de  ces  dieux 
lares  est  facile  à  retrouver  dans  les  idiomes  mongols. 
Les  Kalmoucks  disent  dtschigay,  père;  quelques-uues  de 
leurs  tribus  ont  la  forme  atagay.  Les  Buriaites  disent  iet- 
zegué  j  c'est  probablement  d'eux  que  Piano  Carpiniapris 
son  itoga.  Tous  ces  mots  tiennent  par  un  long  enchaîne- 
ment à  Vatta  des  Turcs  et  des  Tatars. 

(1)  Tous  nos  manuscrits  et  celui  de  Berne  lisent  nacigay  qui 
d'après  la   prononciation   italienne  ,   fait    natchigay.    Les    éditions 
latines  lisent  nalagay. 

TOM.    II,  j2 


(  i7») 

Jl  nous  semble  que  l'on  ne  peut  pas  hésiter  de  recon- 
noitre,  daus  les  natchigay  de  Marc-Paul,  les  ancêtres  di- 
vinisés dont  le  culte  simple  et  touchant  a  précédé  le  la- 
misme. 

Vierges  du  Tibet.  Liv.  II,  chap.  3j. 

Plusieurs  nations  ont  eu  l'idée  bizarre  d'obliger  les 
jeunes  filles  à  immoler,  en  honneur  d'une  divinité  et  par 
une  sorte  de  prostitution  saerée  ,  ce  trésor  de  la  virginité 
qui,  aux  yeux  des  Européens  et  de  la  plupart  despeuples, 
constitue  la  dot  la  plus  précieuse. 

Les  Babyloniennes,  les  plus  riches  comme  les  plus  pau- 
vres, se  livroient,  par  devoir  religieux,  aux  étrangers, 
dans  le  temple  de  Mylitta.  Les  Phéniciens  paraissent  avoir 
eu  des  fêtes  religieuses,  desquelles  la  prostitution  des 
femmes  de  tout  rang  faisait  partie.  A  Hiérapolis,  la  déesse 
Atargale  recevoit,  jusqu'au  temps  de  Constantin,  ce  genre 
de  culte,  dont  il  reste  même  de  nos  jours  des  traces  dans 
l'usage  adopté  dans  quelques  villages,  de  supplier  les  voya- 
geurs de  jouir  des  filles  et  des  femmes  de  l'endroit.  Chez 
les  Arméniens,  les  familles  les  plus  distinguées  livroient 
leurs  filles  à  ce  même  culte  dans  le  temple  d'Auaïtis,  et 
c'étoit  même  un  moyen  de  les  marier  honorablement  (i). 
Il  est  probable  que  les  nations  modernes,  chez  qui  la  vii- 
ginité  est  proscrite  par  les  lois  et  les  mœurs  ,  attachent 
à  cette  idée  quelques  superstitions  inconnues.  Si  les  ha- 
bitans  des  îles  Philippines  ont  des  fonctionnaires  publics 
chargés  de  déflorer  les  vierges  avant  le  mariage  ;  et 
s'il  est  vrai  qu'au  Brésil  et  sur  la  Côte  -  d'Or  il  existe 
également  un  usage  de  ne  jamais  marier  une  fille  vierge, 

(0  Voyez  l'Extrait  d'une  Dissertation  de  M.  Heyne  ,  dans  les  Aw+ 
naïes  des  Voyages  ,  XI ,  36 1  et  suiy. 
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peut- on  chercher  la  cause  de  ces  singulières  coïnci- 
dences ailleurs  que  dans  l'idée  d'un  sacrifice  agréahie  à 
quelque  divinité  ?  Tl  est  prouvé  à  l'égard  des  Otaiitiens 
qu'ils  faisoient  de  l'union  de  deux  sexes  l'objet  d'une  cé- 
rémonie publique ,  dont  la  description  égaie  les  voyages 
du  capitaine  Cook. 

C'est  donc  une  chose  assez  intéressante  pour  l'Histoire 
des  mœurs  et  des  croyances  ,  que  de  trouver  dans  Marc- 
Paul  une  description  naïve  et  détaillé  e  de  ce  même  usage 
singulier  chez  les  Tibétains ,  description  qui  confirme  et 
éclaircit  admirablement  les  rapports  d'Hérodote  ,  vaine- 
ment révoqués  en  doute  par  Voltaire. 

«  Une  coutume  honteuse,  dit-il ,  règne  parmi  les  ha- 
it bitans  de  cette  contrée;  ils  ne  veulent  pas  pour  tout  au 
«  monde  épouser  une  fille  vierge,  mais  ils  exigent  qu'elles 
«  aient  auparavant  eu  commerce  avec  l'autre  sexe  ;  ce  qui 
«  est,  disent-ils,  agréable  à  leurs  divinités  (1).  En  consé- 
«  quence,  lorsqu'il  arrive  une  caravane  de  marchands,  les 
«  vieilles  femmes,  tant  des  châteaux  que  des  cabanes, 
«  conduisent  leurs  filles  dans  les  rues  et  sous  les  tentes  des 
«  marchands  ,  et  les  font  coucher  dans  le  lit  de  ces  voya- 
it geurs;  elles  se  disputent  la  préférence,  et  chacune  sup- 
«   plie  le  voyageur  d'agréer  sa  fille  et  de  la  garder  avec  lui 

(1)  Nous  devons  à  la  boane  foi  de  dire  que  les  manuscrits  y£  et  C 
n'ont  pas  la  phrase  souligne'e.  Le  premier  dit  ; 

a  Et  hia  un  tiel  costume  de  marier  famés  qe  vos  dirai.  Il  est  voir 
*  qe  nul  homes  neprenneroii  une  pucele  à  faîne  por  rien  dou  monde 
n,  et  dient  qele  na  paillent  rien  se  elle  ne  sura  uses  et  costumes  co- 
«  maint  homes.  » 

Le  manuscrit  G  dit  : 

«  Gens  illius  contractas  habet  malam  consuetudinem  ,  quia  habent 
«  taies  mores  maritandi  feminas  ,  quia  nullus  potest  accipere  ali~ 
«  quamvirginem  in  uxorempro  toto  mundo,  et  dicunt quod nihil  vaUt 
«  nisi  sit  consueta  starecum  multis  hominibus.  » 
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«  aussi  longtemps  qu'il  reste  dans  le  pays Lors  de  leur 

«  départ ,  ils  les  rendent  à  leurs  mères  et  n'osent  jamais  les 
«  emmener  avec  eux;  mais  ils  leur  donnent  quelques  légers 
«  présens  ou  joujoux  (1)  ,  que  la  jeune  fille  rapporte  chez 
«  elle.  Celles  qui  dans  la  suite  sont  destinées  au  mariage 
«  portent  ces  joujoux  autour  du  cou,  et  celle  qui  en  pos- 
«  sède  le  plus  grand  nombre  est  considérée  comme  ayant 
«  paru  la  plus  aimable  ;  par  conséquent,  elle  est  la  plus 
«  estimée  par  les  jeunes  gens  qui  cherchent  des  épouses, 
a  Elle  ne  peut  apporter  à  son  mari  une  dot  plus  agréable 
«  qu'une  quantité  de  semblables  présens.  Lors  de  ses  noces, 
»  elle  les  déploie  aux  yeux  de  l'assemblée  ,  et  il  (le  mari) 
»  les  regarde  comme  une  preuve  que  leurs  idoles  ont  rendu 
«  sa  femme  aimable  aux  yeux  des  hommes.  Mais  à  l'avenir 
«  personne  n'ose  avoir  commerce  avec  eMe  ,  puisqu'elle 
«  est  femme  mariée ,  et  cette  règle  n'est  jamais  violée.  » 

Nous  sommes  surpris  que  ce  récit  ait  pu  laisser  des  doutes 
clans  l'esprit  du  savant  éditeur  anglois  ;  il  veut  absolument 
que  cette  coutume  ait  pris  son  origine  dans  une  sordide  spé- 
culation, et  le  texte  qu'il  a  suivi  dit  pourtant  expressément 
et  à  deux  reprises  que  c'est  une  coutume  fondée  sur  la  re- 
ligion, et  que  les  présens,  donnés  en  simples  souvenirs, 
étoient  de  petits  objets  qu'on  pouvoit  suspendre  au  cou  (2). 

(1)  Le  manuscrit  A  dit  :  c<  Et  puis  quant  les  homes  ontfaict  à  lor 
a  volunté  deles  et  il  se  vêlent  partir  adonc  avient  que  done  à  (  ele 
«famé  a  cui  il  a  ieu  aucune  ioie  ou  aucun  seign  por  ce  le  que 
«.puisse  monstrer  quant  ele  se  vient  à  marier  qele  a  eu  amant.  » 

Plus  loin  5  les  piésens  donnés  par  les  mai  chauds  sont  appelés  signaus. 

Le  manuscrit  C  dit  :  ce  Et  quando  mercator  jam  fecit  factum 
a  suum  opportet  quod  det  is  aliquid  gaudiolum  sipe  jocale  ad  hoc 
«  ut possit  osttndtre  quod  aliquis  habuitfacerestcum.  » 

Les  tiaduciions  par  r'epinus  di  Bononia  emploient  également,  les 
mots  gaudiola  et  jocalia. 

(2)  Qaudium,  stion  Ducange,  signifie  un  grain  de  chapelet,  glo- 
bulus  rosariorum.  11  est  vrai  tjue  Ducauge  traduit  généralement  j oc a  le 
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Nous  pensons  donc ,  malgré  l'autorité  de  M.  Marsden ,  que 
l'intérêt  n'étoit  pour  rien  dans  cette  coutume  bizarre  ,  et 
qu'elle  étoit  du  moins  originairement  fondée  sur  quelque 
superstition  aujourd'hui  inconnue. 

Nous  proposerons  une  conjecture  à  ce  sujet  :  les  cara- 
vanes de  voyageurs  dont  parle  ici  Marc-Paul  n'étoient 
peut-être  que  des  troupes  de  gosseins,  oupénilens  indiens, 
et  les  présens  qu'ils  laissoient  à  leurs  compagnes  tibétaines 
n'étoient  que  des  amulettes,  des  talismans,  des  grains  de 
chapelet.  Encore  aujourd'hui  les  femmes  hindoues  se  li- 
vrent à  des  superstitions  de  ce  genre. 

Femmes  mariées,  cédées  aux  voyageurs. 

M.  Marsden  paroîtroit  sans  doute  mieux  fondé  en  regar- 
dant l'intérêt  comme  le  motif  de  la  bizarre  hospitalité  de 
quelques  Tartaresqui  cédoient  leurs  femmes  et  leurs  mai- 
sons, pour  un  court  espace  de  temps,  à  des  étrangers  qui 
passoient  par  une  ville.  Cependant  nous  inclinons  encore 
à  y  voir  quelque  mélange  de  superstition.  Que  le  lecteur 
en  juge.  Voici  les  paroles  de  Marc- Paul  : 

Liv.  \,  ch.  37.  a  Leshabitans  de  Kamul  (  Hamii)  vi- 
<c  vent  dans  les  plaisirs  et  les  amusemeus.  Quand  un  étran- 
«  ger  arrive  chez  eux ,  ils  le  reçoivent  de  la  manière  la 
a  plus  gracieuse;  ils  ordonnent  à  leurs  femmes,  filles  et 
«  sœurs  de  prévenir  tous  leurs  vœux;  puis  ils  quittent  la 
«  maison  et  se  logent  en  ville ,  abandonnant  à  leurs  hôtes 

par  joyau  ,  bijou  ;  mais  il  cite  des  exemples  où  ce  mot  signifie  joujou , 
entre  autres  Théodoric.  Vita  S.  Elisabeth  Ungar.  7.  et  Glossœ 
Isonis  Magislri  ad  Prudenlium.  M.  Maisden  paroît  avoir  lu  pocale 
au  lieu  de  jocale;  mais  comment  pourroit-on  suspendre  au  cou  des 
bocaux? 


(    lB2   ) 

«  la  jouissance  de  tous  leurs  droits*,  ils  leur  envoient  aussi 
«  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire ,  mais  contre  paiement.  Ils 
«  ne  rentrent  dans  leurs  maisons  que  lorsque  les  étrangers 
a  en  sont  sortis.  Cette  manière  d'abandonner  leurs  femmes 
(t  aux  étrangers,  qui,  après  les  périls  du  voyage,  ont  be- 
«  soin  de  récréation  ,  passe  pour  être  agréable  à  leurs  di- 
«  vinités  et  propre  à  leur  assurer  du  bonheur  dans  toutes 
«  leurs  entreprises ,  ainsi  qu'à  attirer  sur  leur  famille  l'a- 
ie bondance  et  la  richesse.  Les  femmes  qui  sont  fort  jolies 
«  et  très-voluptueuses,  obéissent  avec  joie  aux  commande- 
«  mens  de  leurs  maris.  » 

Liv.  II,  ch.38.  «Leshabitansde  Kaindou  ont  la  honteuse 
«  coutume  de  ne  pas  regarder  comme  un  outrage  les  liai- 
«  sons  que  les  étrangers,  en  passant  chez  eux,  peuvent 
«  avoir  avec  leurs  femmes  et  filles.  Au  contraire  ,  tous  les 
«  maîtres  de  maison  vont  au-devant  des  étrangers,  les  con- 
«  duisent  chez  eux  et  leur  abandonnent  toutes  les  per- 
te sonnes  du  sexe  dans  leur  maison  ,  où  ils  les  laissent  en- 
tc  tièrement  les  maîtres  et  d'où  eux-mêmes  s'éloignent. 
«  Aussitôt  la  femme  place  au-dessus  de  la  porte  un  signal, 
«  qui  n'est  enlevé  qu'après  le  départ  de  l'étranger  ;  alors 
<c  le  mari  a  le  droit  de  rentrer.  Ils  font  cela  en  t  honneur 
«  de  leurs  idoles ,  croyant ,  par  ces  actes  d'hospitalité^,  ob- 
«  tenir  les  bénédictions  du  ciel  et  d'abondantes  récoltes 
«x  des  biens  de  la  terre.  » 

Il  nous  paroît  très-probable  que  l'origine  de  ce  genre 
d'hospitalité  a  été  dû  à  des  superstitions ,  quoiqu'il  soit  vrai- 
semblable que  dans  la  suite  un  intérêt  sordide  ait  contri- 
bué à  en  maintenir  l'usage.  Il  seroit  superflu  de  recueillir 
les  exemples  des  usages  semblables,  rapportés  dans  les  rela- 
tions de  voyages  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  lecteur 
instruit. 
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L'étendue  de  cet  extrait  surpasse  déjà  les  bornes  d'une 
analyse  ordinaire;  nous  sommes  donc  forcés  d'en  remettre 
la  suite  à  la  seconde  partie  de  ce  volume. 

M.   B. 


Lettres  sur  V authenticité  des  inscriptions  de  Fourmont , par 
M.  Raoul-Rochette,  membre  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  des  belles-lettres  ,  etc. ,  etc. 

Ces  lettres  ,  adressées  à  lord  Aberdeen ,  présentent  sous 
la  forme  épistolaire  un  mémoire  très-important,  et  qui , 
parla  profondeur  des  recherches  neuves  et  difficiles,  ajoute 
à  laréputation  de  M. Raoul-Rochette,  comme  helléniste, en 
même  temps  qu'il  nous  le  fait  connoître  en  qualité  d'habile 
antiquaire  ,  et  justifie  ainsi  le  choix  que  le  gouvernement  a 
fait  de  lui  pour  conservateur  du  cabinet  des  médailles  et 
des  antiques.  Quelque  intéressantes  que  soient  ces  lettres, 
même  pour  l'Histoire  des  voyages ,  nous  devons  nous  bor- 
ner à  donner  une  idée  de  leur  objet  et  de  leur  contenu. 

M.  Fourmont ,  membre  de  l'ancienne  académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  avoil  été  envoyé  en  Grèce 
par  le  gouvernement  françois  pour  recueillir  des  inscrip- 
tions anciennes.  Au  bout  de  trois  ans,  il  revint  avec  un 
immense  recueil  d'inscriptions,  dont  plusieurs,  d'après  les 
noms  qui  s'y  trouvoient  et  d'après  le  caractère  de  l'écri- 
ture,  paroissoient  appartenir  à  une  antiquité  très-reculée. 
Quelques-unes,  recueillies  à  Amycles  ,  dans  la  Laconie  , 
semblent  même  remonter  aux  temps  antérieurs  à  la  guerre 
de  Troye.  Des  savans,  tels  qu'un  Barthélémy,  un  Caylus  , 
un  Lanzi  ,  se  sont  occupés  de  quelques-unes  de  ces  ins- 
criptions, très-difficiles  à  lire  et  à  expliquer  On  craignoit 
que  Fourmont,  homme  peu  versé  dans  la  langue  grecque  > 
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n'eut  mal  copié  ;  on  étoit  choqué  du  nombre  de  termes 
inconnus  et  de  formes  inusitées  dont  fourmillent  les  ins- 
criptions qu'il  a  transcrites,  mais  on  savoit  que  l'aus- 
térité de  ses  mœurs  et  la  loyauté  de  son  caractère  éloignoient 
de  lui  tout  soupçon  de  fraude  et  d'imposture.  Son  peu  de 
savoir  même  devenoit  une  garantie  ;  car  comment  un  aussi 
foible  helléniste  eût-il  pu  composer  de  fausses  inscrip- 
tions dans  un  dialecte  aussi  peu  connu  que  le  laconien  ? 

Cependant,  le  scepticisme  exagéré  du  dix  huitième  siè- 
cle, qui  partout  soupçonnoit  l'imposture,  atteignit  la  ré- 
putation deFourmont;  et,  dans  un  ouvrage  d'ailleurs  très, 
savant ,  dans  une  analyse  critique  de  l'alphabet  grec ,  un 
helléniste  anglois,  M.  Payne  Knight,  entreprit  formelle- 
ment de  prouver  que  le  voyageur  françois  avoit  forgé  la 
plupart  de  ses  inscriptions,  en  réunissant  quelques  noms 
et  quelques  dates  pris  au  hasard  dans  les  ouvrages 
érudits  de  Meursius  et  de  Cragius.  Il  s'appuie  sur  de 
prétendues  anomalies  d'orthographe  et  d'écriture  qui  prou- 
veroientle  mélange  maladroit  d'alphabets  de  siècles  divers'» 
il  insiste  sur  des  mots  et  des  termes  qui  n'offrent,  selon 
lui ,  aucun  sens,  n'étant  que  des  emprunts  faits  en  aveugle  ; 
il  s'étend  enfin  sur  l'invraisemblance  des  dates  historiques  , 
attribuées  par  Fourmont  à  ses  prétendus  monumens  dont 
lord  Aberdeen  et  d'autres  voyageurs  n'ont  pu  trouver 
aucune  trace  sur  les  lieux  mêmes.  Tout,  dans  Fourmont, 
n'est  qu  impudens  mensonges  et  insignes  impostures. 

M.  Raoul-Rochette  réfute  de  la  manière  la  plus  savante, 
mais  quelquefois  la  plus  sévère  ,ces  accusations  injurieuses. 
On  est  presque  entraîné  par  sa  brûlante  indignation  contre 
M.  Knight ,  auquel  il  semble  renvoyer  le  reproche  de 
mauvaise  foi  que  cet  helléniste  avoit  fait  à  notre  compa- 
triote. M.  Raoul-Rochette  justifie ,  par  le  témoignage  des 
auteurs  anciens  et  des  critiques  modernes,  plusieurs  faits 
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et  dates  qui  sont  consignés  clans  les  inscriptions  dont  on 
avoit  attaqué  l'authenticité  ;  il  repousse,  avec  les  armes  de 
3VL-  Clavier  et  avec  les  siennes  propres ,  cet  esprit  de  doute 
systématique,  aux  yeux  duquel  tout  ce  qui  n'est  pas 
mathématiquement  prouvé,  est  comme  non  avenu*,  il  dé- 
montre que  l'accord  entre  les  anciennes  généalogies  et 
traditions  héroïques  d'un  côté ,  et  les  inscriptions  de  Four- 
mont  de  l'autre,  ne  sont  pas  le  résultat  d'une  imposture 
de  la  part  de  celui-ci  ;  il  explique  ces  formes  du  dialecte 
laconien  qui  arrêtent  M.  Knight,  et  qui  assurément  étoient 
trop  peu  connues  pour  pouvoir  avoir  été  imaginées  par 
Fourmont  ;  il  retrouve  dans  les  médailles  et  des  monumens 
d'une  haute  antiquité  ces  mêmes  configurations  des 
lettres  qui,  selon  le  critique  anglois,  trahissoieut  la 
nature  factice  des  inscriptions  contestées. 

Quant  à  la  disparition  des  monumens  observés  par  Four- 
mont,  l'explication  est  tout-à-fait  une  curiosité  historique, 
appartenant  de  droit  aux  annales  des  voyages  ;  la  voici  : 

Fourmont  lui-même,  dans  une  lettre  à  M.  de  Maurepas, 
rend  compte  de  la  précaution  qu'il  avoit  prise ,  en  quelques 
endroits,  de  briser,,  de  mutiler  et  d'enfouir  des  marbres, 
après  avoir  copié  les  caractères  qu'il  y  voyoit  tracés; 
précaution  barbare  par  laquelle  il  croyoit  assurer  à  sa 
patrie  ia  gloire  exclusive  de  ses  découvertes ,  et  qui,  contre 
son  attente,  a  au  contraire  donné  naissance  aux  supposi- 
tions les  plus  défavorables.  Le  voyageur  anglois  Stuart, 
qui  suivit  Fourmont  à  peu  de  dislance  ,  atteste  ce  même  fait 
dont  la  mémoire  est  encore  conservée  dans  la  Laconie. 
Car,  lorsque  le  savant  M.  Dodwell,  de  qui  on  attend  avec 
impatience  la  relation  ,  s'occupoit  récemment  à  la  recher- 
che des  inscriptions  parmi  les  ruines  de  Sparte;  le  Grec 
qui  les  lui  montroit,  après  les  avoir  déterrées,  les  recou- 
vrit aussitôt,  afin,  disoit-il,  de  préserver  ces  marbres  de 
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îa  destruction  dont  ils  pourroient  être  menacés  par  les 
imitateurs  d'un  ce  mylord  franc  ois  ))  qui  jadis  faisoit  effacer 
à  coups  de  hache  les  inscriptions  qu'on  lui  avoit  montrées. 
Et  à  l'appui  de  ce  discours,  il  fit  voir  à  M.  Dodwell  plu- 
sieurs restes  d'inscriptions  mutilées  par  ordre  du  <c  mylord 
françoisD)  c'est  la  dénomination  sous  laquelle  Fourmont 
est  désigné  par  les  habitans  de  la  Laconie. 

En  discutantl'authenticité  des  inscriptions  de  Fourmont, 
M.  Raoul -Rochette  entre  dans  l'examen  d'un  grand 
nombre  de  questions  de  haute  érudition;  par  exemple, 
s'il  existoit  un  alphabet  des  Pelasges,  antérieur  à  celui  de 
Cadmus?  si  cet  alphabet  fut  porté  en  Italie  et  devint  la 
souche  de  celui  des  Latins?  si  les  tables  eugubienues  nous 
offrent  cet  alphabet  primitif,  ou  seulement  des  caractères 
étrusques  d'un  âge  postérieur?  nous  n'avons  ni  le  loisir  ni 
les  connoissances  nécessaires  pour  examiner  tous  lespoints 
en  litige  entre  M.  Raoul-Rochette  et  M.  Knight.  Voici 
seulement  une  ou  deux  observations  : 

Un  temple,  ou  plutôt  une  petite  chapelle  rustique,  dédiée 
à  Minerve,  nommée  Oga  ou  Onga  dans  la  langue  des 
Pelasges  et  des  Eoliens,  portoit,  selon  Fourmont,  l'ins- 
cription suivante  : 

OTAI    IKETEPKEPATEE2. 

Le  critique  anglois  tonne  contre  la  prétendue  charla- 
tans rie  de  Fourmont  qui  auroit  pris  dans  Meurslus  le  nom 
d: 1 ktcucrates ,  faussement  considéré  comme  une  ancienne 
dénomination  des  Lacédémoniens,  avant  le  règne  du  roi 
Lacédémon  ,  mais  qui  ne  provient  que  de  deux  mots  mal 
lus  dans  Hesychius.  M.  Raoul -Rochette  fait  voir  que 
Fourmont,  en  copiant  un  mot,  en  apparence  aussi  barbare 
que  Iketetkeratées ,  a  fait  preuve  de  bonne  foi;  s'il  eût 
voulu  tromper,  il  n'eut  eu  qu'à  substituer  simplement  à 
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ce  mot  celui  que  donue  Meursius.  Mais  que  veut  dire  cette 
baroque  accumulation  des  syllabes,  et  quels  sont  ces 
Iketerker citées  ?  M.  Raoul-Roche tte  se  met  dans  de  grands 
frais  d'érudition  pour  prouver  qu'il  a  demeuré  dans  la 
Laconie  une  branche  des  Cariens,  nommés  Eteocares , 
et  que  ce  peuple  adoroit  Minerve  sous  le  nom  d'Onga  ou 
Oga.  Il  démontre  sans  doute  cette  thèse,  et  c'est  un  service 
rendu  à  la  géographie  ancienne;  toutefois,  il  nous  semble 
que  le  nom  d' Eteocares  n'ayant  eu  tout  que  dix  lettres, 
ne  sauroit ,  dans  une  inscription  si  courte,  être  substitué  à 
un  mot  de  quinze  lettres.  11  n'y  a  même  que  cinq  lettres 
sur  dix  qui  coïncident  avec  celle  de  l'inscription.  Nous 
croyons  qu'on  expliqueroit  bien  mieux  celte  mystérieuse 
inscription  en  séparant  seulement  les  syllabes  de  la  ma- 
nière suivante  : 

OTAI      IKETEP      KEPATEES. 
Minervœ    supplex  Crates. 

Ce  seroit  simplement  le  nom  de  celui  qui  aura  consacré 
à  Minerve  cette  chapelle  rustique.  Il  est  superflu  de  prouver 
que  les  mots  ikstsç  au  lieu  de  ix.eins,  ainsi  que  ksçcltszç  au 
lieu  de  kçoltuç,  sont  conformes  au  dialecte  particulier  des 
Lacédémoniens  et  à  Porthographe  des  plus  anciens  monu- 
mens.  Mais  si  on  aime  mieux  y  trouver  une  sentence  reli- 
gieuse, on  peut,  moyennant  une  légère  correction,  re- 
trouver dans  le  dernier  mot  l'impératif  de  KçaTtâtÇeiv,  et 
alors  l'incription  signifieroit  : 

Minervœ  supplex  liba. 

Ce  sens  conviendroit  surtout  si  les  recherches  des  voya- 
geurs futurs  nous  apprenoient  que  cette  chapelle  fut 
voisine  d'une  fontaine.  Nous  soumettons  ces  conjectures 
au  jugement  de  M.  Raoul-Rochette. 
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Ce  savant  cite  quelques  mots  du  dialecte  laconien  et 
italiote ,  qu'il  veut  ramener  au  dialecte  commun  ,  en  suppri- 
mant la  première  lettre,  comme  représentant  le  digamma 
éolien.  De  ce  nombre  sont  Bccyot  et  B&wctç ,  roi.  Mais  ces 
mots  ne  seroient-ilspas  plutôt  des  restes  précieux  du  pelas- 
gique,  de  cette  langue  éolienne  primitive  qui  irès-probabie- 
ment  offroit  encore  plus  de  traces  que  les  autres  dialectes, 
de  la  parenté  qui  a  existé  entre  les  nations  grecques  et  sla- 
vonnes.  Bogas  en  cappadocien,  et  Bog  ou  Boh,  dans  les 
divers  idiomes  slavons,  signifie  dieu,  divin,  élevé.  Les 
Lacédémoniensdonnoient  à  Diane  le  nom  de  Boa  ;  ce  mot 
désignerait,  en  slavon,  la  déesse.  Le  mot  ban  ou  pan  signifie, 
dans  tous  les  dialectes  slavons,  chef,  seigneur.  Il  est  remar- 
quable que  le  féminin  de  ce  mot  revient  encore  dans  le 
dialecte  éolien  5  carBctfct,  femme,  ressemble  certainement 
plus  à  pana,  dame,  en  polonois,  qu'à  yvvn ,  en  grec 
commun.  Les  Lacédémoniens  disoient  Ghehaton  au  lieu 
de  Hekaton  y  comme  les  .Russes  disent  Ghomère  au  lieu 
d'Homère.  Les  Eoîiens ,  en  général,  changeoient  th  en ph , 
comme  le  font  encore  les  Russes.  C'est  une  simple  indica- 
tion qui  doit  seulement  attirer  l'attention  des  savans  qui 
s'occupent  de  l'histoire  des  langues  sur  les  recherches 
relatives  aux  anciens  monumens  de  la  Laconie. 

M.  Raoul-Rochette  se  propose  de  publier  les  inscriptions 
inédites  de  Fourmont.  En  même  temps  l'académie  de 
Berlin  va  les  faire  publier  par  M.  Bockh,  auteur  d'un 
ouvrage  profond  sur  l'économie  politique  des  Athéniens. 
Ce  savant  a  énoncé  sur  les  monumens  en  question  une 
opinion  hardie,  mais  ingénieuse  ;  il  les  croit  fabriqués  du 
temps  d'Auguste  par  les  Lacédémoniens  eux-mêmes,  qui 
étoieut  jaloux  d'appuyer  sur  des  témoignages  visibles  la 
haute  antiquité  de  leur  nation.  Il  faut  voir  comment 
M-   Bockh  soutiendra  cette  hypothèse  j  mais  en  tout  cas 
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rhonneur  de  Fourinont  est  sauvé ,  et  le  nom  de  ce  voyageur 
françois  ne  grossira  pas  la  liste  des  fameux  imposteurs. 

M.  B. 


Voyage  en  Allemagne ,  dans  le  Tyrol  et  en  Italie ,  pen- 
dant les  années  i8o4,  i8o5  et  i8u6;  par  madame  dr 
ea  Reçue,  née  comtesse  de  Médem,  traduit  de  l'al- 
lemand par  madame  la  baronne  de  Montolïeu.  4  vol. 
in-8°.  Prix,  pour  Paris,  20  fr.  ;  par  la  poste  ,  25  fr. — 
A  Paris,  chez  Arthits  Bertrand,  libraire,  rue  Haute- 
fouille  ,   n.°  23. 

Les  cbangemens  que  l'Italie  a  éprouvés  dans  son  état 
intérieur,  depuis  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ,  ont  néces- 
sairement du  altérer  sa  physionomie.  Cette  considération 
seule  suffiroit  pour  donner  de  l'intérêt  à  un  voyage 
entrepris  dans  cette  contrée  depuis  l'époque  de  ces 
bouleversemens.  Mais  la  relation  que  nous  annonçons 
se  recommande  à  beaucoup  d'autres  titres.  Douée  d'une 
imagination  vive,  d'un  esprit  fin  et -d'un  coup  d'œil  sûr  et 
perçant,  madame  de  la  Recke  peint  avec  des  couleurs 
brillantes,  mais  vraies,  les  choses  qui  la  frappent;  raconte 
avec  agrément  les  faits  dont  elle  a  été  témoin  ou  quelle 
a  appris,  ne  présente  au  lecteur  que  les  objets  qui  mé- 
ritent de  fixer  son  attention.  Née  dans  les  hautes  classes 
de  la  société,  elle  a  fréquenté,  dans  tous  les  endroits 
qu'elle  a  visités,  les  personnes  qui  y  tenoient  un  rang 
distingué  ou  se  recommaudoient  par  leurs  talens  et  leurs 
connoissances  On  peut  présumer  en  conséquence  que 
les  renseigneuiens  renfermés  dans  son  livre  viennent  de 
h  meilleure  source ,  et  ne  ressemblent  pas  à  ces.  résultats 
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qu'un  voyageur  vulgaire  obtient  à  la  hâte  et  s'empresse 
de  publier  sans  vérifier. 

Madame  de  la  Recke  est  entrée  en  Italie  par  le  Tyrol, 
après  avoir  traversé  la  Bavière  et  le  pays  de  Salzbourg. 
La  différence  qu'elle  a  remarquée  entre  les  Tyroliens  et 
les  Salzbourgeois  lui  fait  voir  quelle  influence  la  forme 
de  gouvernement  a  sur  le  caractère  national.  Le  Salz- 
bourgeois, comprimé,  vexé,  vivant  dans  la  dernière  mi- 
sère, a  ses  facultés  intellectuelles  comme  paralysées;  le 
Tyrolien,  au  contraire,  qui  peut  défendre  ses  droits, 
a  une  liberté  de  penser  et  une  capacité  bien  développées. 
Cependant  la  nature  de  leurs  pays  ne  diffère  presque 
pas,  et  la  religion  est  absolument  la  même.  Aujourd'hui 
que  les  uns  et  les  autres  obéissent  au  même  souverain  , 
l'heureuse  influence  qui  avoit  élevé  le  Tyrolien  au-dessus 
du  Salzbourgeois  ne  sera  pas  moins  favorable  à  ce  dernier 
pour  améliorer  son  sort. 

En  entrant  en  Italie,  la  richesse  du  sol  offre  un  con- 
traste désagréable  avec  la  pauvreté  des  habitans.  Ce  dis- 
parate frappe  sans  interruption  jusqu'aux  extrémités  du 
pays.  La  raison  en  est  simple ,  la  classe  la  plus  nom- 
breuse n'a  pas  de  propriétés,  tout  est  entre  les  mains 
du  clergé  et  de  la  noblesse.  Un  partage  égal  des  biens 
est  une  chimère,  ajoute  madame  de  la  Piecke-,  mais  une 
inégalité  de  fortunes  qui  passe  toutes  les  bornes,  a  tou- 
jours pour  principe  une  constitution  vicieuse  ,  et  amène 
tôt  ou  tard  la  perte  de  l'état.  Le  cours  ordinaire  des 
événemens  ne  l'amène  pas,  cette  inégalité  ;  elle  est  la 
suite  d'un  excès  d'avantages  obtenus  d'un  côté  ,  de  con- 
cessions et  de  spoliations  souffertes  de  l'autre,  par 
conséquent  d'une  multitude  d'injustices  qui  dérangent 
l'équilibre   pour  étouffer  l'amour  de  la  patrie. 

TTne  suite  inévitable    de  cet    ordre  de   choses  est  la 
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mendicité.  Partout  où  l'on  arrive,  on  est  assailli  de  mal- 
heureux qui  tendent  la  main  pour  demander  la  charité. 
A  Naples,  au  milieu  des  productions  du  sol  le  plus  fertile, 
on  est  douloureusement  surpris  d'entendre  résonner  si 
fréquemment  ce  cri  déchirant:  muoro  dl  famé  (je  meurs 
de  faim).  On  croiroit  que  les  gouvernemens,  au  lieu  de 
9'occuper  à  réprimer  la  mendicité,  s'étudient  à  l'encou- 
rager; car  c'est  dans  les  villes,  sous  les  yeux  des  magistrats, 
que  l'on  est  le  plus  fortement  tourmenté  de  ce  fléau. 
D'ailleurs,  de  fausses  idées  de  religion  le  font  considérer 
comme  un  moyen  d'exciter  la  bienfaisance  et  d'en  favo- 
riser la  pratique.  C'est  ce  spectacle  de  misère  qui  a  rendu 
beaucoup  de  voyageurs  injustes  envers  le  peuple  italien  5 
ils  l'accusent  tous  de  paresse  ;  il  suffit  de  jeter  les  veux  sur 
le  pays  pour  voir  combien  ce  reproche  est  mal  fondé.  La 
Toscane  le  prouve.  Dès  que  l'on  y  entre,  l'on  s'aperçoit 
que  les  institutions  y  ont  contribué  à  améliorer  le  sort  de 
l'homme.  Tout  y  a  une  apparence  de  vie  et  d'activité  qui 
ne  se  rencontre  pas  souvent  dans  les  autres  états  d'Italie. 
On  voit  à  Rome  le  peuple  se  tenir  oisif  dans  les  rues;  on 
n'aperçoit  aucun  mouvement  de  gens  occupés  de  leurs 
affaires  temporelles  :  on  n'y  songe  qu'aux  cérémonies  du 
culte.  Des  colonnes  de  processions  défilent  lentement  de 
tous  côtés.  Les  artisans  sont  tous  des  étrangers.  Cependant 
le  pape  actuel  prenoit  des  mesures  pour  améliorer  l'ad- 
ministration de  ses  états.  Les  perles  que  les  événemens 
lui  avoient  fait  éprouver  mettoient  seules  des  bornes  à 
son  zèle. 

Madame  de  la  Recke,  à  son  retour  de  Naples,  au  mois 
de  novembre  i8o5,  obtint  une  audience  de  Sa  Sainteté: 
nous  allons  la  laisser  parler  :  «  La  figure  de  cet  homme 
«  respectable  ,  quoiqu'il  soit  de  taille  moyenne  et  assez 
«  maigre,  a  de  la   noblesse  et  produit   une    impression 
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«  agréable.  Ses  cheveux  sont  noirs ,  un  peu  lisses ,  et  ne 
a  portent  encore  aucune  trace  de  vieillesse ,  malgré  son 
«  âge  avancé  ;  sur  son  visage  alougé ,  de  couleur  assez 
«  brune ,  est  répandue  une  expression  frappante  de  bonté 
«  et  de  bienveillance  qui  se  prononce  aussi  dans  ses  yeux 
«  noirs  et  vifs,  et  qui  inspire  ,  dès  la  première  vue  ,  de  la 
«  confiance  et  de  l'affection  ;  un  beau  nez  romain  et  un 
«  menton  un  peu  avancé,  donnent  à  ses  traits  une  sorte 
<c  d'énergie  ,  adoucie  par  une  bouche  gracieuse  et  agréable 
«  et  un  sourire  qui  annonce  le  caractère  le  plus  humain. 
«  11  règne  dans  tous  ses  mouvemens  de  l'aisance  et  de  la 
«  dignité.  Une  douceur  naturelle  part  du  fond  de  son 
«  coeur  :  rien  n'est  apprêté  ni  calculé,  il  se  montre  tel 
k  qu'il  est.  On  reconnoît  d'abord  qu'il  ne  cherche  point 
«  à  en  imposer  par  une  force  d'amc  affectée ,  mais  que 
«  c'est  sa  confiance  illimitée  en  Dieu  qui  donne  à  cet 
«  homme  vraiment  pieux  la  force  de  voir  arriver  le  temps 
«  des  épreuves  avec  fermeté  et  sans  se  laisser  troubler  : 
(f  cet  avenir  s'approche  et  s'annonce  de  jour  en  jour  d'une 
«  manière  plus  effrayante ,  mais  il  l'attend  et  se  soumet 
«  d'avance  à  la  volonté  du  Tout-puissant. 

«  La  conversation  roula  d'abord  sur  la  différence  de 
«  nos  patries  respectives  ;  il  fit  des  réflexions  très-spiri- 
«  tuelles  sur  le  contras;e  que  présente  la  ville  la  plus  an- 
«  cienne  avec  la  plus  nouvelle  du  monde  européen. — Le 
«  Saint -Père  attribuoit  la  faute  des  événemens  désas- 
«  treux  qui  menaçoient  de  renverser  les  rapports  existans 
«  entre  les  différentes  nations,  à  ce  que  la  religion  étoit 
m  négligée  dans  tous  les  pays  ,  et  principalement  en  Fian- 
«  couie.  De  cette  cause  étoit  sortie  une  corruption  d'es- 
«  prit  et  de  mœurs  qui ,  de  proche  en  proche,  avoit  saisi 
«  toutes  les  nations  et  amené  l'égoisme  qui  distingue 
«  notre  siècle  j  je  ne  pus  admettre  tout- à-fait  la  généralité 
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h  de  cette  inculpation  ;  j'avois  rencontré  trop  d'honnêtes 
<x  gens  dans  toutes  les  classes  et  dans  tous  les  pays  pour 
«  être  convaincue  d'une  corruption  de  mœurs  aussi  totale. 
<c  L'excellent  pontife  convint   alors   de   bonne  foi  qu'il 
<c  s'étoit  exprimé  trop  fortement,  et  il  avoua  que,  même 
«  en  France,  il  avoit  été  surpris  de  trouver  Lien    plus 
<c  d'esprit  religieux  qu'il  ne  s'y  étoit  attendu ,  après  tant 
«  de  scènes  d'horreur.  Il  passa  légèrement  sur  les  scènes 
«  des  derniers  temps  et  sur  les  prétentions  extravagantes 
«  du  conquérant  françois  ;  il  pensoit  qu'il  falloit  encore 
*(  subir  de  fortes  épreuves  pour  ramener  les  peuples  à  de 
«  saines  réflexions  et  les  forcer  d'embrasser  avec  une  nou- 
«  velle  énergie  des  sentimens  pieux  sacrifiés  à  l'égoisme. 
a  Les  chrétiens  ,  coutinua-t-il ,  sont,  à  la  vérité  ,  désunis 
«  entre  eux  par  des  formes  dogmatiques  ;    mais  si  la  foi 
«  en  général  se  ranime  dans  tous  les  esprits,  il  ne  faut  pas 
se  perdre  l'espérance  d'un  meilleur  ordre  de  choses  ,  quoi- 
«(  qu'elle  soit  encore  enveloppée  de  sombres  nuages.  C  est 
«  ainsi,  en  suivant  le  sage  précepte  d'une  tolérance  rai- 
<c  sonnable ,  que  s'exprimoit  le  bon  et  respectable  pontife  ; 
<c  et,  quoique  réformée,  je  nie  sentais  pénétrée  de  véné- 
♦<  ration  et  d'amour  pour  le  digne  chef  de  l'église  catho- 
«   lique  romaine. 

Ce  que  nous  avons  cité  du  livre  de  madame  de  la  Recke 
ne  peut  qu'en  donner  une  idée  favorable.  Passionnée 
pour  tout  ce  qui  est  beau  et  grand,  elle  communique 
les  sensations  que  lui  font  éprouver,  tantôt  la  vue  des 
scènes  imposantes  de  la  nature ,  tantôt  celle  des  înonu- 
mens  de  l'antiquité.  Elle  ne  parle  que  très-peu  des  évé- 
nemens  récens,  et  en  général  les  juge  avec  impartialité» 
Elle  en  prévoit  d'autres  qui  sont  effectivement  arrivés  ;  ce 
qui  prouve  qu'elle  avoit  considéré  les  choses  sous  leur 
véritable  point  de  vue. 

TûM.   II.  i5 
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Le  choix  que  madame  de  Montolieu  a  fait  de  cet  ou- 
vrage, pour  le  rendre  dans  notre  langue,  étoit  déjà  d'un 
augure  favorable  pour  la  relation  de  madame  de  la  Recke. 
L'une  et  l'autre  doivent  se  féliciter  ;  la  première  ,  d'avoir 
eu  à  exercer  son  talent  sur  une  production  aussi  intéres- 
sante ;  la  seconde ,  d'avoir  trouvé  un  interprète  qui  a 
parfaitement  exprimé  toutes  ses  idées. 


Cérémonies  usitées  au  Japon  pour  les  mariages  et  les  fu- 
nérailles ,  suivies  de  détails  sur  la  poudre  Dosia  et  sur 
Kobou  Daysi  qui  en  fit  la  découverte  ,  accompagnées  de 
la  traduction  du  livre  de  Kohjo  ,  sur  la  piété  filiale  }  par 
CoJifoutsée;  par  feu  M.  Titsingh  ,  chef  supérieur  de 
la  compagnie  angloise  à  Nangasaki ,  ambassadeur  en 
Chine,  etc.  Paris,  1819,  un  vol.  in-8.°  avec  un  atlas 
oblong  (1). 

Les  Annales  des  Voyages  ont  donné  quelques  morceaux 
intéressans  sur  le  Japon,  extraits  du  porte  -  feuille  de 
M.  Titsingh  qui,  par  son  long  séjour  à  Nangasaki,  avoit 
été  à  même  de  recueillir  des  renseignemens  exacts  et 
nombreux  sur  ce  pays  si  peu  connu.  Le  livre  que  nous 
annonçons  est  un  de  ceux  qui  composoient  sa  collection. 
«  Cédant,  dit-il,  aux  instances  des  directeurs  de  la  so- 
«  ciété  des  sciences  de  Batavia,  j'ai  fait  les  recherches  les 
«  plus  exactes  sur  les  mariages  des  Japonais.  Comme  il 
«  seroit  impossible  d'en  donner  une  juste  idée  par  le 
«  simple  récit  qu'en  peut  faire  un  écrivain  étranger,  j'ai 
«  mieux  aimé  traduire  un  des  ouvrages  sur  ce  sujet, 

(1)  Chez  Nepveu,  libraire,  passage  des  Ponoramas,  n.°  26.  Prix, 
12  fr.j  planches  coloriées,  a4 fr. 


«  imprimé  dans  le  pays  même  ,  et  y  ajouter,  entre  pa- 
ie renthèses,  les  éclaircissemens  nécessaires.  »  M.  Titsingh 
a  donné  une  marque  de  son  excellent  jugement,  en  agis- 
sant ainsi  ;  car  la  meilleure  manière  de  faire  counoitre  les 
usages  d'un  pays  est  de  rapporter  ce  qu'en  disent  les  habi- 
tans.  Le  livre  qu'il  a  traduit  nNjgVe  pas  une  description  de 
coutumes  qui  peuvent  changer,  c'est  un  traité  qui  prescrit 
les  cérémonies  que  l'on  doit  observer  dans  l'acte  le  plus 
important  de  la  vie  civile.  Les  Japonais  ne  laissent  pas  au 
choix  des  particuliers  la  pratique  de  différentes  choses  que 
nous  croyons  peu  susceptibles  d'être  soumises  à  des  régle- 
mens.  Chez  eux  tout  est  ordonné  et  fixé  par  des  lois  inva- 
riables. M.  Titsingh  a  voit  voulu  décrire,  dans  le  plus 
grand  détail ,  les  cérémonies  qui  accompagnent  les  ma- 
riages des  personnes  de  qualité  ;  mais  le  temps  lui  manqua 
pour  effectuer  ce  projet.  Il  fut  obligé  de  se  borner  à  faire 
connoître  celles  qui  sont  en  usage  parmi  les  fermiers,  les 
artisans  et  les  marchands.  C'en  est  assez  pour  piquer  la 
curiosité,  tant  il  y  a  de  différence  avec  ce  qui  se  pratique 
en  Europe. 

On  remarque  parmi  les  personnages  les  plus  essentiels 
de  la  noce  deux  jeunes  filles  désignées  chacune  par  le 
nom  de  papillon.  Voilà  qui  est  bien  contraire  à  nos  idées. 
Les  papillons  sont  chez  nous  le  symbole  de  l'inconstance  ; 
au  Japon ,  ils  sont  un  des  emblèmes  de  la  fidélité  conju- 
gale, parce  qu'on  les  voit  toujours  deux  à  deux  dans  les 
campagnes.  Convenons  que  si  un  de  nos  poètes  erotiques 
se  conformoit  à  l'opinion  des  Japonais,  il  scandaliseroit 
grandement  ses  confrères  ,  habitués,  depuis  Ànacréon, 
à  nous  présenter  toujours  les  mêmes  idées. 

Parmi  les  présens  que  le  futur  envoie  à  sa  fiancée,  ou 
remarque  du  fil,  des  aiguilles,  enfin  tout  ce  qu'il  faut  pour 
coudre.  Il  est  vrai  que  M.  Titsingh  ne  nous  parle  que  des 
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mariages  des  petits  bourgeois.  Saus  cloute  chez  les  gens  du 
bel  air ,  les  choses  ressemblent  un  peu  plus  à  ce  que  l'on 
voit  chez  nous. 

Enfin,  la  bibliothèque  de  la  jeune  mariée  n'est  pas  ou- 
bliée :  elle  contient  le  traité  des  cérémonies  du  mariage 
dont  ces  citations  sont  extraites,  des  poënies  moraux,  des 
contes,  des  récits  d'aventures  ;  il  y  en  a  pour  tous  les 
goûts. 

Les  funérailles  ne  sont  pas  soumises  à  moins  de  régle- 
mens  d'étiquette  que  les  mariages.  La  cérémonie  préalable 
est  de  changer  de  vêtemens  et  d'en  prendre  de  propres, 
ce  qui  est  peu  conforme  aux  usages  des  peuples  plus  rap- 
prochés de  nous.  Il  faut  ensuite  jeûner  pendant  trois 
jours,  puis  observer  un  régime  déterminé.  Il  est  vrai  que 
l'on  fait  des  exceptions  pour  les  personnes  qui  ne  peuvent 
se  conformer  à  cette  règle,  autrement  la  plupart  des  sur- 
vivans  ne  tarderoient  pas  à  aller  joindre  les  défunts.  Au 
bout  de  trois  ans,  on  fait  les  sacrifices  funéraires ,  que  l'on 
renouvelle  quatre  fois  par  an. 

Les  planches  qui  accompagnent  cet  ouvrage  ont  été 
gravées  d'après  les  dessins  apportés  du  Japon  par  M.  Tit- 
singh  ,  et  représentent ,  avec  une  exactitude  scrupuleuse  , 
les  cortèges  des  deux  cérémonies.  Chaque  personnage  est 
peint  dans  l'attitude  et  le  costume  qui  lui  conviennent. 

Cette  première  publication  des  manuscrits  de  M.  Tit- 
singh  est  de  nature  à  prévenir  en  faveur  de  ses  autres 
ouvrages ,  que  le  même  éditeur  se  propose  de  mettre  au 
jour,  et  dont    quelques-uns  paroîtront  sous  peu. 

On  trouve,  à  la  suite  de  l'avertissement  de  l'éditeur, 
une  notice  des  livres  et  des  manuscrits  japonais ,  françois  , 
anglois  et  hollandois  ,  ainsi  que  des  peintures, gravures, 
cartes,  rouleaux,  dessins  et  monnoies  du  Japon,  réunis 
par  feu  M.  Titsingh.  Cette  collection  est,  on  peut  le  dire, 
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unique  en  son  genre  ;  jamais  peut-être  on  n'en  a  vu  d'aussi 
curieuse.  On  doit  souhaiter  que  le  gouvernement  en  fasse 
l'acquisition  pour  un  établissement  public,  afin  d'éviter 
qu'étant  morcelée,  elle  ne  perde  de  son  prix. 


Voyage  de  l'Inde  en  Angleterre  9  par  la  Perse ,  la  Géorgie, 
la  Russie,  la  Pologue  et  la  Prusse ,  fait  en  1817  par 
le  lieutenant-colonel  Johnson. — Traduit  de  l'anglois(i)* 

La  traversée  par  mer  pour  aller  des  Indes  orientales  en 
Angleterre  étant,  comme  tous  les  Voyages  de  ce  genre,  sou- 
mise à  beaucoup  de  chances,  les  personnes  qui  désirent  en 
courir  le  moins  possible  ont  pris  le  parti  de  revenir  en 
Europe  sans  faire  le  tour  de  l'Afrique.  Autrefois  on  s'em- 
barquoit  à  Bombai ,  et  l'on  alloit  débarquer  dans  le  golfe 
Persique.  Puis  on  prenoit  la  route  du  Grand-Désert,  ou  celle 
de  la  Mésopotamie  ,  et  l'on  arrivoit,  par  l'Asie-Mineure, 
a  Constantiuople,  d'où  l'on  gagnoit  l'Europe  chrétienne  9 
ou  bien  l'on  s'embarquoit  à  Alexanclrette,  et  l'on  tra- 
versoit  la  Méditerranée  pour  aborder  en  Italie  ou  en. 
France.  Mais  cette  route  est  sujette  à  de  nombreux  incon- 
véniens.  Indépendamment  de  ceux  qui  résultent  de  la 
nature  du  pays  ,  il  y  en  a  d'autres  inhérens  à  l'ordre  actuel 
des  choses  dans  la  Turquie  asiatique.  Les  pachas  mécon- 
noissent  souvent  l'autorité  du  sultan  ,  se  mettent  en  révolte 
ouverte  contre  lui,  ou  bien  se  font  la  guerre  entre  eux, 
et  les  "voyageurs  sont  exposés  à  des  dangers  continuels. 

Les  relations  que  la  Perse  a  formées  avec  l'Europe  occi- 
dentale ,  depuis  une  douzaine  d'années ,  et  les  conquêtes 

(1)  Deux  vol.  in-8.°  avec  figures.  Paris,  Gide  fils,  rue  Saint- Marc, 
n.°  20.  Prix  a4  fr. 
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de  la  Russie  au  sud  du  Caucase ,  ont  ouvert  une  route 
plus  commode  et  plus  sûre.  C'est  celle  qu'a  prise  M.  John- 
son pour  revenir  dans  sa  patrie.  On  part  de  Bombai;  on 
débarque  à  Bouschir,  sur  la  côte  orientale  du  golfe 
Persique  •  puis  on  traverse  la  Perse,  la  Géorgie,  le 
Caucase  et  la  Russie.  M.  Johnson  observe  avec  raison 
que  le  choix  ne  peut  être  douteux ,  parce  que ,  en 
allant  par  cette  route  3  on  passe  en  général  par  des  pays 
civilisés;  on  ne  rencontre  pas  de  déserts,  et  l'on  n'a  pas  à 
craindre  la  peste. 

Parti  de  Bombay  le  i5  février  1 81 7 ,  M.  Johnson  débar- 
qua ,  le  7  septembre  ,  dans  le  port  d'Harwich.  Sa  relation, 
écrite  sans  prétention,  quoique  d'une  manière  piquante, 
offre  beaucoup  de  particularités  faites  pour  intéresser.  On 
est  tristement  affecté  en  voyant  l'état  de  décadence  de  la 
Perse  ;  ce  malheureux  pays  gémit  sous  la  plus  dure  oppres- 
sion ,  et  se  dépeuple  chaque  jour.  Les  environs  des  villes 
même  les  plus  considérables  ressemblent  à  des  déserts  ; 
l'on  n'y  aperçoit  ni  maisons ,  ni  arbres ,  quelquefois  même 
aucun  signe  de  culture.  Des  symptômes  inquiétans  se  ma- 
nifestent; plusieurs  petits  chefs  de  tribus  qui  habitent  les 
montagnes,  parlent  hautement  de  leur  indépendance.  Au 
reste  ,  il  est  très-remarquable  que  les  villes  se  dépeuplent 
des  vrais  Persans  qui  se  retirent  dans  la  partie  orientale  du 
royaume  ,  et  que  les  tribus  à  peu  près  nomades,  dont  se 
compose  une  partie  de  la  population,  s'accroissent  sans 
cesse.  Celles-ci  sont  à  l'abri  des  vexations  qui  pèsent  sur  les 
habitans  de  ville;  elles  ne  sont  soumises  qu'à  l'obligation 
de  fournir  un  certain  nombre  de  cavaliers  pour  le  service 
de  l'état.  La  vie  qu'elles  mènent  les  met  au-dessus  de  la 
sujétion  et  de  la  crainte.  Dans  les  villes,  l'on  est  assailli 
par  les  mendians  ;  la  pauvreté  et  le  mécontentement  font 
même  tenir  à  leurs  malheureux  habitans  des  propos  qui  ne 
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peuvent  jamais  avoir  lieu  dans  un  pays  ou  le  gouvernement 
remplit  le  premier  de  ses  devoirs ,  celui  de  veiller  aux  in- 
térêts du  plus  grand  nombre  de  ses  sujets. 

M.  Johnson  nous  apprend  que  les  portraits  du  roi  ou 
chah  de  Perse  ,  que  nous  avons  vus  en  Europe ,  lui  ressem- 
blent, excepté  qu'il  n'a  pas  la  barbe  si  longue.  Une  salle  du 
palais  du  roi  offre  une  cinquantaine  de  portraits  de  diffé- 
rentes personnes  qui  font  honneur  au  talent  des  peintres. 
Yoilà ,  il  faut  en  convenir,  une  grande  innovation  dans  les 
usages  de  l'Asie. 

A  peine  a-t-on  passé  les  frontières  de  la  Perse  pour  entrer 
sur  le  territoire  russe ,  que  tout  annonce  un  meilleur  gou- 
vernement. Les  peuples,  qui  se  trouvent  mieux  de  leur 
changement  de  condition,  le  disent  sans  doute  à  leurs  voi- 
sins ,  car  ceux-ci  laissent  quelquefois  échapper  des  vceux 
indiscrets  et  téméraires. 

Notre  voyageur  anglois  et  son  camarade  ne  savoient  pas 
un  mot  de  russe  ;  il  falloit  pourtant  se  faire  entendre.  Ce 
fut  la  langue  françoise  qui  servit  d'intermédiaire.  On  la 
parle  dans  toute  l'Europe ,  dit  M.  Johnson ,  et  l'on  trouve 
même  à  Tiflis  des  domestiques  qui  savent  un  peu  de  françois 
et  d'anglois. 

Ce  n'est  qu'en  entrant  sur  l'ancien  territoire  polonais 
que  l'on  se  croit  réellement  en  Europe  j  tout  ce  que  l'on 
voit  jusque-là  porte  une  certaine  teinte  asiatique.  L'aspect 
de  la  Pologne  est  plus  agréable  que  celui  de  la  Russie  ,  et 
l'on  y  rencontre  moins  d'ivrognes. 

La  lecture  de  ce  voyage  ,  qui  est  fort  amusante,  ne  laisse 
pas  que  d'offrir  aussi  des  choses  neuves  et  instructives.  Par 
exemple,  la  description  de  Mascate  et  celle  des  cavernes? 
voisines  des  ruines  de  Schapour.  La  traduction  écrite  avec 
aisance  pourroit  quelquefois  être  moins  négligée.  Pourquoi 
le  traducteur  écrit-il  dollard  toutes  les  fois  qu'il  trouve  ce 
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mot  dans  l'original  anglois  ?  Il  n'a  cette  signification  en 
françois  que  lorsqu'il  désigne  la  monnoie  des  Etat-Unis 
d'Amérique.  Dans  tous  les  autres  cas,  il  doit  être  rendu 
par  piastre. 


il 
nouvelles  littéraires. 

Poliorcétique  de  M.  Dureau  de  la  Malle. 

Le  premier  volume  de  ce  grand  et  savant  travail  est 
complètement  imprimé ,  et  paroîtra  probablement  peu  de 
jours  après  la  publication  de  ce  cabier  de  nos  Annales, 
L'auteur  y  trace  l'bistoire  de  l'art  de  la  fortification ,  de 
l'attaque  et  de  la  défense  des  places  cbez  les  Égyptiens  et 
cbez  les  Hébreux. 

Dans  la  première  section  du  volume  présent ,  l'auteur 
croit  avoir  établi ,  d'après  des  témoignages  tirés  de  la  patrie 
bien  connue  de  certains  arbres  et  animaux  figurés  sur  les 
bas-reliefs  égyptiens ,  que  les  anciens  rois  de  Thèbes  ont 
porté  leurs  armes  dans  la  Colcbide  et  la  Bactriane;  enfin, 
cbez  les  nations  de  la  cbaîne  du  Caucase  et  du  Paropa- 
misus,  et  que  les  monumens  sont  sur  ce  point  tout-à-fait 
d'accord  avec  l'bistoire  ; 

2.0  Que  les  nations  de  l'Asie-Mineure  et  de  la  Haute- 
Asie  avoient  déjà  des  forteresses  carrées  ou  circulaires , 
quelquefois  à  plusieurs  enceintes,  entourées  ou  dépourvues 
de  fossés ,  et  faisoient  déjà  usage  de  la  cavalerie  qu'on  ne 
voit  point  employée  au  siège  de  Troie  par  les  Grecs  ni  par 
lesTroyens; 

3.°  Qu'à  une  époque  antérieure  à  la  sortie  des  Juifs  de 
l'Egypte.,  les  Égyptiens  avoient  poussé  très-loin  l'art  de. 
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fortifier  les  places,  savoient  les  couvrir  par  des  inonda- 
tions ,  et  que  leurs  temples  étoient  de  véritables  citadelles; 

4.°  Que,  plus  de  vingt  siècles  avant  l'ère  chrétienne, 
les  Égyptiens  avoient  des  armées  de  terre  et  de  mer  régu- 
lières ,  disciplinées ,  et  pourvues  d'armures  offensives  et 
défensives  très-perfectionnées  ; 

5.°  Que  les  monumens  de  Karnak,  du  Meninonium, 
de  Louqsor,  et  de  Médinet  Abou,  dont  la  construction 
a  été  fixée  par  les  travaux  de  MM.  Fourier  et  Girard  ,  vers 
l'époque  de  deux  mille  cinq  cents  à  deux  mille  ans  avant 
notre  ère,  nous  offrent  des  gabions,  des  machines  pour 
l'escalade,  des  tortues,  et  même  l'emploi  de  la  tortue 
double  ou  surmontée  dans  l'attaque  des  places. 

On  voit  que  les  Egyptiens  avoient  précédé,  dans  cet 
art,  les  Grecs,  les  Perses,  les  Assyriens  et  même  les 
Hébreux. 

Dans  la  seconde  section  du  volume,  M.  Dureau  de  la 
Malle  pense  avoir  prouvé  les  faits  suivans  : 

i.°  Que,  plus  de  vingt  siècles  avant  Jésus-Christ,  des 
villes  fermées  étoient  bâties  en  Chaldée,  en  Egypte  et  en 
Judée  ; 

3.°  Qu'au  temps  tle  Jacob ,  la  mine  ou  la  sape  étoient 
employées  ; 

3.°  Que,  du  temps  de  Moïse,  l'usage  des  circonvalla- 
tions  ,  des  machines  d'attaque  étoit  connu  ; 

4.°  Que,  sous  Abimelech,  treize  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  les  villes  étoient  munies  de  tours,  de  créneaux ,  de 
portes  solides,  et  de  plus  avoient  déjà  des  citadelles  ; 

5.°  Que,  sous  David,  onze  siècles  avant  Jésus-Christ, 
on  connoissoit  l'art  d'emporter  de  force  des  places  défen- 
dues par  de  nombreux  ouvrages  et  de  braves  garnisons; 

6.°  Que,  sous  Ozias,  huit  cent  dix  ans  avant  notre  ère , 
les  machines  de  traits,  balistes,  catapultes,  sont  décrites 
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positivement,  quoiqu'il  soit  probable  que  l'invention  en 
soit  plus  ancieaue; 

j.°  Enfin  que,  six  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
presque  tous  ies  moyens  d'attaquer  et  de  défendre  les 
places,  avant  l'invention  de  la  poudre,  étoient  connus. 
Les  doubles  enceintes  de  murs  construits  de  manière  à 
donner  des  flancs,  garnis  de  tours,  de  créneaux,  de  portes 
solides  ;  les  citadelles  ,  les  forts  défendus  par  l'art  et  par  la 
nature ,  ne  pouvoient  plus  réj-ister  aux  tours  mobiles,  aux 
terrasses  ,  aux  galeries,  aux  béliers  et  aux  machines. 

Alors  l'escalade ,  la  sape ,  la  mine ,  la  tortue  de  boucliers, 
s'unissoient  encore,  pour  détruire  et  emporter  les  fortifica- 
tions, aux  machines  et  aux  béliers  dont  il  faut  attribuer 
l'invention  aux  peuples  de  l'Orient,  quoique  les  Grecs, 
dont  la  vanité  voulut  tout  s'approprier,  ne  citent  le  pre- 
mier emploi  de  ces  machines  ,  le  bélier  et  la  tortue  ,  qu'au 
siège  de  Paros,  par  Périclès  ,  quatre  cent  quarante-un  ans 
avant  Jésus-Christ.  On  voit  que  les  Hébreux  et  les  Chal- 
déeus  les  avoient  bien  devancés  dans  l'art  difficile  de  for- 
tifier, de  défendre  et  d'attaquer  les  places. 

Nous  nous  occuperons  d'une  analyse  critique  de  cet 
ouvrage  ;  mais  nous  ne  craignons  pas  d'assurer  le  public, 
d'après  une  première  lecture  ,  que  c'est  en  même  temps 
un  livre  rempli  de  la  plus  vaste  érudition  et  un  livre  plein 
d'intérêt  pour  tous  les  amis  de  l'histoire. 

Biographie  du  baron  de  Herberstein  ;  par  M.  F.  Adelung, 
conseiller  d'état.  Pétersbourg ,  1818  (  en  allemand  ). 

Ce  mémoire  biographique,  sur  un  des  plus  célèbres 
voyageurs  et  des  plus  habiles  diplomates  du  seizième  siè- 
cle ,  mériteroit  sans  doute  une  analyse  développée  dans 
ces  Annales;  mais,  pressés  par  l'abondance  des  matières, 
nous  rendrons  du  moins  une  justice  sommaire  au  savant 
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auteur,  auquel  nous  devons  déjà  tant  de  recherches  pro- 
fondes sur  l'Histoire  des  peuples  et  des  langues. 

Herberstein,  employé  sous  quatre  souverains  de  l'Au- 
triche, dans  les  négociatious  les  plus  difficiles,  parcourut 
l'Europe  depuis  l'Espagne  jusqu'à  Moscou,  et  depuis  le 
Danemark  jusqu'à  la  Hongrie.  Il  parla  à  ce  redoutable  So- 
liman, qui  vint  déployer  autour  de  la  capitale  de  l'Au- 
triche ses  croissans  victorieux  ;  il  parla  à  ce  farouche  Chris- 
tian II ,  surnommé  le  Néron  du  Nord ,  mais  à  qui  l'équita- 
ble histoire  assigne  une  place  à  côté  de  Joseph  II  et  d'autres 
réformateurs  malheureux.  Les  détails  de  ces  entretiens  sont 
pleins  d'intérêt.  L'empereur  musulman  y  montre  plus  de 
dignité  et  de  modération  ,  le  roi  de  Danemark  plus  de 
douceur  et  de  loyauté  qu'on  n'auroit  pu  attendre  d'eux. 
Mais  c'est  surtout  la  cour  des  czars  de  Russie  qui  offrit  à 
Herberstein  une  ample  matière  à  des  observations ,  alors 
entièrement  neuves,  et  qui  encore  aujourd'hui  ont  un  grand 
intérêt  pour  l'Histoire  littéraire-,  on  aime  avoir  comment 
cet  habile  ambassadeur  recueille  les  premières  notions  sur 
de  vastes  pays  jusqu'alors  à  peu  près  ignorés,  et  comment 
il  trace  à  ses  contemporains  une  première  image  encore 
confuse  de  ce  monde  inconnu.  Sur  la  carte  d'Herberstein, 
le  golfe  de  Finlande  est  dirigé  au  nord  ,  l'Obi  sort  du  lac 
Aral,  et  la  Sibérie  est  placée  sur  la  rivière  Iaïk,  au  nord 
de  la  mer  Caspienne  ;  mais  Hérodote  n'auroit  pu  tracer 
une  meilleure  représentation  géographique  de  la  Perse. 
Semblable  à  beaucoup  d'égards  au  voyageur  ionien,  Her- 
berstein unit  au  tableau  des  moeurs,  des  lois  et  de  l'état 
politique  de  la  Russie  plusieurs  fables  extravagantes  ;  par 
exemple,  les  hommes  marins  qu'on  mangeoit,  les  peuples 
à  tête  de  chiens ,  les  Lucomoriens  qui  mouroient  un  cer- 
tain jour  de  l'année,  et  revenoient  ensuite  à  la  vie.  Sa  re- 
lation n'en  est  pas  moins  importante  dans  l'histoire  de  la 
géographie. 
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M.  Adeîung  a  rendu  un  service  émineutau  monde  savant 
en  soumettant  à  un  examen  critique  approfondi  les  cir- 
constances de  la  vie  et  des  voyages  de  cet  homme  célèbre, 
ainsi  que  tout  ce  qui  regarde  les  éditions  et  les  traductions 
de  ses  principaux  ouvrages,  surtout  ses  Commentarii  rerum 
moscoviticarum.  Dans  le  cours  de  ses  recherches  éten- 
dues et  solides  ,  M.  Adelung  a  éclairci  en  passant  plusieurs 
points  de  l'Histoire  de  la  géographie  de  Russie. 

Le  défaut  d'espace  nous  empêche  d'entrer  clans  une 
analyse  de  cet  ouvrage  \  mais  nous  y  reviendrons. 

Lois  inédites  d'Ivan  Vasiliëvitch. 

Les  lois  données  à  la  Russie  par  le  grand  Ivan ,  le  pre- 
mier fondateur  de  la  puissance  russe ,  n'étoient  connues 
que  par  de  vagues  traditions  et  par  quelques  fragmens,  que 
Herberstein  avoit  cités  dans  ses  fameux  Commentarii  rerum. 
moscoviticarum.  C'étoit  une  lacune  déplorable  dans  l'his- 
toire de  cet  empire  ;  mais  elle  vient  enfin  d'être  remplie. 
On  a  découvert  dans  un  couvent ,  à  Volohalamsk ,  dans  le 
gouvernement  de  Moscou ,.  un  manuscrit  contenant  une 
grande  partie  de  ces  lois.  Ce  manuscrit  précieux  fait  main- 
tenant partie  de  la  magnifique  collection  de  M.  le  comte 
Romanzof,  chancelier  de  l'empire  ,  et  va  être  imprimé 
aux  frais  de  ce  mécène  moderne. 

Relations  inédites  de  voyages  en  Russie. 

Le  zèle  généreux  de  M.  le  comte  Romanzof,  chan- 
celier de  l'empire  de  Russie,  auquel  nous  avons  si  souvent 
occasion  de  rendre  de  justes  hommages ,  va  procurer  au 
monde  savant  la  connoissance  de  deux  relations  inédites 
de  voyages  en  Russie. 

L'une  est  du  célèbre  Kœmpfer,  qui  visita  la  Russie  en 
ï683.  Le  manuscrit  se  trouve  dans  le  Muséum  briian~ 
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nique,  ii.°  292^  des  manuscrits  de  Sloane  ;  le  journal  du 
voyage  qui  s'étend  jusqu'à  Astrakhan ,  est  suivi  de  notices 
fragmentaires  sur  la  Russie;  mais  une  carte  manuscrite  , 
annoncée  dans  le  texte  ,  ne  s'y  est  pas  trouvée.  M.  le  comte 
Romanzof  eu  a  obtenu  une  copie  exacte  par  la  bienveil- 
lante intervention  de  sir  Joseph  Banks  ;  il  a  chargé  M.  le 
conseiller  d'état  Adelung  de  le  publier. 

L'autre  relation  est  d'un  voyageur  italien  anonyme  du 
i6.e  siècle,  et  porte  le  titre  :  Relatione  degll  grandissimi 
statif  etc. ,  etc.,  del potentissimo  imperatore  et  gran  duca 
di  Moscovia.  L'auteur  a  visité  la  Russie  en  i554  sous  Ivan 
Vasiliévitch  :  il  se  proposait  de  restituer  à  Venise,  sa 
patrie ,  le  commerce  des  épiceries  et  des  Indes-Occiden- 
tales qu'elle  venait  de  perdre  par  suite  des  découvertes  des 
Espagnols  et  des  Portugais.  Sa  relation  est  riche  en  obser- 
vations politiques  et  historiques.  Il  en  existe  deux  ma- 
nuscrits dans  le  Muséum  britannique,  dont  M.  le  comte 
Romanzof  s'est  procuré  une  copie.  Mais  le  manuscrit  le 
plus  complet  est  celui  qui  se  trouve  au  Vatican ,  et  dont 
le  roi  de  Pologne,  Stanislas -Auguste,  s'était  procuré  une 
copie,  insérée  dans  la  précieuse  collection,  intitulée; 
Extraits  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  contenant  les 
manuscrits  qui  regardent  l'histoire  de  Russie  depuis  l'an 
1075  jusqu'à  l'an  1672,  tirés  en  1790  pour  le  roi  de  Po- 
logne par  M.  l'abbé  Albertrandi ,  aujourd'hui  évêque  de 
Posen  et  de  Varsovie.  On  trouve  dans  ce  recueil  soixante- 
douze  pièces  officielles  en  latin ,  italien  et  polonais.  Ce  re- 
cueil appartient  à  M.  le  conseiller  d'état,  chevalier  de 
TrugenefF,  qui  va  le  faire  imprimer  sous  les  auspices  de 
M.  de  Romanzof.  La  copie  du  manuscrit  du  Vatican  sera 
soigneusement  consultée  pour  l'édition  particulière  de  la 
Relation  que  M.  Adelung  est  également  chargé  de  pu- 
blier. 
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Sur  les  volcans  de  V Islande,  par  M.   le  comte  Vargas- 
-     Bedemar.    Copenhague,  1817. 

Le  descendant  d'une  illustre  famille  espagnole  et  sarde, 
aujourd'hui  établi  en  Danemark,  nous  donne,  dans  ce 
petit  écrit,  une  foule  d'aperçus  neufs  sur  plusieurs  pro- 
duits des  volcans  de  l'Islande  ,  récemment  apportés  à  Co- 
penhague ,  ainsi  que  sur  les  causes  de  l'activité  des  vol- 
cans et  sur  le  mode  de  formation  des  substances  volca- 
niques.. L'analyse  de  cet  écrit  savant  et  intéressant  appar- 
tient en  grande  partie  aux  journaux  de  physique ,  mais 
nous  pouvons  en  extraire  quelques  aperçus  faits  pour  j  laite  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  aiment  la  géographie  physique. 

L'Islande  paraît  avoir  de  grands  rapports  avec  l'Au- 
vergne; ce  sont,  dans  l'un  et  l'autre  pays,  des  cônes  qui 
ont  été  élevés  du  bas  en  haut  par  les  gaz  auxquels  leurs 
cratères  servent  de  cheminées.  L'Auvergne  était  peut-être 
jadis  une  île  comme  l'Islande  ;  celle-ci  sera  peut-être  un 
jour  une  contrée  méditerranée  comme  l'Auvergne,  dont 
les  volcans  éteints  ne  présentent  que  des  amas  de  basalte. 
Alors  les  Neptunistes  (s'il  y  en  a  encore)  essaieront  en  vain 
à  y  appliquer  leurs  théories  de  formation  aquatique 

Le  développement  des  gaz  souterrains,  une  des  causes 
les  plus  puissantes  des  phénomènes  volcaniques,  est  extrê- 
mement considérable  en  Islande  .  et  produit  des  effets 
prodigieux.  Un  Islandais  fut  tué  ,  il  y  a  quelques  années  , 
en  plein  champ ,  par  un  rayon  d'air  probablement  élec- 
trique, tandis  que  quatre  autres  individus,  marchant  à  ses 
côtés  ,  n'en  éprouvèrent  pas  la  moindre  impression. 

A  la  dernière  éruption  de  Katleghia ,  on  vit  une  ma- 
tière ,  semblable  à  la  foudre  ,  sortir  en  torrens  du  cratère, 
et  tuer  tous  les  êtres  vivans  avec  lesquels  elle  se  trouva 
en  contact. 
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Une  pierre  du  poids  de  quatorze  livres  et  demie  ,  avec 
quelques  autres  moins  considérables  ,  fut  lancée  par  le 
Katlegbia  à  une  distance  de  quatre  milles  danois  (  plus  de 
huit  lieues  de  25  au  degré  ).  C'est  le  fait  le  plus  étonnant 
de  ce  genre  qui  soit  authentiquement  prouvé. 

Le  surturbrand  est ,  comme  on  sait ,  uue  substance  qui 
a  des  rapports,  tant  avec  la  houille  qu'avec  le  bois  fossile, 
et  qui  se  trouve  en  Islande  jusqu'à  une  élévation  de  trois 
cents  pieds  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer.  M.  de 
Vargas-Bedemar  pense  que  c'est  une  couche  de  bois  qui , 
amassée  par  les  courans  d'eau  dans  les  temps  primitifs , 
pénétrée  de  vapeurs  acres  et  oxygéniques,  mais  bors  de 
toutes  les  circonstances  particulières  qui  produisirent  la 
véritable  houille,  fut  carbonisée  sous  une  couverture 
d'autres  substances.  De  grandes  couches  de  pierres  re- 
couvrent ordinairement  le  surturbrand.  La  forme  aplatie 
et  comprimée  des  feuillets  dans  lesquels  cependant  on  re- 
connaît parfaitement  les  filamens  du  bois,  prouve  qu'une 
puissante  pression  a  été  exercée  sur  une  matière  ramollie. 
Les  coucbes  les  plus  basses  consistent  souvent  en  une  ma- 
tière fine  et  dissoute  ,  contenant  de  petites  substances  com- 
bustibles et  des  fragmens  de  grès  ferrugineux. 

Trésor  des  origines  et  Dictionnaire  grammatical  raisonné 
de  la  langue  françoise ,  par  M.  Pougens  ,  membre  de 
l'académie  des  inscriptions ,  etc.  Spécimen. 

L'histoire  des  langues  est  la  véritable  base  de  l'histoire 
des  peuples ,  et  même  une  des  sources  les  plus  pures  de  la 
Géographie  comparée.  Il  est  donc  de  notre  devoir  d'appe- 
ler l'attention  de  nos  lecteurs  sur  l'important  travail  dont 
M.  Pougens  publie  aujourd'hui  un  spécimen.  Ce  savant 
philologue  n'adopte  aucun  système  étymologique  exclusif  ; 


(    208   ) 

il  compare  impartialement  toutes  les  hypothèses  qu'on  sait-* 
roit  imaginer  sur  l'origine  d'un  mot  j  il  développe  avec  une 
immense  érudition  les  raisons  pour  et  contre  ;  il  trace ,  pour 
ainsi  dire ,  les  voyages  que  les  mots  radicaux  ont  faits  d'une 
langue  dans  l'autre ,  ensuite  il  choisit  avec  modestie  l'opi- 
nion qui  lui  paroît  la  plus  vraisemblable ,  sans  condamner 
les  autres.  Il  y  a  quarante  ans  que  M.  Pougens  se  livre  à  ce 
travail  avec  une  assiduité  d'autant  plus  admirable  que  la 
privation  de  la  vue  lui  en  rend  l'exécution  plus  pénible. 
Le  Trésor  des  origines ,  qui  nous  intéresse  plus  particuliè- 
rement, formera  six  volumes  in-folio.  Nous  en  examinerons 
le  spécimen  dans  un  de  nos  prochains  Bulletins,  mais  nous 
devons  dire  d'avance  que  depuis  long- temps  il  n'a  paru  un 
ouvrage  plus  digne  de  la  protection  spéciale  du  gouver- 
nement. 

ambassade  au  royaume  d'Ascîiantie ,   an   1817;  par 
T.  E.  Bowdich.  —  Londres,   181g.  1  vol.  in-4°. 

L'Aschantie  est  un  puissant  royaume  nègre,  au  nord  delà 
Côte-d'Or.  Coumassie,  sa  capitale,  est  à  neuf  journées  de 
route  de  la  mer,  et  renferme  cent  mille  habitans;  il  y  a 
peu  d'années  encore ,  on  ne  connoissoit  que  le  nom  de  cet 
état.  Quelques  démêlés  de  son  souverain  avec  d'autres  rois 
nègres,  vivans  le  long  de  la  côte  sous  la  protection  des  An- 
glois ,  donnèrent  lieu  à  l'ambassade  que  le  gouverneur  du 
Cap-Corse  fit  partir  pour  Coumassie. 

M.  Bowdich ,  chef  de  l'ambassade ,  a  rendu  un  grand 
service  à  la  géographie  en  rendant  compte  de  sa  mission. 
Il  nous  introduit  dans  un  monde  absolument  nouveau.  Il 
seroit  difficile ,  en  Europe,  de  se  faire  une  idée  de  la  pompe 
barbare  et  de  la  magnificence  dont  il  a  été  témoin  à  la  cour 
du  roi  d'Aschantie  ;  on  ne  se  figureroit  pas  non  plus  la  puis- 
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sauce ,  la  richesse,  l'état  politique  de  ce  royaume.  C'est  une 
espèce  d'aristocratie  à  la  tête  de  laquelle  est  un  roi.  L'auto- 
rité de  celui-ci ,  bien  loin  d'être  absolue,  est  quelquefois 
forcée  de  plier  devant  celle  des  grands.  On  conçoit  que  cet 
état  de  choses  rendit  la  négociation  de  M.  Bowdicb  extrê- 
mement difficile.  Par  un  heureux  mélange  d'adresse,  de 
douceur  et  de  fermeté ,  il  parvint  à  faire  signer  à  sa  majesté 
noire  un  traité  tel  qu'il  le  désirait. 

La  relation  de  son  ambassade  est  suivie  de  notions  in- 
téressantes sur  la  géographie  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 
M.Bowdichacberchéà  recueillir  de  la  bouche  des  Mores  et 
des  Nègres  les  renseignemens  les  plus  détaillés  sur  cet  objet 
intéressant.'  Il  a  pesé  et  comparé  tous  les  témoignages  avec 
une  exactitude  qni  fait  honneur  à  son  jugement  ;  mais, 
malgré  ses  efforts,  il  n'a  pas  pu  soulever  le  voile  qui  couvre 
encore  plusieurs  points  obscurs,  tels,  par  exemple,  que 
le  cours  du  Niger  ou  Jolibx,  à  quelque  distance  au-delà  de 
Haoussa. 

La  description  du  royaume  d'Aschantie,  de  la  religion  , 
des  mœurs,  usages  et  coutumes  des  habitans,  du  climat  et 
des  productions  du  pays,  termine  le  volume.  Nous  ne  don- 
nons pas  un  extrait  analytique  de  ce  livre ,  parce  que  nous 
savons  qu'il  a  été  traduit  en  françois.  Il  est  sous  presse ,  et 
ne  tardera  pas  à  paroître. 

Un  fait  assez  remarquable,  c'est  que,  tandis  que  les  phi- 
lanthropes se  réjouissent  de  l'abolition  de  la  traite  des  Nè- 
gres ,  les  habitans  de  la  Nigritie  en  gémissent.  A  chaque 
instant,  M.  Bowdicb  étoit  assailli  de  demandes  par  des 
gens  qui  demandoient  qu'elle  fût  rétablie ,  et  le  roi  d'As- 
chantie le  chargea  de  dire  à  son  frère  ,  le  roi  d'Angleterre , 
que  s'il  prenoit  le  parti  de  renouveler  le  commerce,  il  lui 
feroit  un  sensible  plaisir. 

Tom.  ii.  i<4 
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Voyage  de  découvertes  à  la  baie  de  Bajfin,  en  1818,  par 
M.  Ross  ,  capitaine  de  la  marine  royale  d'Angleterre. 
—  Londres,  1819.  1  vo^  in-4°.  avec  cartes  et  figures. 
Bans  cette  expédition ,  dont  le  résultat  attendu  avec  im- 
patience n'a  pas  répondu  aux  vœux  de  ceux  qui  en  avoient 
conçu  l'idée,  le  capitaine  Ross  a  vérifié  toutes  les  décou- 
vertes de  BafHn.  Il  a  reconnu  l'impossibilité  de  trouver  un 
passage  par  aucune  des  ouvertures  qui  se  trouvent  le  long 
de  la  côte  delà  baie,  ou  plutôt  du  golfe  désigné  par  le  nom 
du  bardi  navigateur  qui  en  fit  la  découverte.  La  relation 
de  M.  Ross  est  très-bien  rédigée,  et  écrite  avec  une  clarté 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Ses  assertions  sur  la  non  exis- 
tence d'un  détroit  au  nord  de  l'entrée  de  la  baie  de  Baffin  , 
ont  trouvé  des  contradicteurs  en  Angleterre.  Un  anonyme 
a  fait  imprimer  la  relation  d'un  officier  employé  dans  l'ex- 
pédition. Celui-ci  prétend  que  le  capitaine  Ross  n'a  pas 
visité  avec  assez  de  soin  quelques-unes  des  ouvertures  que 
présente  la  côte.  Le  capitaine  R.oss  a,  de  son  côté,  publié 
ses  observations  sur  cette  relation.  La  nouvelle  expédition 
envoyée  par  l'Angleterre  dans  la  baie  de  Baffin  ,  décidera 
probablement  la  difficulté. 

En  attendant  cette  solution,  nous  nous  proposons  de 
donner  dans  la  seconde  partie  de  ce  volume  une  analyse 
étendue  et  raisonnée  du  livre  du  capitaine  Ross.  Nous  y 
joindrons  la  carte ,  qui  est  très-intéressante,  et  corrige  sur 
plusieurs  points  la  position  donnée  jusqu'ici  à  la  côte  oc- 
cidentale du  Groenland.  A  ce  sujet,  nous  prévenons  nos 
lecteurs  de  ne  pas  confondre  cette  carte  avec  un  croquis 
maigre  et  informe  qui  a  paru  en  Angleterre,  et  que  certaines 
personnes  veulent  faire  passer  pour  la  carte  publiée  par 
l'autorisation  de  l'amirauté  britannique.  C'est  celle-ci  que 
nous  faisons  graver. 
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Divers  ouvrages  anglois. 

Sir  Richard  Phillips  publie  un  Journal  de  nouveaux 
Voyages,  qui  paroît  tous  les  mois.  Le  premier  numéro  con- 
tient une  relation  du  voyage  du  vaisseau  d'Alexandre  dans 
la  baie  de  BaJIm.  L'auteur  ne  nous  apprend  que  vague- 
ment les  résultats  de  ce  voyage;  sa  relation  est  insignifiante 
à  côté  de  celle  du  capitaine  Ross,  et  sa  carte  n'est  qu'un 
petit  bout  d'esquisse.  Le  second  numéro  du  Journaldes 
Voyages  est  mieux  rempli  ;  il  contient  le  Voyage  original 
dans  les  mers  de  P  Inde ,  par  /.  Prior.  Nous  y  reviendrons. 

Le  lieutenant  Filzclarence  a  fait  paroître  un  Voyage  de 
Vlnde  en  Europe ,  par  la  route  d'Lgypte.  il  y  donne  de 
nouveaux  dessins  des  célèbres  sculptures  d'Elloe  ,  et  quel- 
ques éëlaircissemens  sur  les  dernières  découvertes  faites 
dans  la  Tbébaïde. 

Le  lirutenant  Ileud  a  aussi  publié  un  Voyage  de  Vlnde 
en  Europe y  parla  roule  du  golfe  Persique,  de  Bagdad,  le 
Kurdistan  et  l'Arménie.  Il  croit  avoir  retrouvé  le  J aidai 
d'Eden. 

Le  docteur  ffr.  Macmichaelo,  publié  un  Voyage  de  ïlfo.s- 
cou  à  Constantinople ,  avec  continuation  de  la  route  jus- 
qu'à Jérusalem,  la  mer  Morte,  Damas  et  Palmyre  ,  fait 
dans  les  années  1817  et  1818.  Il  s'y  trouve  des  chapitres 
intéressans,  mais  aussi  beaucoup  de  redites. 

M.  Scoresby ,  le  jeune ,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
premier  volume  ,  avec  toute  l'estime  que  méritent  son  cou- 
rage, son  savoir  et  son  zèle ,  va  faire  paroître  un  Tableau 
des  régions  arctiques ,  en  deux  volumes.  Il  y  réunira  les 
résultats  de  ses  propres  observations,  faites  pendant  dix- 
sept  voyages,  à  ceux  des  meilleures  relations  anciennes  et 
modernes ,  après  les  avoir  passés  au  creuset  d'une  saine  cri- 
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tique.  Cet  ouvrage  doit  être  distingué  des  produits  ordi- 
naires de  la  manufacture  des  voyages  établie  à  Londres. 

Cartes  nouvelles. 

Le  gouverneur  de  Y  Ile-de-France,  M.  Farquhar,  a  fait 
publier  une  carte  hydrographique  des  îles  situées  au  nord 
de  Madagascar  et  de  l'Ile-de-France ,  dressée  ,  d'après  ses 
ordres  ,  par  M.  Y  Islet- Geoffroy.  Cette  nouvelle,  que  nous 
tirons  d'un  journal  anglois,  doit  exciter  les  regrels  de 
l'administration  coloniale  francoise;  elle  auroit  dû  en- 
gager à  son  service  l'habile  ingénieur  hydrographe  dont 
je  noni  est  déjà  avantageusement  connu  aux  lecteurs  des 
Annales  des  Voyages  par  une  description  de  la  baie 
Sainte-Luce.  Peut-être  aussi  la  nouvelle  est-elle  inexacte. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  Grecia  antica  ,  publiée  à 
Rome  d'après  les  observations  de  M.  Gell.  Les  courses  de 
cet  infatigable  topographe  y  sont  marquées  par  une  ligne 
de  points;  mais  cet  immense  itinéraire  devra  être  sou- 
mis à  des  observations  astronomiques  :  alors  on  pourra 
en  tirer  une  carte  nouvelle  de  la  Grèce  ancienne  qui  rendra 
inutiles  toutes  les  précédentes.  Les  défilés  des  Thermo- 
pyles  ,  la  vallée  de  Delphes  ,  les  montagnes  de  la  Méga- 
ride, celles  de  l'Isthme  ,  le  plateau  de  l'Arcadie,  diffèrent 
Sensiblement  de  ce  que  nous  en  connoissions. 

Le  général  Vaudoncourt  a  fait  paroître  à  Munich  une 
carte  de  la  Turquie  d'Europe  au  midi  du  Danube,  enri- 
chie de  toutes  les  observations  nouvelles.  Le  général  Vau- 
doncourt a  fait  un  séjour  d'une  année  dans  les  possessions 
d'Ali-Pacha  ,  et  il  a  parcouru  plusieurs  autres  provinces  de 
la  Turquie.  La  carte  de  la  Morée  par  M.  Barbier^dnyBo- 
cage  lui  parut  parfaite,  sauf  quelques  petits  détails  que 
les  observateurs  topographes,  tels  <jue  MM.  Ge)l,Dod- 
well,  etc.,  pourront  y  ajouter.  La  carte  de  la  Servie 
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far  Riedl  est  excellente  pour  la  richesse  des  détails,  mais 
les  positions  géographiques  ne  sont  pas  sûres.  M.  le  gé- 
néral Vaudoncourt  a  assujéti  le  tracé  des  côtes  maritimes 
aux  meilleures  observations  astronomiques,  mais  il  ne 
garantit  pas  lui-même  les  positions  de  l'intérieur.  Cette 
carte  est  lithographièe ;  c'est  la  première  carie  de  ce  genre 
qui  se  présente  avec  la  netteté  convenable. 

M.  Lapie ,  chef  d'escadron  au  corps  des  ingénieurs  géo- 
graphes, vient  de  publier  une  carte  de  l'Europe  centrale  , 
comprenant  l'Allemagne  ,  l'Autriche  ,  la  Prusse ,  le  Dane- 
mark, le  midi  de  la  Suède,  la  Pologne,  et  la  Russie  jus* 
qu'à  Moscou.  On  y  trouve  toutes  les  divisions  politiques 
nouvelles ,  telles  que  les  gouvernemens  de  la  Prusse  ,  les 
cercles  de  la  Bavière  et  des  autres  états  d'Allemagne,  qui 
n'avoient  été  données  sur  aucune  carte  françoise.  Non  seu- 
lement M.  Lapie  a  consulté  les  grandes  cartes  publiées 
par  l'état-major  autrichien  ,  par  les  ingénieurs  géographes 
bavarois,  par  MM.  Lecoq ,  Nordenanter,  etc.;  mais  il 
s'est  servi  de  matériaux  manuscrits  pour  la  Franconie  , 
la  Wettéravie,  le  cours  du  Rhin  et  plusieurs  autres  par- 
ties. Le  cours  du  Meiu  a  subi  des  corrections  impor- 
tantes. 

Les  Éphénièrides géographiques  ,  journal  très-instructif, 
publié  par  M.  Bertuch  à  Weymar ,  fait  observer  que  la 
carte  intitulée  :  Italia  ,  par  Guillaume  Mégcr,  publiée  à 
Rome  et  dédiée  à  S.  S.  le  pape  régnant,  est  au-dessous 
des  éloges  qu'on  en  a  faits.  On  y  remarque  un  assez  grand 
nombre  de  négligences  et  d'omissions. 

Le  capitaine  Képhaia,  plein  d'un  noble  zèle  pour  ré- 
pandre l'instruction  parmi  ses  compatriotes,  a  fait  graver 
à  Paris  une  Méditerranée  et  quelques  autres  cartes  hydro- 
graphiques écrites  en  grec  moderne. 

La  grande  carte  manuscrite  du  Bosphore  }  dressée  sous 
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les  auspices  de  M.  le  comte  Choiseul-Gouffier,  est  passée  , 
à  la  vente  de  cet  illustre  voyageur,  entre  les  mains  d'un 
jeune  Anglois  ,  ami  éclairé  des  sciences. 

ni. 

ENTREPRISES  ET  DÉCOUVERTES. 

Nouveaux  détails  sur  le  voyage  de  M.  Mollien  dans 
l'intérieur  de  l' Afrique. 

Désirant  prévenir  l'effet  des  récits  inexacts  qu'on  a  faits 
sur  son  voyage  ,  M.  Mollien  nous  a  communiqué  quelques 
aperçus  que  le  public  recevra  sans  doute  avec  plaisir,  en 
attendant  la  relation  détaillée  que  cet  intéressant  voyageur 
prépare. 

M.  Gaspard  Mollien  s'étoit  embarqué  en  18 1 6  sur  la 
frégatt  la  Méduse,  si  tristement  fameuse  par  son  nau- 
frage. M.  Mollien  eut  le  bonheur  de  ne  pas  faire  partie  du 
fatal  radeau;  il  se  mit  dans  un  des  canots  qui  débar- 
quèrent sur  la  côte  du  Sahara,  il  la  suivit  avec  ses  compa- 
gnons d'infortune  jusqu'au  Sénégal.  Les  malheurs  qu'il 
venoit  d'essuyer,  loin  de  le  détourner  du  projet  qu'il 
avoit  conçu  dès  son  enfance,  de  parcourir  les  contrées 
de  l'Afrique  encore  inconnues,  ne  firent  que  l'habituer 
aux  dangers,  et  l'exciter  à  en  braver  de  plus  grands 
encore. 

Diverses  circonstances  le  retinrent  long -temps  dans 
la  colonie.  En  1818  9  M.  de  Fleuriau  fut  nommé  gouver- 
neur du  Sénégal  j  ar  intérim.  Plein  de  zèle  pour  tout  ce 
qui  pouvoit  être  utile  à  son  pays  ou  aux  sciences,  ce 
chef  éclairé  donna  à  M,  Mollien  une  mission  pour  entre- 
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prendre  un  voyage  dans  l'intérieur,  et  faire  des  décou- 
vertes. 

Conformément  à  ses  instructions,  M.  Mollien  partit  le 
29  janvier  1818  deDiedde ,  village  proche  de  Saint-Louis, 
appar  tenant  au  Damel,  traversa  son  royaume  et  entra  dans 
celui  des  Iolofs.  Les  dangers  que  lui  fit  entrevoir  le  chef 
de  cette  nation,  s'il  suivoit  la  route  du  Woulli ,  l'enga- 
gèrent à  prendre  celle  du  Fouta-Toro.  Il  avoit  prévu 
les  obstacles  que  les  foules  opposeroient  à  son  passage  , 
aussi  ce  ne  fut  qu'en  déguisant  le  motif  de  son  expédition 
qu'il  y  obtint  de  leur  chef  ou  almamy  la  permission  de 
continuer  sa  route.  Vingt  fois  cette  nation  cruelle  demanda 
sa  tête  ,  ou  au  moins  le  pillage  de  son  bagage  ;  mais  la  haute 
protection  que  lui  avoit  accordée  le  roi,  fournit  à  M.  Mol- 
lien  le  moyen  d'arriver  dans  le  Bondou  sans  aucun  acci- 
dent. Ayaut  alors  un  guide  siir,  il  lui  communiqua  le  but 
delà  mission  dont  il  étoit  chargé.  Le  nègre  lui  déclara  que 
jamais  il  ne  pourroit  réussir  en  allant  à  Ségo  ;  que  c'éloit 
en  pénétrant  dans  le  sud  qu'il  feroit  les  découvertes  qui 
étoient  le  but  de  sa  mission.  M.  Mollien  suivit  les  conseils 
de  cet  homme  ;  et ,  après  avoir  traversé  un  désert  de  trois 
jours  qui  sépare  le  Bondou  des  pays  situés  au-delà  de  la 
Gambie  ,  il  se  trouva  sur  les  bords  de  ce  fleuve  ;  il  le  passa 
à  un  endroit  où  une  chaîne  de  roches,  en  formant  un 
gué  ,  oppose  un  obstacle  à  la  navigation. 

Les  renseignemens  que  M.  Mollien  a  recueillis  sur  la 
communication  qui  existe  entre  le  Sénégal  et  la  Gambie 
sont  extrêmement  intéressans  ;  il  les  réserve  pour  sa  re- 
lation. 

La  veille  du  jour  où  il  traversa  la  Gambie,  il  avoit 
aperçu  dans  le  sud-est  de  hautes  montagnes.  Les  Poules 
avec  lesquels   il  voyageoit  lui   avoient   assuré   qu'il    nf 
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pourroit  jamais  gravir  les   rochers  dont  elles  étoient  hé- 
rissées. 

En  entrant  clans  leN'okolo,  pays  montagneux,  habité 
par  des  Poules  et  des  Dialonnès  qui  mènent  une  vie  presque 
sauvage ,  M.  Mollien  put  prévoir  les  fatigues  qu'il  auroit  à 
surmonter.  Les   rochers   du  Bondou  et  les  solitudes   du 
Dentilia  avoient  tellement  harassé  son  cheval ,  né  dans  les 
sables  du  pays  de  Cayor,  que  depuis  long-temps  il  lui  étoit 
devenu   inutile.  Qu'étoient  cependant  les  fatigues   qu'il 
avoit  éprouvées  auprès  de  celles  qui  l'attendoient  encore! 
Il  arrive  au  pied  de  la  montagne  de  Tangué  ;  il  commence 
à  la  monter  à  cinq  heures  du  matin,  et  ne  parvient  à  son 
sommet  qu'à  deux  heures  après  midi.  Le  pays  que  l'œil 
pouvoit  découvrir  de  ce  point  semhloit  uni,  et  néanmoins 
il  est  couvert  de  montagnes  très-éîevées.   Le  froid   qu'il 
éprouva  sur  le  Tangué  fut  si  vif  qu'il  chercha  les  rayons 
du  soleil  pour  réchauffer  ses  membres  glacés.  Ce  ne  fut 
qu'en  s'attachant  aux  branches  des  arbres  qu'il  put,  avec 
son  guide ,  avancer  dans  un  chemin  presque  impraticable 
pour  des  hommes.  Leurs  montures  furent  blessées. 

M.  Mollien  entra  ensuite  dans  le  pays  de  Bandéia  ;  il  se 
reposa  quelques  jours  dans  le  village  de  ce  nom  pour  ré- 
parer ses  forces  épuisées  par  les  privations  de  tous  genres 
qu'il  avoit  souffertes  dans  les  pays  presque  stériles  où  il 
avoit  passé j  il  laissa  son  cheval  à  Bandéia,  prit  un  nou- 
veau guide  y  et,  ayant  escaladé  encore  des  hauteurs  presque 
inaccessibles ,  il  se  trouva  dans  le  Fouta-Dyallon  :  il  s'ap- 
prochoit  des  sources  de  la  Gambie  et  du  Rio-  Grande, 
Alors  il  ne  cacha  plus  ses  desseins  à  son  jeune  guide. 
Celui-ci  balança  long-temps  à  le  suivre  )  car  la  mort  les 
envirounoit  de  tous  côtés  ,  les  Poules  de  ces  contrées 
n'étant  pas  moins  cruels  que  ceux  du  Fouta-Toro.  M.  Mol- 
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lien  prit  son  fusil  pour  passer  comme  chasseur;  et  ,  des- 
cendant par  des  chemins  détournés  du  haut  des  rochers 
ferrugineux  sur  le  sommet  desquels  il  se  trouvoit,  il  tra- 
versa une  plaine  d'une  grande  fertilité.  Il  étoit  aux  sources 
de  la  Gambie  et  du  Rio-Grande ,  situées  à  douze  cents  pas 
l'une  de  l'autre  ;  il  pénétra  dans  les  bois  antiques  et 
sacrés  qui  les  ombragent;  et,  malgré  les  coups  de  fusils 
que  les  Poules  se  préparoient  peut-être  prêts  à  lui  tirer, 
il  se  désaltéra  aux  sources  de  ces  deux  fleuves;  trois  grains 
d'ambre  satisfirent  son  guide. 

Peu  de  jours  après ,  le  même  guide  conduisit  M.  Mollien 
à  la  source  de  la  Falémé  que  ,  dans  le  pays ,  on  nomme 
Théné. 

11  fut  long-temps  à  déterminer  son  guide  à  le  mener  à 
Timbou,  ville  principale  du  Fouta-Dyallon.  Almamy,  lui 
disoit  le  guide  ,  me  fera  périr  pour  avoir  conduit  un  blanc 
dans  sa  capitale.  M.  Mollien  parvint  cependant  à  dissiper 
les  craintes  de  ce  noir;  et,  le  20  avril,  il  entra  dans 
Timbou.  La  saison  des  pluies  commença  le  jour  même. 
L'absence  d'Almamy  et  du  plus  grand  nombre  des  liabi- 
tans  partis  pour  Sangarary  lui  permit  de  sortir,  au  bout 
de  trois  jours,  d'une  ville  où  ,  sans  cette  circonstance,  il 
seroit  peut-être  resté  prisonnier  pendant  une  année  ;  un 
de  ses  fusils  et  vingt  grains  d'ambre  lui  en  ouvrirent  les 
portes,  et  les  habitans  lui  firent  présent  d'une  certaine 
quantité  de  riz  pour  continuer  sa  route. 

L'étendue  du  Timbou  annonce  que  cette  ville  est  la 
plus  considérable  du  Fouta-Dyallon.  Plusieurs  forts  la 
protègent  contre  des  attaques  imprévues;  mais  les  enne- 
mis des  Poules  sont  peu  redoutables.  Les  cases  du  roi  sont 
entourées  d'une  muraille  en  terre,  de  trois  pieds  d'épais- 
seur sur  quinze  de  batiteur.  Les  cases  sont  bâties  a^ec  un 
Boin  qui  fait  juger  que  la  nation  des  Poules  ne  manque  pas 
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d'industrie  :  les  intervalles  qui  les  séparent  sont  ombrager» 
par  des  bananiers  et  des  papayers. 

Sous  prétexte  d'aller  acheter,  pour  sa  provision,  du  sel 
à  Sumbalako,  village  peu  éloigné  de  Timbou,  M.  Mollien 
se  rendit  aux  sources  du  Sénégal  qui  en  sont  voisines  ;  dans 
le  pays,  on  nomme  ce  fleuve  Baléo  Bafing  ou  Foura -, 
raots  qui  signifient  également  fleuve  noir.  M.  Mollien 
éprouva  une  joie  bien  vive  d'avoir,  pour  prix  de  ses  fa- 
tigues, fait  une  découverte  aussi  importante  :  car,  bien 
qu'il  n'ait  pas  eu  les  moyens  de  faire  des  observa- 
tions astronomiques,  il  paroît  que  ses  aperçus  rappro- 
chent les  trois  sources  du  Sénégal }  de  la  Gambie  et  du 
Kio-Grande  beaucoup  plus  que  ne  le  font  même  les  cartes 
les  plus  récentes.  Nous  désirons  que  M.  Mollien  ,  en  pu- 
bliant lui-même  les  détails  qu'il  s'est  réservés,  appuie  ses 
assertions  sur  une  bonne  analyse  de  ses  itinéraires ,  sans 
quoi  elles  laisseroient  encore  matière  à  des  discussions. 
On  a  vu,  malgré  l'autorité  de  Mungo  Park  ,  quelques 
personnes  douter  encore  si  le  Niger  et  le  Sénégal  n'a  voient 
pas  une  source  commune.  D'après  M.  Mollien ,  onze 
journées  de  marche  séparent  ces  deux  fleuves  à  leur 
origine. 

Il  ne  restoit  plus  à  notre  voyageur  qu'à  voir  la  source 
du  Niger  ;  le  succès  lui  paroissoit  infaillible  -,  les  fatigues 
que  trois  mois  de  marche  presque  continuelle  lui  avoient 
fait  éprouver  ne  l'avoient  pas  découragé  :  l'espoir  d'ar- 
river au  but  principal  de  son  voyage  lui  donnoit  une  ardeur 
telle,  qu'il  avoit  oublié  tous  les  dangers  qui  l'atfendoient 
encore.  Mais  les  pluies  qui  tomboient  sans  relâche,  les 
fleuves  qui  grossissoient  à  chaque  instant,  la  rareté  des 
vivres,  sembloient  accumuler  les  obstacles  devant  lui. 
Cependant  il  offrit  à  plusieurs  guides  des  présens  capables 
de  les  tenter,  à  l'un  son  fusil,  à  l'autre  cent  grains  d'ambre» 
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à  un  troisième  un  esclave  ,  à  un  quatrième  sou  cheval  ; 
tous  refusèrent  de  le  conduire.  Almamy  occupoit  avec 
son  armée  toutes  les  routes  du  Kouranko  et  du  Soliman , 
où  sont   les  sources    du  Niger  (et  non   pas   à   Sankaré  , 
comme  le  marquent   les  cartes    angloises).   Son  projet, 
après  avoir  reconnu  le  Niger  à  sa  source,  étoit  de  so 
rendre  en  pirogue   dans  le  Kankan  (ou  pays  de  Kong), 
pour  y  rester  jusqu'à  la  fin  de  la  saison  pluvieuse.  II  avoit 
donné  l'ordre  a  Boukari ,    son  fidèle  marabout ,   d'aller, 
avec   ses   montures  et    son   bagage,    l'attendre    dans   le 
Bondou  ou  à  Galam.  Les  pluies  passées,  il  alloit  à  Bourré 
visiter  les  riches  mines  d'or  qui  s'y  trouvent,  il  s'embar- 
quoit  de  nouveau  sur  le  Niger,  et  le  desceudoit  jusqu'à 
Ségo  pour  y  prendre  diverses  informations  sur  son  em- 
bouchure ;  le  sort  mit  un  terme  à  ses  projets. 

De  retour  à  Bandéia  ,  les  pluies  lui  donnèrent  la  fièvre 
et  la  dysenterie,  et,  étendu  sur  la  paille  pendant  six  se- 
maines,, il  attendoit  à  chaque  instant  une  mort,  qui  lui 
sembloit  presque  certaine.  Un  babitant  du  village  chercha 
par  le  poison  à  hâter  sa  fin.  Le  bruit  de  ses  découvertes  vint 
aux  oreilles  de  plusieurs  Poules  des  villages  voisins  ;  l'on 
chercha  les  moyens  de  lui  donner  la  mort,  pour  enlever  ses 
marchandises  ,  et  surtout  ses  journaux.  Se  voyant  exposé  à 
des  dangers  si  imminens ,  il  recueillit  toutes  ses  forces;  et , 
abandonnant  son  cheval  qui  étoit  blessé  ,  il  s'enfuit  sur  son 
âne  à  travers  les  montagnes  ;  bientôt  on  l'eut  atteint.  Plu- 
sieurs chefs  vouloient  se  défaire  de  lui;  d'autres  prirent 
son  parti  ;  enfin  ,  au  moyen  de  quelques  présens ,  il  put 
échapper  à  ce  nouveau  péril.  Jl  est  impossible  de  se  figurer 
toutes  les  fatigues  qu'il  éprouva  au  milieu  des  hautes  mon- 
tagnes qui  sont  situées  à  l'est  du  Fouta-Dyallon.  Obligé , 
malgré  les  maladies  dont  il  étoit  attaqué,  de  marcher  sous 
un  soleil  brûlant,  de  traverser  des  rivières  grossies  par  les 
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pluies,  il  clematïdoît  au  ciel  une  mort  mille  fois  plus  douce 
que  la  vie  misérable  qu'il  traînoit;  il  pénétra  cependant, 
après  des  peines  infinies,  dans  le  Tanda-Maié,  pays  misé- 
r  ble  ,  en  proie  à  la  famine  ,  où  ,  pendant  trois  jours  ,  il 
éprouva  les  horreurs  de  la  faim  ,  et  où  il  ne  put  se  procurer 
un  peu  de  grain  qu'en  vendant  la  tunique  de  son  marabout, 
Boukari. 

Arrivé  sur  les  bords  du  R.io-Grande,  que  les  Mandingues 
nomment  Rabout,  il  traversa  ,  il  est  vrai,  un  pays  plus  plat, 
plus  ricbe ,  mais  où  il  n'échappa  encore  au  pillage  et  à  la 
mort  que  par  une  fuite  précipitée. 

Le  18  juillet,  il  entra  dans  Geba,  premier  établisse- 
ment portugais;  il  n'y  trouva  ni  médicamens,  ni  aucun 
vivre  d'Europe.  Il  alla,  le  3  août,  à  Bissao,  principal 
comptoir  de  cette  nation.  Il  est  difficile  de  décrire  l'accueil 
obligeant  que  lui  fil  le  gouverneur  ;  il  avoit  rencontré  en 
lui  un  François  ;  tout  lui  fut  prodigué ,  mais  Bissao  est  aussi 
sans  médecin ,  sans  médicamens  -,  malgré  tous  les  soins  dont 
M.  Mollien  fut  l'objet,  la  maladie  continuait  à  l'accabler. 

Enfin ,  le  1  ,er  novembre ,  il  revint  à Géba  ;  et,  quoiqu'il, 
n'eût  pu  y  trouver  de  chevaux ,  il  résolut  de  se  mettre  en 
route  pour  la  Gambie-,  le  jour  même  où  il  était  prêt  à  par- 
tir ,  on  vint  lui  annoncer  l'arrivée  d'une  goélette  françoise 
à  Bissao;  il  crut  plus  prudent  de  retourner  dans  un  port, 
que  d'entreprendre  un  nouveau  voyage  par  terre,  dont  le 
succès  lui  paroissoit  très-douteux. 

Le  7  janvier  1819  ,  il  descendit  à  Gorée,  et  se  rendit 
par  terre  à  Saint -Louis,  où  il  arriva  le  l5  du  même  mois. 
Il  y  rentra  après  une  année  d'absence. 

Si  M.  Mollien  n'a  pu  arriver  jusqu'aux  bords  du  Niger, 
ce  n'est  pas  faute  de  zèle  ni  de  courage,  mais  parce  qu'il 
s'étoit  engagé  dans  une  route  bien  plus  difficile  que  celle 
de  Mungo  Park ,  puisqu'il  entreprenoit  de  gravir  à  pied  les 
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hauteurs  qui  hérissent  le  Fouta-Dyallon  et  tous  les  pays  si- 
tués sous  les  mêmes  parallèles.  «  Les  Nègres  ,  nous  dit 
«  M-  Mollien,  emploient  six  mois  à  se  rendre  de  Ximbou  à 
«  Saint-Louis;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  aller,  de 
u  Ségo  sur  le  Niger,  à  cet  établissement  françois;  ce  qui 
«  feroit  supposer  que  la  distance  de  ces  deux  villes  à 
<c  notre  comptoir  est  la  même.  »  Cette  conclusion  est  sans 
doute  trop  rigoureuse  ;  il  faut  déduire  quelque  chose  pour 
les  difficultés  de  la  route,  peut-être  aussi  pour  les  sinuo- 
sités plus  grandes  dans  un  pays  de  montagnes  ;  mais, 
ces  déductions  faites,  il  resteroit  encore  des  motifs  pour 
conclure,  ou  que  la  position  de  Timbou  est  beaucoup  trop 
occidentale  sur  nos  cartes ,  ou  que  celle  de  Ségo  est  beau_ 
coup  trop  orientale. 

M.  Mollien  nous  a  encore  communiqué  quelques  détails 
sur  les  pays  qu'il  a  visités. 

Cayor  est  riche  en  troupeaux,  en  chevaux,  et  surtout 
en  miel  et  eu  coton.  Les  habitans  y  sont  à  l'aise,  quoique 
vivant  sous  le  poids  du  despotisme. 

Les  troupeaux  sont  moins  nombreux  chez  les  Iolofs  ; 
mais  les  richesses  qu'ils  pourraient  retirer  de  l'exploitation 
de  leurs  gommes  qu'ils  abandonnent  aux  Maures,  des 
ébéniers  qui  remplissent  leurs  forêts,  du  coton  et  du  miel 
qui  croissent  en  abondance,  devroient  engager  les  Euro- 
péens à  former  des  relations  plus  directes  avec  ce  peuple 
humain  et  hospitalier. 

De  toutes  les  contrées  que  M.  Mollien  a  parcourues ,  le 
Fouta-Toro  est  sans  contredit  le  plus  riche;  deux  moissons 
par  an  le  mettent  en  état  d'approvisionner  beaucoup  de 
pays  dont  il  est  le  grenier.  Une  multitude  iufinîe  de  bœufs 
et  de  moutons  enrichit  encore  cette  nation ,  qui  va  les 
vendre  jusque  dans  le  Fouta-JDyallon,  Chaque  village  cul- 
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tive  avec  soin  une  quantité  immense  de  coton  et  d'indigo. 
L'abondance  a  rendu  innombrable  la  population  duFouta- 
Toro  ,  et  l'industrie  de  ses  habitans  mérite  encore  plus  do 
fixer  l'attention  des  voyageurs  ,  car  elle  annonce  que  la 
nation  des  Poules  n'a  besoin  que  de  guides  pour  faire  des 
progrès  rapides  dans  la  civilisation  ;  mais  son  fanatisme  et 
sa  perfidie  nécessitent  de  la  part  des  Européens  des  me- 
sures énergiques., Ce  n'est  pas  par  la  douceur  qu'il  faut  ins- 
truire un  peuple  qui  a  pour  eux  le  plus  profond  mépris. 

Le  Bondou  n'est  qu'une  forêt  immense  où  l'on  aperçoit 
de  distance  en  distance  des  défriebemens  j  mais  quelles  ri- 
cbesses  à  recueillir  en  coton  et  en  indigo  !  la  finesse  de  la 
première  de  ces  productions  lui  donne  une  grande  supé- 
riorité sur  celle  des  autres  pays  de  l'Afrique.  L'or  que 
la  Falémé  y  roule  rend  ce  royaume  un  des  plus  riebes  de 
ce  continent. 

Que  pourroit  recueillir  l'habitant  du  Fouta-Dyallon  dans 
les  rochers  qui  couvrent  ses  montagnes?  l'indigo  et  le  coton 
y  sont  en  si  petite  quantité  qu'on  tire  ces  marchan- 
dises du  Bondou.  C'est  dans  la  chance  des  combats  que  le 
Poule  de  ce  pays  a  cherché  des  richesses.  Animé  par  le  fana- 
tisme, et  surtout  par  l'espoir  du  butin,  il  a  étendu  ses  con- 
quêtes depuis  l'océan  jusqu'aux  bornes  du  Kankan ,  et  de- 
puis la  Gambie  jusqu'au  Pûo-Nunez  tout  lui  est  soumis.  Les 
peuples  entiers  qu'il  a  arracbés  à  ces  contrées  ,  renfermés 
dans  des  villages  particuliers,  dans  l'intérieur  du  Fouta- 
Dyallon,  cultivent  le  sol  ingrat  de  leurs  maîtres.  «  Je 
«  doute,  dit  M.  Mol  lien  ,  que  l'agriculture  dans  nos  colo- 
«  nies  soit  plus  accablante  pour  le  nègre  qu'elle  ne  l'est 
«  dans  ce  pays.  » 

M.  Mollien  a  entendu  tous  les  Nègres,  tous  les  mara- 
bous,  parler  du  Niger  comme  s'il  étoit  identique  ayecleNil. 
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Mais  le  mot  NU  est'pris  dans  tant  d'acceptions,  qu'il  ne  faut 
peut-être  pas  trop  donner  de  l'importance  à  cette  manier» 
de  parler  des  Nègres. 

Nouvelles  expéditions  dans  les  mers  polaires  et  dans  les 
terres  adjacentes.  (  Extrait  d'une  lettre  particulière.  ) 

.  .  .  Les  doutes  que  des  personnes,  ou  peu  instruites,  ou 
bien  partiales,  a  voient  élevés  sur  les  recherches  faites  parle 
capitaine  Ross  dans  la  baie  deBafiîn,  n'ont  pu  se  soutenir 
contrôle  Journal  de  voyages,  publié  par  cet  habile  navi- 
gateur. L'amirauté  ne  croit  certainement  pas  à  l'existence 
d'un  passage  au  fond  de  l'Entrée  Lancaster  ;  mais  il  pa- 
roîtque  l'on  désire  compléter  la  reconnoissance  des  cotes 
de  l'Amérique,  situées  entre  la  baie  de  Baflin  et  la  baie 
d'Hudson;  cet  amas  de  terres  ,  probablement  insulaires, 
pourroit  bien  cacher  un  détroit  ou  un  golfe  inconnu;  ni 
le  détroit  de  Cumberland ,  ni  celui  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  Fox's  Fartliest  ou  le  nec  plus  ultra  de  Fcx  ,  n'ont 
été  explorés  jusqu'à  leurs  extrémités  septentrionale  et  oc- 
cidentale. On  n'a  pas  non  plus  suivi  les  côtes  du  continent 
au  nord  de  la  baie  Repuise.  Il  est  possible  que  ,  dans  cet 
espace,  à  peu  près  inconnu,  il  existe  un  détroit,  commu- 
niquant avec  une  grande  baie  ou  même  avec  une  mer  nié- 
diterranée  au  nord-ouest  de  la  baie  d'Hudson ,  et  dont  les 
étendues  d'eau,  vues  par  Mackenzie  et  Hearne,  peuvent 
faire  partie. 

Le  lieutenant  Parry,  qui  va  commander  eu  chef  la  nou- 
velle expédition  de  découvertes ,  paroît  avoir  eu  c&rte 
blanche  pour  donner  à  ses  recherches  la  direction  cA\\c , 
selon  les  circonstances  locales  ,  il  jugera  la  plus  conve- 
nable. 

Une  expédition  terrestre  (  ainsi  que  vous  l'avez  proposée 
dans  les  Annales  )   a  été  jugée  nécessaire   pour  assurer  un 
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succès  complet.  Celte  expédition  est  déjà  décidée  ;  elle  doit 
se  composer  de  quelques  militaires  anglois,  accompagnés 
d'Indiens  des  environs  de  la  baie  d'Hudson  ,  et  partir  de  la 
factorerie  la  plus  septentrionale  delà  compagnie  d'Hudson, 
pour  marcher  droit  au  nord  ,  vers  les  rivages  supposés  de 
la  mer  polaire,  et  les  suivre  aussi  loin  qu'il  sera  possible. 
Mais  personne  n'est  encore  désigné  pour  faire  partie  de 
cette  expédition  j  il  seroit  a  désirer  qu'elle  fût  placée  sous 
les  ordres  du  commandant  de  l'expédition  navale. 

Quant  à  la  tentative  d'aller  au  détroit  de  Behring ,  par 
le  nord  de  la  Nouvelle-Zemble,  elle  ne  paroît  pas  entrer 
dans  les  plans  de  l'amirauté  pour  cette  année. 

Projet  d'établir  une   communication    entre    V Angleterre 
et   TomboacLoii. 

Les  grands  avantages  que  peuvent  procurer  des  relations 
commerciales  directes  entre  l'Europe  et  Tombouctou  n'ont 
pas  échappé  aux  Anglois.  Toutes  leurs  tentatives  pour 
acquérir  des  notions  certaines  sur  l'intérieur  de  l'Afrique, 
ou  pour  y  pénétrer,  ont  ce  grand  objet  pour  but.  Parmi 
plusieurs  plans  qui  ont  été  proposés,  il  en  est  un  dont 
plusieurs  journaux  ont  donné  connoissanee  ,  et  que  nous 
croyons  digne  de  fixer  l'attention  de  nos  compatriotes. 

L'auteur  de  ce  projet  pense  qu'il  convient  de  former 
une  compagnie  d'Afrique  sur  le  modèle  de  la  compagnie 
des  Indes.  Elle  seroit,  dit-il,  plus  utile  que  celle-ci  au 
commerce  de  notre  pays  ;  les  ïndous  n'ont  besoin  d'au- 
cune production  de  notre  industrie;  les  Africains,  au 
contraire ,  les  recherchent ,  parce  qu'elles  leur  sont  né- 
cessaires ,  et  les  payent  fort  cher. 
Selon  le  rapport  d'un  auteur  (1)  qui  a  donné  d'excellent 

(i)  Jacksox  ,  Relation  de  l'empire  (k  Maroc 
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détails  sur  Tombouctou  et  les  pays  voisins  ,  une  pièce  de 
plalille  y  vaut  5o  piastres  ou  20  rnizam  d'or,  dont  chacun 
équivaut  à  1  {  piastres.  —  Une  pièce  de  toile  d'Irlande 
ordinaire  de  25  aunes  vaut  j5  piastres- un  quintal  de  sucre 
en  pains,  100  piastres. 

On  sait  avec  quelle  économie  les  Arabes  voyagent  dans 
le  désert  :  le  transport  de  Fez  à  Tombouctou  est  de  qua- 
rante shillings  par  quintal,  quoique  la  distance  entre 
ces  deux  villes  soit  de  i5oo  nulles  •  par  conséquent,  un 
quintal  de  sucre  en  paius  ,  transporté  de  Londres  à  Tom- 
bouctou ,  revient  à  6  liv.  sterl.  le  quintal. 

Sucre  raffiné  acheté  à  Londres  et  fendu  à  bord.  yOSi  „ 
Droit  d'entrée  à  Tetouan  ou  dans  tout  autre 

port  de  l'empire  de  Maroc,   10  pour  cent..        7  » 

Fret ,  etc. ,  5  pour  cent 3  (; 

Transport  par  terre  à  Tombouctou 4o  » 

T.  sh.'  120      6 
Or,  si  le  sucre  en  pain  qui  revient  à   120  sh.  6  d.  le 
quintal  rendu  à  Tombouctou  s'y  vend  100  piastres  ou  4  sh. 
G  d.  chaque  pain  ,  il  y  a  un  bénéfice  de  270  pour  cent  net. 

Le  gain  que  l'on  fait  sur  ies  marchandises  de  prix  et 
moins  pesantes,  telles  que  les  toiles,  etc.,  est  encore 
plus  considérable  ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  sujettes  à  des 
droits  si  forts  ni  à  un  transport  si  dispendieux.  L'immense 
quantité  d'or  en  barres  et  de  poudre  d'or  que  l'on  rappor- 
teroit  de  Tombouctou,  d'Ouan^ara  et  de  Gana  ,  en 
échange  de  nos  marchandises,  seroit  incalculable  et. 
pourtant  les  Européens  n'y  ont  peut-être  jamais  pensé. 
Comme,  en  suivant  la  route  que  l'on  vient  d'indiquer 
les  marchandises  passent  par  les  territoires  de  rois  nègres 
toujours  en  guerre  les  uns  avec  ies  autres,  il  vaudroit 
mieux  songea-  à  faire  parvenir  les  marchandises  à  Tom~ 
Tom,  ir,  i5 
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bouctou  par  une  partie  du  désert  plus  commode  et  moins 
sujette  aux  inconvéniens.  La  côte  du  Sahara  est  plus  rap- 
prochée de  cette  dernière  ville  ;  mais  les  personnes  qui 
out  fait  le  commerce  de  la  gomme  à  Porteudik  repré- 
sentent les  habitans  du  Sahara  comme  une  race  d'hommes 
grossiers,  farouches,    intraitables,   et  incapables    d'être 
civilisés  par  le  commerce  ou  par  tout  autre  moyen.  On 
peut  croire  néanmoins  que  si  des  Européens  qui  enten- 
droient  leur  langue  établissoient  un  comptoir  sur  leurs 
côtes ,  et  leur  faisoient  bien  connoître  les  avantages  que 
leur  prociu'eroit  un  commerce  tel  que  celui  dont  il  vient 
d'être  question,  et  dont  ils  effectueroient  les  transports, 
leur  férocité  céderoit  au  sentiment  de  l'hospitalité  ,  vertus 
qu'ils  exercent  d'une  manière  si  admirable.  Alors  l'al- 
liance qu'ils  formeroient  seroit  inviolable.  La  personne 
qui  a  proposé  ce  plan  l'a  formé  sur  la  base  de  l'expérience 
personnelle.  Ce  projet  offre  le  grand  avantage  de  n'avoir 
affaire  qu'avec  une  seule  tribu,  chez  laquelle  on  voyage- 
roit   en  toute  sûreté,   de  n'être  sujet  à  aucun  droit  de 
douanes  ni  même  au  droit  d'entrée  qui  se  paye  à  l'arrivée 
à  Tombouctou,  parce  que  les  marchandises  entreroient 
par  la  porte  du  Sahara  (Bab-Sahara)  ,  ce  qui  exempte  de 
toute  taxe. 

On  ne  peut  douter  que  la  civilisation  de  l'intérieur  de 
l'Afrique  ne  fût  le  résultat  de  ce  commerce  ;  celui  des 
esclaves  diminueroit  graduellement,  en  même  temps  que 
le  nouveau  négoce  prendroit  de  l'accroissement  ;  mais 
surtout  quelle  satisfaction  pour  le  chrétien  et  pour  le 
philanthrope  devoir  convertir  à  la  foi  et  ramener  à  la  civi- 
lisation des  millions  de  créatures  humaines  douées  de 
» 


raison  : 
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Nouveaux  êtablissemens  sur  le  Missouri  et  la  Pierre- Jaune 
dans  V Amérique  septentrionale. 

Depuis  quelques  années,  les  marchands  de  pelleteries 
du  Canada  se  sont  emparés  du  commerce  avec  les  tribus 
indiennes  sur  le  Haut-Missouri.  Ces  tribus  habitent  le  ter- 
ritoire des  Etats-Unis,  ou  du  moins  un  territoire  que 
cette  république  regarde  comme  lui  appartenant.  Comme 
les  agens  des  Etats-Unis  d'Amérique  a  voient  des  diffi- 
cultés continuelles  avec  ces  commerçans,  on  a  pris  des 
mesures  efficaces  pour  ies  prévenir. 

Le  3o  octobre  1818,  trois  cents  tirailleurs  s'embar- 
quèrent à  Bellefontaine  pour  remonter  le  Missouri  jusqu'à 
la  Pierre-Jaune.  L'expédition  passera  l'hiver  au  confluent 
du  Kanzas,  et  continuera  sa  route  au  printemps  ;  de  sorte 
que  l'été  prochain  el!e  arrivera  au  lieu  de  sa  destination. 

La  rivière  de  la  Pierre-Jaune  se  j eue  dans  le  Missouri 
par  48°  de  latitude  nord  et  270  de  longitude  a  l'ouest  de 
"Washington.  Les  États-Unis  ont  le  projet  de  former  un 
établissement  à  son  embouchure;  ainsi,  ils  auront  un 
poste  militaire  situé  à  600  lieues  à  l'ouest  du  Mississipi,  et 
à  35  lieues  plus  au  nord  que  Québec.  Le  commandant 
emporte  du  grain  et  diverses  semences  qui  pourront ,  à  ce 
que  l'on  espère  ,  réussir  sous  ce  climat. 

Cet  établissement  doit  faire  époque  dans  l'histoire  de 
l'Amérique  occidentale,  puisqu'il  étend  la  puissance  des 
Etats-Unis  jusque  dans  ces  parties  reculées  du  continent. 
Jusqu'à  présent  elles  avoient  été  exclusivement  occupées 
par  les  Compagnies  angloises  du  nord-ouest  et  de  la  baie 
d'Hudson;  c'étoil  le  vrai  point  d'appui  de  l'influence  des 
Auglois  sur  les  Indiens. 

La  rivière  de  la  Roche-Jaune  étoit  bien  peu  connue , 
quoique  très-considérable  ;  elle  ne  cède  pas  à  l'Ohio.  Le 

x5? 
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Èi<r->Hom ,  un  de  ses  aftluens  qui  sort  d'un  lac  pies  du  Rio 
ciel  Norle  ,  sur  les  confins  du  Nouveau-Mexique,  est  na- 
vigable à  une  dislance  de  plusieurs  milles  en  remontant* 
La  Roche-Jaune  est  profonde  ,  rapide  ;  le  capitaine  Clarke 
J'a  remontée  jusqu'à  S5o  milles.  Au-dessus  de  son  confluent 
avec  le  Big-Horu  ,  elle  a  généralement  i5oo  à  2600  pieds 
de  largeur,  et ,  en  plusieurs  endroits,  un  mille. 

Voyage  au  pic  oV  Adam  dans  Vile  de   Ceylan  ;   par 
M.  Dayy, 

J'arrive  du  pic  d'Adam  ;  c'est  une  bien  haute  montagne  ; 
elle  s'élève  au-dessus  de  toutes  celles  qui  l'entourent.  Le 
chemin  pour  arriver  au  sommet  est  escarpé  ,  difficile,  dan- 
gereux même  dans  quelques  endroits  ;  il  passe  par  de 
belles  forêts  ou  des  bois  impénétrables,  par  dessus  d'é- 
normes masses  de-rochers,  sur  le  bord  de  précipices  ,  et 
à  travers  des  torrens.  Dans  les  endroits  les  plus  dange- 
reux ,  des  échelles  grossières  faites  en  branches  d'arbres, 
des  marches  taillées  dans  le  roc,  et  de  fortes  chaînes  de 
fer  facilitent  la  marche.  Le  chemin  ,  tel  qu'il  existe  ,  est 
l'ouvrage  des  hommes  ;  il  a  été  fait  pour  les  pèlerins.  Ce 
n'est  pas ,  comme  on  le  prétend  ordinairement ,  le  lit 
d'un  torrent.  Sa  direction,  le  sable,  le  gravier,  l'argile 
dont  il  est  recouvert  en  plusieurs  endroits,  ne  peuvent 
s'accorder  avec  cette  opinion.  La  cime  de  la  montagne 
forme  un  plateau  long  de  soixante-douze  pieds,  large 
de  cinquante-quatre.  C'est  un  Heu  saint  où  l'on  prétend 
que  l'on  voit  l'empreinte  du  pied  de  Bouddah.  Il  est  con- 
sacré à  la  dévotion,  entouré  d'un  mur  peu  élevé,  et 
ombragé  par  un  bois  d'arbres  sacrés  qui  sont  extrême- 
ment vieux  ,  et  appartiennent  à  une  espèce  de  rosage  (rho- 
dodendron) encore  inconnue.  Leur  feuillage,  toujours 
vert ,  est  d'une  teinte  sombre.  Leurs  fleurs  sont  d'un  rouge 
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éclatant,  grandes,  magnifiques.  Les  insulaires  ont  une 
vénération  extrême  pour  ees  arbres.  Personne  n'ose  y 
toucher,  encore  moins  en  cueillir  des  fleurs.  Ils  ont, 
suivant  la  tradition  ,  été  plantés  par  le  dieu  de  la  mon- 
tagne, quand  tfonddah  abandonna  la  terre  et  quitta  ce  lieu. 
S'il  faut  en  croire  la  tradition  ,  on  ne  les  trouve  que  dans 
J'ile  de  Ceylan.  La  prétendue  empreinte  du  pied  de  Boud- 
dah  est  sur  un  rocher  au  milieu  de  l'espace  entouré,  mais 
sa  ressemblance  avec  les  vestiges  des  pas  de  l'homme  est 
bien  informe.  On  aperçoit  une  figure  allongée  longue  de 
cinq  pieds  quatre  pouces  et  large  de  deux  pieds  sept  pouces 
dans  sa  plus  grande  largeur  près  des  orteils  ;  ceux-ci  sont 
au  nombre  de  cinq,  tous  de  longueur  égale.  Cette  em- 
preinte est  entourée  d'une  balustrade  en  cuivre,  ornée 
de  quelques  gemmes  communes;  ce  sont  la  plupart  des 
cristaux  de  roche  et  des  rubis  ,  ou  simplement  des  cris- 
taux de  roches  moulés  sur  une  feuille  de  couleur  ,  afin  de 
leur  donner  l'apparence  de  pierres  précieuses.  Le  sanc- 
tuaire est  couvert  par  un  petit  bâtimeut  en  bois;  comme 
nous  l'avons  visité  à  l'époque  du  pèlerinage,  nous  l'avons 
trouvé  orné  de  fleurs  et  de  banderolles. 

L'empreinte  sacrée  à  laquelle  la  montagne  est  rede- 
vable de  sa  célébrité  chez  les  Indous  ,  doit  son  existence 
au  travail  des  hommes  ;  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  le  croire* 
en  ayant  aperçu  des  traces  à  sa  surface  ;  d'ailleurs  les  di- 
visions entre  les  orteils  qui  semblent  être  semblables  au 
rocher  consistent  en  un  mélange  de  chaux  et  de  sable  , 
comme  je  m'en  suis  convaincu  par  un  examen  attentif. 
L'innombrable  quantité  de  pèlerins  qui  gravissent  tous 
les  ans  cette  montagne  âpre  et  escarpée  ,  prouve  quelle 
influence  la  religion  exerce  sur  l'esprit  des  insulaires;  il 
y  arrive  certainement  des  milliers  de  dévots.  Nous  en  avons 
vu  au  moins  près  de  trois  cents  de  toutes  les  classes  de  \\ 
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société  et  de  tous  les  âges  ;  des  pères  portoienl  leurs  encans 
sur  le  dos;   des  hommes  faits  donnoient  la  main  aux  vieil- 
lards qui  avoient  de  la  peine  à  se  soutenir.  Les  offrandes 
que  ces  pèlerins  apportent ,  consistent  en  fruits  :  on  prie 
d'abord  pour  ses  parens,  ensuite  pour  la  prospérité  du 
sanctuaire,   ensuite  pour  soi-même.  Avant  que  l'on  des- 
cende ,  une  scène  touchante  a  lieu.  Les  pèlerins  échangent 
entre  eux  leur  feuille  de  bétel,  ce  qui  est  un  signe  de  paix  ; 
les  femmes  témoignent,  par  des  saluts  profonds,  leur  res- 
pect et  leur  amour  pour  leurs  époux ,  les  enfans  pour  leurs 
parens,  les  amis  pour  leurs  amis.  C'est  ainsi  que  les  liens 
de  la  parenté  se  resserrent ,  que  les  amitiés  se  renforcent , 
que  les  inimitiés  s'appaisent.  Enfin  le  prêtre  donne  sa  bé- 
nédiction aux  fidèles ,  puis  les  invite  à  retourner  chez  eux, 
et  à  tenir  une  conduite  vertueuse. 

Le  pays  compris  entre  le  pied  de  la  montagne  et  Co- 
lombo est  ravissant  pour  les  étrangers.  C'est  un  paysage 
montagneux  qui  rappelle  les  sites  les  plus  beaux  des 
pays  de  montagnes  de  l'Europe.  Les  vallées  offrent  des 
prairies  aussi  vertes  qu'en  Angleterre.  Presque  tout  ce 
canton  est  couvert  de  forêts,  ce  qui  donne  un  air  d'uni- 
formité aux  ravins  les  plus  profonds. 

Le  sol  est  si  favorable  à  la  végétation  ,  qui  d'ailleurs  est 
puissamment  aidée  par  la  chaleur  et  l'humidité  ,  que  par- 
tout où  uneplaute  peut  prendre  racine,  elle  prospère.  Une 
manque  à  ce  beau  pays  que  l'activité,  l'esprit  d'entre- 
prise ,  la  connoissance  de  l'agriculture  ,  et  surtout  la  sup- 
pression de  l'antique  régime  féodal  pour  changer  ce  terri- 
toire sauvage  ,  mais  charmant ,  en  un  jardin  ;  alors  il  méri- 
leroit  le  nom  de  paradis  qu'il  porte,  mais  bien  à  tort 
depuis  un  temps  immémorial. 
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Nouveaux  détails  sur  la  mort  de  31  un  go -Parle. 

Un  more,  établi  à  Coumassie  ,  capitale  de  l'Àschatntie, 
et  nommé  Baba  ,  présenta  un  jour  un  de  ses  compatriotes 
à  M.  Bowdich  ,  chef  de  l'ambassade  angloise  dans  ce  pays  , 
en  lui  disant  que  c  etoit  un  homme  très-savant ,  et  qui  ar- 
rivoit  de  Tombouctou.  «  Ce  nouveau  venu  ne  témoigna 
aucune  surprise  en  me  voyant,  dit  M.  Bowdich  ,  et  Baba 
me  dit  que  c'étoit  parce  qu'il  avoit  déjà  vu  trois  hommes 
blancs  àBoussa,au  sud-est  de  Tombouctou.  Je  m'empressai 
de  demander  des  détails  sur  le  sujet ,  et  Baba  qui  me  ser- 
voit  d'interprète  me  les  rendit  de  la  manière  suivante  : 
«  Il  y  a  queiques  années,  un  bâtiment  avant  des  mais,  parut 
tout-à-coup  sur  le  Quolla  ou  Niger  ,  près  de  Boussa  ;  il  y 
avoit  à  bord  trois  hommes  blancs  et  des  nègres.  Les  habitans 
du  pays,  sur  la  demande  de  ces  étrangers  ,  leur  portèrent 
des  provisions,  en  furent  bien  payés  ,  et  en  outre  recurent 
des  présens.  Il  paroît  que  le  bâtiment  avoit  jeté  l'ancre. 
Le  lendemain  les  habitans  voyant  qu'il  contiuuoit  sa  mar- 
che ,  le  suivirent  en  courant ,  parce  qu'ils  vouloient , 
suivant  l'assertion  du  more,  l'empêcher  d'aller  se  briser 
contre  les  rochers  cachés  sous  l'eau,  et  qui  sont  très- 
commun  dans  le  Quolla.  Les  blancs  se  méprirent  sur  le 
motif  de  la  conduite  des  nègres,  et,  croyant  qu'on  les  pour- 
suivoit  dans  de  mauvais  desseins ,  les  menacèrent.  Bien- 
tôt le  bâtiment  toucha,  les  hommes  sautèrent  dans  l'eau, 
et  cherchèrent  à  se  sauver  à  la  nage  ;  mais  le  courant  les 
emporta,  et  ils  se  noyèrent.  »  Ce  more  croyoit  qu'il  y  avoit 
encore  de  leurs  vêtemens  à  Ouaouâ  ,  mais  il  ne  pensoit 
pas  qu'il  s'y  trouvât  des  livres  et  des  papiers.  Ce  récit 
simple  et  non  préparé  produisit  une  vive  impression  sur 
mon  esprit.  Je  revis  ce  more  plusieurs  fois  j  il  avoit  les 
manières  très-douces;  jamais  il  ne  me  demanda  rien.  Vu 
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autre  moie  me  raconta  }e  fait  de  la  même  manière  ,  mais 
il  n'en  avoit  pas  été  témoin  oculaire.  »  M.  Bowdicb  reçut 
ensuite  d'un  de  ses  compatriotes  qu'il  avoit  laissé  à  Cou- 
massie  un  petit  écrit  en  arabe  qui  contient  le  même  fait 
avec  des  circonstances  un  peu  différentes;  mais  le  résul- 
tat définitif  est  que  les  hommes  blancs  se  noyèrent  dans  le 
tleuve. 

Ces  détails ,  que  l'on  peut  regarder  comme  authen- 
tiques ,  ne  permettent  pas  d'espérer  raisonnablement  que 
Mungo-Park  vive  encore.  Des  journaux  ont  accueilli  des 
bruits  d'après  lesquels  ce  voyageur  intrépide  est  retenu 
prisonnier  par  un  roi  nègre.  Nous  craignons  bien  que  ces 
nouvelles  ne  soient  apocryphes  ;  elles  prouvent  le  vif  in- 
térêt que  l'on  prend  au  sort  de  Mungo-Park  ;  mais  on  fe- 
roit  mieux  de  ne  pas  les  donner  au  public,  qu'il  est  ensuite 
pénible  et  pourtant  nécessaire  de  désabuser. 

Nouvelles  des   Voyageurs. 

Lord  Eeîmore  est  arrivé  à  Naples,  après  avoir  terminé 
son  voyage  en  Egypte  ,  en  Palestine,  en  Syrie  ,  dans  les 
plaines  de  Troyes,  etc.  Y\  a  remonté  le  Nil ,  en  Nubie,  jus- 
qu'à la  seconde  cataracte.  Il  a  passé  six  semaines  au  milieu 
des  ruines  de  Thèbes.  11  payoit  tous  les  jours  cent  Arabes 
pour  faire  des  fouilles  .  qui  ont  produit  une  quantité  sur- 
prenante de  morceaux  curieux.  La  relation  de  son  voyage 
sera  d'autant  plus  importante  pour  la  géographie  ,  que 
partout  il  a  déterminé  les  latitudes  et  les  longitudes,  à 
l'aide  dVxcellens  instrumens  d'astronomie. 

M.  F.  G,  Siéber,  jeune  homme  natif  de  Bohême,  et  brû- 
lant de  zèle  pour  l'histoire  naturelle  ,  est  allé  parcourir  le 
Levant.  Il  a  déià  écrit  de  Candie  et  de  Jérusalem.  Le  fir- 
man  turc,  dont  il  est  porteur,  lui  a  donné  la  facilité  de 
voyager  sûrement  en  Lgvpte  et  en  Palestine,  Le  commnn- 
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dant  de  Jaffa  lui  donna  une  lettre  en  arabe ,  adressée  à  tous 
les  cheiks  bédouins,  dont  il  devoît  parcourir  le  territoire. 
Il  a  reçu  l'accueil  le  plus  amical  des  religieux  du  Saint- 
S'pulcre,  à  Jérusalem.  Accompagné  d'un  jardinier,  il 
espéroit  faire  une  ample  récoltede  plantes,  pour  composer 
une  flore  de  la  Palestine.  Il  a  le  projet  de  se  rendre  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  ensuite  d'aller  dans  l'Inde. 

D'après  des  nouvelles  de  Bagdad  ,  du  mois  de  novembre 
1818.  sir  Robert  Ker  Porter,  distingué  par  ses  conuois- 
-ances  historiques  et  son  habileté  comme  peintre  de  pay-? 
sages  y  venoit  d'arriver  dans  cette  ville  après  avoir  terminé 
son  voyage  en  Perse.  Il  rapporte  de  très-beaux  dessins  des 
;mtiquités  delà  Perse,  dont  quelques-unes  n'ontété  copiées 
qu'imparfaitement  et  à  la  bâte.  Il  doit ,  dans  l'été  de  18 19 , 
retourner  à  Saint-Pétersbourg  ,  où  il  est  attaché  à  l'ambas- 
sade angloise  ,  et  mettre  la  main  à  son  Voyage  pittoresque 
en  Perse. 

M.  Raske  ,  savant  Danois,  professeur  à  l'Université  de 
Copenhague  ,  est  parti  pour  parcourir  le   Caucase.  Son 
voyage,  entrepris  aux  frais  du  roi  de  Danemark,  a  pour 
but  de  chercher  les  traces  de  l'origine  des  langues  du  nord 
de  l'Europe  parmi   les  peuples   de  l'Asie.    En  passant  à 
Saint-Pétersbourg,  M.  Raske  â  recueilli  avec  soin  tous  les 
rnnseignemens  qui   pouvaient  le  guider  dans  ses  recher- 
ches, et  a  déjà  obtenu   des  résultats  imporlans.  lia  en 
même  temps  donné  une  plus  grande  extension  au  plan  de 
son  voyage-,  il  attend  ,  à  Saint-Pétersbourg  ,  que  son  gou- 
vernement adopte  le  nouveau  projet  qu'il  lui  a  soumis  ,  et 
qui  entraîne  de  plus  grandes  dépenses  ,  pour  se  vouer  à  son 
exécution  avec  le  zèle  et  l'activité  qui  lui  sont  propres. 
Ce  nouveau  plan  consiste  à  franchir  le  Caucase,    traverser 
la  Perse,  puis  l'Inde  jusqu'à  Ava,  dans  la  presqu'île  au- 
delà  du  Gange. M.  Raske  se  propose,  dans  ce  long  voyage^ 
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d'apprendre  l'ancienne  langue  bali ,  presque  inconnue 
jusqu'à  présent,  et ,  muni  de  toutes  les  connoissances  qu'il 
acquerra  dans  ses  courses ,  de  faire  connaître  en  Europe 
les  livres  sacrés  du  bouddhisme.  Cette  étude  répandra  sans 
doute  un  nouveau  jour  sur  les  religions  de  l'Orient,  et 
offrira  peut-être  de  nouvelles  lumières  aux  recherches  qui 
concernent  la  mythologie  Scandinave. 

Le  voyage  dans  les  montagnes  du  Caucase  étant  accom- 
pagné de  beaucoup  de  dangers,  on  ne  peut  prévoir  d'a- 
vance si  les  circonstances  n'opposeront  pas  des  obstacles 
invincibles  au  projet  de  M.  Raske.  Dans  ce  cas,  ce  savant  est 
décidé  à  aller  aux  Indes  par  mer;  s'il  peut  gagner  cette 
contrée  par  terre,  il  espère  que  son  entreprise  sera  entiè- 
rement terminée  en  1822.  On  doit  d'autant  plus  espérer 
un  résultat  avantageux  pour  les  sciences,  du  dessein  hardi 
de  M.  Raske,  qu'au  zèle  et  à  l'enthousiasme  d'Anquetil  du 
Péron,   qui  s'est  rendu  immortel  pour  avoir  apporté  en 
Europe  les  livres  sacrés  des  anciens  Perses ,  il  joint  des  con- 
noissances beaucoup  plus  étendues  dans  les  langues.  Du- 
rant son  séjour  en  Suède  et  en  Russie,  M.  Piaske  a  appris 
à  fond  le  lapon ,  le  finois  et  plusieurs  idoines  de  l'Asie 
septentrionale.   A  Pétersbourg ,  il  a  perfectionné  la  mé- 
thode sanscrite  ,  qui  diffère  considérablement  de  celles  que 
Ton  a  jusqu'à  présent  publiées  en  Angleterre  et  dans  l'Inde. 
M.  Georges  Cartwrigbt,   auteur  du  Journal  tenu  pen- 
dant un  séjour  de  dix -sept  années  ,  sur  la  côte  de  La- 
brador,  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans. 
C'était,   nous  le  pensons,  le  Nestor  des  voyagenrs  mo- 
dernes. Son  journal  est  estimé  à  cause  de  l'exactitude  et 
de  l'étendue  des  détails }  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  été 
traduit. 
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MÉLANGES  GÉOGRAPHIQUES  ET  HISTORIQUES. 

Toléî'ance  religieuse  en  Russie. 

Les  discussions  qui  ont  occupé  nos  chambres,  relative- 
ment à  l'égale  protection  que  la  Charte  promet  à  tous  les 
cultes,  ont  fait  rechercher  quel  étoit  le  degré  de  tolé- 
rance ou  de  liberté  religieuse  admis  dans  quelques  autres 
états  de  l'Europe.  Le  vaste  empire  de  Russie  offre,  entre 
autres,  l'exemple  d'un  état  où  tous  les  cultes  sont  exercés; 
mais,  pour  connoître  d'une  manière  positive  les  bornes  et 
les  conditions  de  cette  liberté  ,  il  faut  consulter  un  ouvrage 
allemand  intitulé:  Observation  sur  la  liberté  du  culte  pour 
les  étrangers  dans  l'empire  russe ,  par  M.  Grot,  pasteur  lu* 
thérien  à  Pétersbourg.  Nous  en  avons  extrait  les  passages 
suivans  : 

Les  empereurs  de  Russie  ont,  depuis  trois  siècles,  ac- 
cordé aux  étrangers  une  parfaite  jouissance  de  l'exercice  de 
leur  culte.  Cette  liberté  a  surtout  été  consolidée  sous  Cathe- 
rine II.  Le  clergé  ne  s'y  est  point  opposé,  et  n'apas  cherché 
à  faire  des  prosélytes.  Pendant  la  guerre  contre  les  Turcs, 
en  1789,  il  mourut  à  l'armée  un  ministre  luthérien.  Un 
prêtre  catholique  fut  prié  de  faire  ses  obsèques;  il  s'y  refusa. 
On  s'adressa  alors  à  un  Russe,  qui  ne  fit  pas  de  difficulté. 

Pour  parvenir  aux  dignités  de  l'état,  pour  remplir  les 
emplois  civils,  il  n'est  point  nécessaire  de  professer  la  re- 
ligion dominante.  En  1794,  les  deux  médecins  de  l'impé- 
ratrice étoient  protestans,  ainsi  que  les  cinq  médecins  et 
tous  les  chirurgiens  de  la  cour.  On  trouve  des  protestans  et 
des  catholiques  parmi  les  chambellans,  les  chevaliers  des 
ordres,  les  amiraux  ?  les  généraux  en  chef,  les  gouverneurs 
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des  provinces  et  les  chefs  des  tribunaux.  A  Pétersbourg  du 
moins  ces  principes  de  tolérance  sont  répandus  jusque 
dans  les  classes  inférieures.  Pierre-le-Grand  avoit  interdit 
Tentrée  de  ses  états  aux  juifs;  la  défense  a  été  révoquée. 

Il  est  permis  au  sectateur  d'un  culte  étranger  d'y  re- 
noncer pour  un  autre-,  mais  il  n'est  point  permis  aux  Paisses 
d'apostasier,  et  il  est  interdit  aux  ecclésiastiques  étrangers 
d'en  recevoir  dans  le  sein  de  leurs  églises.  Un  étranger 
même  ,  qui  a  adopté  le  culte  russe,  ne  peut  plus  changer, 
etJes  enfans  des  sectateurs  d'une  religion  étrangère  qui, 
faute  d'un  ministre  de  leur  religion,  ont  été  baptisés  par 
un  ecclésiastique  russe ,  demeurent  membres  de  l'église  de 
Russie. 

Le  culte  religieux  est  exercé,  à  Pétersbourg ,  en  neuf 
différentes  langues  étrangères,  en  allemand,  finlandois, 
suédois,  islandois,  françois,  italien,  anglois,  hollandois 
et  arménien.  Les  luthériens  sont  les  plus  nombreux;  vien- 
nent ensuite  les  catholiques.  M.  Grot  a  consigné  ici  un  fait 
intéressant  pour  l'histoire  deslangues.  Les  Estoniens  furent 
d'abord  du  district  de  l'église  finandoise,  parce  que  la 
langue  de  l'Estonie  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  la 
Finlande;  mais  comme  les  Estoniens  avaient  cependant 
beaucoup  de  peine  à  comprendre  les  prédicateurs  finlan- 
dois, il  fallut  établir  une  église  estonienne  :  elle  existe 
depuis  1787. 

11  esta  remarquer  que,  quelque  grande  que  fût  la  liberté 
que  Pierre  I  accorda  à  tous  les  étrangers  pour  s'établir  dans 
ses  états,  sa  tolérance  ne  s'étendit  pas  jusqu'aux  jésuites, 
auxquels  il  défendit  sévèrement  l'entrée  de  son  empire-, 
ils  en  devinrent  sujets  par  le  premier  partage  delà  Pologne; 
ils  sont  principalement  établis  dans  la  Russie-Blanche.  De 
tout  le  clergé  catholique,  Pierre  I  n'admit  que  les  capucins, 
et  en  leur  interdisant  la  faculté  de  faire  des  prosélytes, 
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Les  jésuites  étaient  parvenus,  sous  Paul  I,  à  obtenir  là 
permission  d'établir  un  collège  à  Pétersbourg;  mais  leurs 
tentatives  pour  faire  des  prosélytes  les  en  a  fait  chasser  il 
y  a  trois  ans. 

11  leur  a  été  sévèrement  interdit  de  faire  des  conversions, 
et  ce  n'est  que  dans  la  Russie-Blanche  qu'ils  sont  admis  aux 
fonctions  ecclésiastiques.  Ils  sont  soumis  à  l'inspection  de 
l'archevêque,  qui  n'est  point  de  leur  ordre.  Ils  sont  d'ail- 
leurs astreints  à  se  conformer  aux  règles  générales  établies 
pour  la  direction  des  écoles,  et  ne  peuvent  faire  usage 
que  des  livres  élémentaires  prescrits  pour  tout  l'empire. 
Outre  les  jésuites,  ou  trouve  dans  la  Russie-Blanche  des 
dominicains,  des  franciscains,  des  bernardins,  des  trini- 
taires,  et  des  carmes,  etc.  Ces  ordres  occupent  trente-huit 
couvens.  Parmi  les  religieuses ,  on  distingue  principalement 
les  sœurs  de  la  charité. 

On  assure,  au  moment  où  nous  écrivons,  que  les  jésuites, 
sur  la  demande  du  clergé  catholique  lui-même,  ont  été 
chassés  de  tocfte  la  Russie. 

Les  Arméniens  ont  un  culte  qui  tient  du  catholique  et 
du  grec.  La  religion  catholique  proscrit  le  célibat  des  prê- 
tres; la  religion  grecque  ne  permet  pas  aux  pasteurs  de  se 
remarier  ;  celle  des  Arméniens  exige  qu'ils  soient  maries. 
L'observation  des  jeûnes  est  très-rigoureuse,  et  il  y  en  a 
beaucoup.  On  n'y  recounoit  point  la  suprématie  du  pape, 
mais  l'intercession  des  saints  y  est  reconnue,  et  on  observe 
plusieurs  rits  juifs.  Les  Arméniens  établis  en  Piussie  dé- 
pendent d'un  archevêque  arménien.  Sa  résidence  étoit  à 
Astrakhan;  mais,  depuis  1780,11  l'a  fixée  dans  la  nouvelle  ville 
de  Nakhitschevan,  gouvernement  de  Catherinoslav.  Il  se 
transporte  cependant  dans  d'autres  villes  russes  où  il  se 
trouve  des  individus  de  sa  religion,  et  fait  de  fréqtiens 
voyages.   Étant   à   Pétersbourg ,  en    1792,  il  rut  nommé 
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membre  de  la  société  libre  économique ,  ainsi  que  le  moufli 
de  laTauride,MehemetDschan  Gheffrin,  qui  se  trouvent 
également  dans  cette  capitale.  L'église  arménienne  de  Pé- 
tersbourg  ne  compte  qu'environ  cent  cinquante  individus. 
Leséjour  principal  des  frères  moraves  estàSarepta  dans 
le  gouvernement  de  SaratofF,  près  du  fleuve  Sarpa  ;  ils  y 
ont  porté  leur  industrie  ordinaire.  Il  n'y  a  que  treize  indi- 
vidus de  ce  culte  à  Péterbourg, 

Non  loin  de  Moscou,  il  s'étoit  formé,  au  commencement 
de  ce  siècle,  une  petite  colonie  luthérienne  composée  d'ar- 
tisans qui  s'y  étoient  rendus  pour  travailler  le  fer.  Ces  gens- 
là  oublièrent  leur  langue ,  et  on  a  vu  très-récemment  le 
pasteur  allemand,  Heideck,  de  Moscou,  lescatbéchiser,  leur 
prêcher  en  langue  russe,  et  en  1796  les  recevoir  au  sein  de 
son  église.  Plusieurs  Russes  assistèrent  à  cette  cérémonie. 
Deux  faits  assez  récens  prouvent  combien  la  religion 
dominante  est  loin  de  se  départir  facilement  de  ses  préro- 
gatives. M.  de  Rosenkranz,  envoyé  de  Danemark,  qui  épousa 
ïa  princesse  de  "Waserasky,  fille  du  procureur  général ,  ne 
put  pas  obtenir  la  permission  d'être  marié  par  «un  prêtre 
luthérien  ;  il  fallut  employer  un  ecclésiastique  russe.  Le 
ministre  luthérien  présent ,  en  qualité  de  témoin  ,  ne  fit 
qu'enregistrer,  dans  le  livre  de  son  église,  la  bénédic- 
tion nuptiale.  Le  ministre  de  Naples,  duc  de  Serra  Ca- 
priola,  qui  épousa  la  sœur  de  madame  de  Rosenkranz, 
fut  également  obligé   de  se  faire   marier  par  un  prêtre 
russe  avant  de  l'être  par  un  prêtre  catholique;  et,  sauf 
des  dispenses  très-rares  et  très-difficiles  à  obtenir,  les  en- 
fans   d'un  individu  russe   et    d'un   individu    d'un    culte 
étranger  sont  astreints  à  suivre  la  religion  dominante  de 
l'empire. 

Toutes  les  églises  de    Pétersbourg    consacrées  à  des 
cultes  étrangers,  à  l'exception    de  la  fmlandoise,    sont 
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chauffées  pendant  l'hiver  au  moyen  de  deux  ou  même  de 
quatre  poêles.  Ces  édifices  étant  vastes  et  élevés,  et  n'étant 
chauffés  que  trois  jours  à  l'avance ,  tandis  que  les  autres  le 
sont  continuellement,  n'offrent  pas  une  température  aussi 
douce  que  les  appartenons,  mais  on  y  remédie  par  des 
fourrures.  Les  poêles  ont  plusieurs  étages,  afin  que  la  fumée 
montant  graduellement  contribue  à  répandre  partout  la 
chaleur-,  elle  ne  se  dissipe  que  lorsqu'elle  est  refroidie. 
Dans  le  reste  du  nord ,  même  en  Suède  et  en  Norvège ,  on 
ne  chauffe  pas  les  églises  malgré  l'âpre  té  des  frimas  et  la 
longueur  du  service  divin.  On  y  fait  néanmoins  assister  les 
enfans  dès  le  plus  bas  âge. 

Beaucoup  d'habitans  de  Pétersbourg  ,  surtout  les  mem- 
bres de  l'église  russe ,  mettent  une  trop  grande  célérité  à 
enterrer  leurs  morts;  ils  exigent  également  que  les  ca- 
davres des  individus  des  autres  cultes  décédés  dans  leurs 
maisons  soient  enterrés  le  jour  même  de  leur  mort  ou  de 
leur  prétendu  trépas,  abus  qui  contraste  si  fort  avec  l'usage 
des  modernes  allemands,  qui,  sur  les  instances  réitérées 
de  plusieurs  médecins  philanthropes  ,  et  spécialement  du 
célèbre  Hufeland  ,  ont  déjà  établi  en  quelques  endroits  des 
maisons  pour  déposer  les  cadavres  et  s'assurer  de  la  mort 
avant  de  procéder  à  l'inhumation. 

Long-temps  même  avant  qu'on  abolît  dans  une  partie 
de  l'Allemagne  la  funeste  coutume  d'enterrer  les  morts 
dans  les  églises  et  dans  les  cimetières,  on  avoit  déjà  séparé 
à  Pétersbourg  le  domicile  des  vivans  de  l'asile  des  morts. 

D'après  les  calculs  de  probabilité ,  on  peut  présumer  qu'il 
y  a  à  Pétersbourg,  parmi  les  sectateurs  des  religions  étran- 
gères, 20,522  luthériens,  1,7^6  réformés,  5,193  catholiques; 
total,  25,544. 

Les  pasteurs  étrangers  jouissent  d'une  certaine  considé- 
ration sociale  ,  non  seulement  chez  les  personnes  de  leur 
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eulte ,  maïs  même  chez  les  russes  de  toutes  les  classes , 
ainsi  qne  chez  !e  haut  et  bas  clergé.  Les  prélats  aiment  à 
les  réunir  à  leur  table ,  tant  dans  les  gouvernemens 
qu'à  Pétersbourg.  Feu  M.  PamphilofF,  aumônier  de 
l'impératrice  Catherine  II,  avoit  coutume  de  célébrer  la 
fête  des  rois  dans  un  banquet,  où  il  admettait  les  prê- 
tres de  toutes  les  religions  9  des  membres  du  synode,  des 
archevêques  russes  et  grecs ,  des  abbés  et  de  protopopes.  On 
accueille  surtout  les  ministres  protestans  avec  une  consi 
dération  distinguée. 

La  ville  de  Parga. 

Sur  les  côtes  de  l'Albanie,  vis-à-vis  File  ionienne  de 
Paxo,  s'élève  une  montagne  qui  s'avance  en  péninsule  ,  et 
qui  possède  un  assez  bon  port.  C'est  là  que  la  petite  ville 
de  Parga,  peuplée  de  5ooo  habitans,  maintenait  son 
indépendance  contre  le  puissant  Ali-Pacha.  Dans  les 
divers  traités  qui  ont  été  conclus  entre  la  Porte,  la 
France  ,  la  Russie  et  l'Angleterre  ,  relativement  aux  iles 
ioniennes,  les  places  de  Terre-Ferme,  en  Albanie,  et  en 
Epire,  ont  été  abandonnées  aux  Turcs  ;  mais,  revenant  sur 
ces  dispositions,  les  divers  commandans  militaires  françois, 
anglois  et  russes.*  ont  essayé  de  soutenir  sous  main  les 
Parganiotes  contre  le  pacha.  Il  résulte  des  éclaircissemens 
donnés  au  parlement,  par  lord  Castiereagh,  que  l'Angle- 
terre n'a  pris  aucun  engagement  pour  défendre  Parga , 
mais  qu'elle  négocie  avec  la  Porte  pour  obtenir  l'exécution 
d'une  espèce  de  convention  subsidiaire ,  autorisant  d'ad- 
mettre les  habitans  de  Parga  dans  quelque  partie  des  îles 
ioniennes  ,  s'ils  étaient  résolus  à  quitter  leur  pays  natal 
plutôt  que  de  vivre  sous  le  gouvernement  ottoman.  Dans 
le  cas  où  les  habitans  se  retireroient,   le  pacha  devoit 
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leur  payer  pour  leurs  maisons  et  leurs  terres  une  somme  de 
5oo,ooo  livres  sterling  (12  millions  de  francs).  Ils  dévoient 
recevoir  des  possessions  territoriales  dans  les  îles  ioniennes. 
Le  général  Maitland  avoit  cependant  consenti  à  diminuer 
cette  somme. 

Une  lettre  récente  de  Corfou  apprend  que  les  troupes 
d5 Ali-Pacha  ont  occupé  Pargapar  surprise.  La  plupart  des 
ïiabitans  se  sont  enfuis.  Le  pacha  refuse  à  présent  de 
payer  une  indemnité  quelconque. 

Voyage  aérostatique  d* Irlande  en  Angleterre. 

l^e  22  juillet  1817  ,  à  une  heure  20  minutes  après  midi , 
M-  Windham  Sadler  monta  dans  une  nacelle  suspendue 
à  un  ballon  de  dimension  peu  considérable.  Le  dessein  de 
l'aéronaute  étoit  de  traverser  le  canal  Saint-George  en 
ligne  aussi  directe  et  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  seroit  pos- 
sible; en  conséquence  ,  il  résolut  de  rester  autant  qu'il  le 
pourroit  dans  la  région  inférieure  de  l'air ,  afin  d'éviter 
la  perte  de  temps  qui  résulteroit  de  monter  et  de  des- 
cendre, et  en  outre  la  déperdition  du  gaz.  L'ascension  fut 
très-belle.  Le  vent  souffloit  légèrement  de  Pouest-sud- 
ouest.  M.  Sadler  s'éleva  en  quelques  minutes  à  une  hau- 
teur de  laquelle  il  pouvoit  apercevoir  distinctement  une 
vaste  étendue  de  pays  jusqu'au-delà  des  montagnes  de 
Wicklow,  au  sud  de  Dublin  ;  mais  cette  scène  magnifique 
disparut  bientôt;  une  masse  de  nuées  vaporeuses  enve- 
loppa le  voyageur,  le  déroba  à  tous  les  yeux  ,  et  cacha 
aux.  siens  tout  ce  qui  étoit  sur  la  terre. 

Le  froid  qu'il  éprouva  en  entrant  dans  les  nuages,  lui 

fit  endosser  des  vêtemens  par-dessus  ceux  qui  le   cou- 

vroient  déjà.  La  dilatation  de  son  ballon  lui  donnant  lieu 

deconjecturer  qu'il  se  trouvoitplushaut  qu'il  ne  l'avoitpro- 

TOM.    il.  *  jfj 
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jeté ,  il  laissa  échapper  du  gaz  ,  et  jeta  de  petits  morceaux 
de  papier  qui,  en  s' éloignant,  semblèrent  indiquer  qu'il 
continuent  à  monter.  Il  fut  bientôt  au-dessus  du  nuage 
dans  une  atmosphère  claire.  Le  ballon  parut  stationnaire 
pendant  quelques  minutes.  De  temps  en  temps  M.  Sadler 
apercevoit  la  terre  à  travers  les  flots  de  vapeurs  qui  rou- 
taient au-dessous  de  lui.  11  entendit  le  bruit  de  canons  ; 
et  le  ballon  descendant  aussi  rapidement  qu'il  s'étoit  élevé, 
il  se  trouva  au-dessus  de  la  colline  de  fîowth  à  deux  heures 
et  quelques  minutes  ;  ainsi  il  n'avoit  pas  parcouru  un  es- 
pace considérable  depuis  quarante-cinq  minutes  qu'il  étoit 
en  l'air,  Howth  n'étant  qu'à  dix  milles  à  l'E.  N.  E.  de 
Dublin. 

M.  Sadler  ne  se  découragea  pas  ;  il  jeta  environ  quarante 
livres  de  lest ,  s'éleva  de  nouveau ,  se  dirigeant  à  l'est.  A 
deux  heures  vingt-cinq  minutes ,  il  atteignit  un  second 
courant  d'air  venant  de  l'ouest  nord-ouest  qui  l'éloigna  de 
terre.  Il  étoit  alors  à  deux  milles  et  demi  d'élévation,  le 
thermomètre  à  38°  (2°,66  )  ;  tout-à-coup  un  nuage  neigeux 
l'enveloppa  ;  les  rayons  du  soleil  frappant  les  particules 
de  neige,  il  en  résultoit  un  effet  dont  l'éclat  ne  se  peut 
décrire.  Le  temps  ne  tarda  pas  à  s'éclaircir  de  nouveau; 
M.  Sadler  aperçut  la  côte  d'Irlande  avec  toutes  ses  ha- 
chures ,  depuis  Drogheda  et  Newry  au  nord  de  Dublin  . 
jusqu'à  Bray-Head  du  côté  de  Wexford. 

Enfin ,  à  trois  heures  cinq  minutes,  M.  Sadler  aperçut 
les  montagnes  du  pays  de  Galles.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  à  une 
très-grande  élévation,  il  remarqua  un  phénomène  qu'il 
n'avoit  pas  encore  aperçu,  et  qui  le  fit  singulièrement 
souffrir.  Les  parties  de  son  corps  exposées  immédiatement 
à  l'action  du  soleil  qui  donnoit  en  plein  sur  la  nacelle , 
étoient  chaudes  j  il  y  éprouvoit  même  de  l'oppression,  tan- 
dis que  ses  extrémités  souffroient  toutes  les  rigueurs  du 
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froid  :  le  thermomètre  à   l'ombre  étoit  à  3y°  (2°,22), 
et  au  soleil  a  75  (  i9°,oo,  ). 

Le  soin  principal  de  M.  Sadler  fut  de  tenir  constam- 
ment le  ballon  dans  le  courant  d'air  qui  le  poussoit  rapi- 
dement vers  la  côte  du  pays  de  Galles  au  sud  de  Holyhead . 
Voyant  qu'il  se  maintenoit  à  une  hauteur  uniforme  ,  et 
s'avançoit  en  ligne  directe  vers  le  point  auquel  il  tendoit, 
il  put  jouir  à  sonaisedu  spectacle  ravissant  qui  se  dépîoyoit 
au-dessous  de  lui.  La  mer,  doucement  agitée  ,  étoit  sillonnée 
en  ce  moment  par  une  vingtaine  de  bàtimens  qui  faisoient 
route  au  nord  ;  l'île  de  Man  dans  toute  son  étendue,  d'un 
côté  les  côtes  d'Irlande,  de  l'autre  celles  du  pays  de  Galles, 
formaient  un  ensemble  dont  on  peut  difficilement  conce- 
voir la  grandeur  et  la  beauté. 

A  quatre  heures  dix  minutes,  M.  Sadler  put  voir  dis- 
tinctement l'ombre  du  ballon  qui  s'étendoit  en  glissant 
sur  la  surface  de  l'eau. 

A  quatre  heures  et  demie,  il  aperçut  la  lune  telle  qu'on 
la  voit  de  la  terre  dans  un  jour  serein.  Dix  minutes  après, 
il  distinguoit  encore  le  phare  situé  sur  la  pointe  de  Howth. 
Une  heure  plus  tard ,  il  vit  distinctement  les  clôtures  qui  sé- 
parent les  terrains  de  l'île  de  Holyhead,  etquelques  inslans 
après  la  jetée  de  la  ville. 

Etant  très-près  de  terre ,  il  fit  ses  dispositions  pour  des- 
cendre. Pour  connoître  la  hauteur  à  laquelle  il  se  trou- 
voit,  il  jeta  liors  de  la  nacelle  trois  œufs;  l'un  se  brisa 
en  mille  morceaux  avant  d'arriver  à  la  mer ,  l'autre  fut 
vingt-neuf  minutes  à  descendre.  Cet  intervalle  de  temps 
fit  conclure  à  M.  Sadler  qu'il  n'étoit  pas  très-élevé,  et 
qu'il  avoit  réussi  à  se  maintenir  à  une  hauteur  donnée,  ainsi 
que  dans  la  ligne  droite. 

A  sept  heures  un  quart,  il  étoit  un  peu  au  sud  du 
phare  de  Holyhead -,  voyant  un  endroit  convenable  pour 
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descendre,  il  ouvrit  le  soupirail;  le  ballon  s'abaissa, 
le  grappin  le  fixa  près  du  lieu  désigné,  et  l'arrêta  à 
douze  pieds  de  terre.  La  soirée  étoit  extrêmement  calme. 
Beaucoup  de  personnes  accoururent,  et  aidèrent  M.  Sad- 
ler  à  mettre  pied  à  terre  à  sept  heures  cinq  minutes.  11 
avoit  parcouru  72  milles  en  cinq  heures  quarante  -  cinq 
minutes. 

Cette  tentative,  couronnée  par  le  succès,  fournit  une 
preuve  convaincante  de  la  possibilité  de  diriger  les  bal- 
lons aérostatiques  ,  au  moins  jusqu'à  un  certain  degré  vers 
un  point  donné.  11  s'agit  de  trouver,  en  montant  et  en 
descendant,  le  courant  d'air  favorable.  Il  est  évident  que 
si  l'on  pouvoit  imprimer  à  la  machine  un  mouvement  de 
côté ,  on  auroit  une  chance  de  plus ,  et  on  pourrait  même, 
en  profitant  de  courans  opposés,  aller  en  louvoyant,  comme 
les  navires  sur  mer.  L'art  des  aéronautes  est  encore  dans 
l'enfance.  Son  utilité  pour  les  sciences  peut  être  si  grande  , 
que  les  efforts  des  hommes  qui  le  cultivent  méritent  d'être 
encouragés,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  les  dédom- 
mager des  périls  imminens  auxquels  ils  sont  exposés. 

Extrait  de  la  correspondance  d'un  voyageur  qui  parcourt 
l'intérieur  du  Brésil. 

Après  une  course  de  six  jours  qui  n'offrit  rien  de  re- 
marquable ,  nous  entrâmes  dans  le  gouvernement  de  Mi- 
nas-Geraes  si  fameux  par  ses  mines  d'or  et  de  diamans  ,  et 
bientôt  nous  nous  trouvâmes  dans  sa  capitale,  à  laquelle 
la  richesse  des  mines  des  environs  a  fait  donner  le  nom 
de  Villa-Rica.  Mais  ces  mines  si  vantées  en  Europe  n'of- 
frent que  l'image  de  la  destruction  ,  et  forment  un  con- 
traste désagréable  avec  les  plantations  de  cannes  à  sucre 
et  de  cafiers.  Toutefois  le  travail  pénible  qu'exige  l'ex- 
ploitation des  mines  d'or?  fixe  l'attention  d'un  Européen. 
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Onéreuse  d'abord  une  tranchée  de  quinze  à  vingt  pieds 
de  profondeur  ,  ensuite  l'on  porte  la  terre  que  Ton  a 
retirée  de  cette  fouille  dans  des  réservoirs  en  bois  qui  sont 
en  forme  d'entonnoir  ,  et  remplis  d'eau  que  Ton  agite 
sans  relâche  ;  on  en  verse  sans  cesse  de  nouvelle.  L'or  qui 
se  trouve  dans  la  terre  tombe  au  fond  du  réservoir,  où 
il  se  dépose  en  petites  particules  feuilletées  et  fines  comme 
du  sable.  Cette  besogne  fatigante  est  exécutée  par  des 
Nègres  ;  ils  travaillent  sous  l'inspection  d'un  blanc  qui 
souvent  est  le  premier  à  commettre  des  larcins;  car  ici  , 
comme  en  beaucoup  d'autres  endroits  ,  les  petits  voleurs 
pâtissent  pour  les  grands. 

Mais  revenons  àRicheville  (Villa-Rica)  ,  qui  est  bien  le 
trou  le  plus  misérable  que  l'on  puisse  imaginer.  Elle  con- 
siste en  une  seule  rue  longue  d'une  demi-lieue,  bâtie  le 
long  de  la  route  qui  mène  aux  mines ,  et ,  de  même  que  la 
plupart  des  autres  villes  de  ce  pays,  contient  à  peu 
près  autant  d'églises  que  de  maisons.  Le  palais  du  gou- 
verneur se  distingue  par  son  extérieur  :  il  ressemble  à  un 
petit  fort  flanqué  de  tours,  et  peut  être  défendu  par 
quinze  canons  et  uue  garde  nombreuse.  Les  jours  de 
fête  ,  le  petit  potentat  se  place  sur  son  trône,  et  donne 
sa  main  à  baiser.  Ses  fonctions  durent  quatre  ans.  Chaque 
renouvellement  de  gouverneur  engendre  des  altercations 
parmi  les  premières  familles  de  la  ville  ,  chacune  briguant 
l'honneur  de  lui  présenter  ses  filles  pour  maîtresses.  Celle 
qui  est  choisie  devient  l'objet  de  l'envie  de  celles  qui 
sont  exclues. 

Le  café  en  grains  coule  cinq  francs  les  trente-deux  livres; 
ainsi  l'on  peut  prendre  sa  tasse  à  bon  marché.  Les  com- 
merçons de  Villa-Rica  sont  peu  nombreux,  mais  plus  ou 
moins  riches;  ils  vivent  comme  des  brutes,  étrangers  à 
toute  idée  de  sociabilité.  Les  femmes  sont  très-jolies,  mais 
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inabordables;  de  leurs  chambres,  elles  peuvent,  sans  être 
aperçues,  voir  tout  ce  qui  se  passe. 

Après  un  séjour  d'une  semaine  à  Villa -Bica ,  nous  avons 
continué  notre  voyage,  et  nous  nous  sommes  arrêtés  à 
Cataseltoc,  bourg  consistant  en  huttes  bâties  en  terre  ;  il  y 
a  néanmoins  une  très-belle  église.  Enfin  ,  après  avoir  par- 
couru, depuis  Rio-Janeiro ,  une  distance  de  cent  vingt-six 
lieues,  nous  sommes  arrivés  à  Villa-do-Principe,  où  l'on 
rencontre  l'hospitalité  patriarchale.  Le  vicaire  de  cette 
ville,  homme  très-riche,  nous  fit  l'accueil  le  plus  gracieux 
et  nous  donna  des  chevaux  pour  continuer  notre  voyage. 
L'on  nous  permit  de  visiter,  en  passant  à  Tejuco,  le  célèbre 
district  des  Diamans,  et  nous  sommes  les  premiers  négo- 
cians  regardés  comme  françois  qui  ayons  obtenu  cette 
faveur. 

Les  mines  de  diamans  s'exploitent  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  les  mines  d'or,  mais  les  surveillans  y  sont 
bien  plus  sévères.  Les  ouvriers  nègres  travaillent  à  peu 
près  nus.  Celui  qui  trouve  un  diamant  se  redresse  ,  frappe 
trois  fois  des  mains,  et  le  remet  à  l'inspecteur.  Quelquefois 
un  diamant  est  avalé  à  la  dérobée,  et  volé.  L'exploita- 
tion des  diamans  est  un  monopole  du  gouvernement  (1). 
L'intendant  de  la  province  a  une  autorité  très-étendue;  il 
peut  expulser  quiconque  lui  est  suspect.  Aussitôt  après 
notre  arrivée,  nous  avons  reçu  des  visites  de  plusieurs  des 
principaux  habitans;  il  y  a  ici  quelques  sociabilités,  et  l'on 
peut  parler  aux  dames.  J'aurois  dû,  me  disoit-on  ,  épouser 
une  très-jolie  fille,  que  sa  mère  m'avoit  proposée;  on  taxa 
mon  refus  de  cruauté. 

(1)  Voyez  ,  sur  les  mines  d'or  et  de  diamant  de  ce  pays  }  Foiivrag« 
suivant  :  Voyage  dans  V  intérieur  du  Brésil ,  fait  eu  1809  et  1810,  p*r 
Mave.  Paris,  Gide  lus.  2.  vol.  iu-8". 
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Les  liabitans  indigènes  du  pays  sont  entièrement  sau- 
vages, ils  passent  pour  anthropophages.  Ils  marchent  en 
troupes  de  trente  à  quarante  individus.  Leurs  oreilles  et 
leurs  lèvres  sont  percées  de  trous  dans  lesquels  ils  passent 
de  gros  morceaux  de  bois.  Ils  sont  ennemis  jurés  des  Por- 
tugais ,  se  nourrissent  de  la  chasse  ,  et  vivent  en  nomades. 
Ils  abandonnent  leurs  parens  parvenus  à  la  vieillesse,  ou 
bien  les  tuent.  Us  sont  d'une  grande  adresse.  Je  les  ai  vus 
attraper  une  espèce  d'hirondelle  au  vol.  Leurs  flèches , 
longues  de  six  pieds,  sont  faites  d'un  roseau  léger,  dont 
l'extrémité  est  garnie  d'une  pointe  en  os. 

Opinion  nouvelle  sur  les  des  Cassitèrides. 
M.  H.  Boase  ,  membre  de  la  société  minéralogique  de 
Cournouaille ,  a  lu,  dans  la  séance  annuelle  de  1818, 
un  mémoire  dans  lequel  il  se  livre  à  de  savantes  recher- 
ches sur  la  connoissance  que  les  anciens  avoient  de  la 
Grande-Bretagne  ;  il  annonce  à  ce  sujet  une  opinion  qui 
sera  regardée  au  moins  comme  bien  hasardée.  Il  soutient 
que  jamais  les  Phéniciens  n'ont  visité  le  Cornouaille,  et 
que  s'il  a  existé  réellement  des  îles  Cassitèrides ,  elles  ne 
formoient  certainement  aucune  partie  de  la  Grande-Bre- 
tagne actuelle. 

Caractère  moral  des  Écossois. 
Un  voyageur  anglois,  qui  a  parcouru  l'Ecosse  dans  l'in- 
tention charitable  d'examiner  l'état  des  prisons  de  ce  pays, 
a  été  frappé  du  petit  nombre  de  criminels  qu'il  a  vus  dans 
les  comtés  qu'il  a  visités.  Il  en  attribue  la  cause  «  à  l'édu- 
«  cation  religieuse  des  classes  inférieures  et  à  l'habitude 
«  qu'elles  ont  délire  l'écriture  sainte.  Combien  cet  exem- 
«  pie,  ajoute-t-il,  ne  doit-il  pas  encourager  les  travaux 
«  de  ces  sociétés  chrétiennes  qui ,  dans  la  Grande-Bretagne 
«  et  dans  d'autres  pays ,  dirigent  tous  leurs  efforts  vers  lac- 
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«  coniplissement  d'un  objet  dont  l'importance  est  inappré- 
«  ciable.  » 

Accroissement  de  population  dû  à  la  vaccine. 
Un  calcul  effectué  d'après  les  tableaux  de  décès  annuels 
porte  le  nombre  des  personnes  moi  tes  de  la  petite  vérole, 
à  Copenhague,  de  1749  à  1758;  par  conséquent,  dans  un 
intervalle  de  cinquante  ans,  à  1 2, 23 1.  Or, la  population  de 
la  capitale  formant  le  dix-huitième  de  celle  du  Danemark, 
ce  royaume  a,  dans  l'espace  de  temps  cité  plus  haut, 
perdu  2, 10 1,1 58  habitans  seulement  par  la  petite  vérole. 
Mais  ,  depuis  l'introduction  de  la  vaccine  en  Danemark , 
etf  1802,  les  choses  y  ont  totalement  changé,  de  même 
que  dans  tous  les  pays  où  cette  pratique  a  été  adoptée. 
Ainsi ,  pendant  les  dix-sept  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis 
cette  époque,  73,000  individus  ont  été  sauvés  par  la 
vaccine,  en  calculant  d'après  les  bases  données  pour  les 
relevés  des  décès  de  1749  à  1798. 

Opales  découvertes  dans  les  îles  Feroër. 
M.  Holm,  pasteur  d'une  des  îles  Feroër,  a  découvert, 
dans  les  montagnes ,  des  calcédoines  ,  de  belles  zéolithes , 
des  onyx ,  et  enfin  de  véritabl-es  opales  nobles.   Jusqu'à 
présent,  il  n'en  a  trouvé  que  de  très-petites;  mais,  comme 
celles  de  Hongrie ,  elles  sont  bien  chatoyantes.  M.  Holm 
a  envoyé  toutes  ces  gemmes  au  muséum  de  Copenhague. 
Il  a  aussi  rencontré  dans  ses  fouilles  l'opale  de  feu  qui  est 
de  même  très- rare.  MM.  de  Humboldt  et  Sonnenscbmidt 
l'avoient  découverte  près  de  Zimopan  dans  le  Mexique. 
Nouvelle  expédition  pour  le  Pôle. 
\JHéclat  commandé  par  le  lieutenant  Beechy,  et  le 
Griger,  par  le  lieutenant  Hoppner,  sont  partis  de  Sheer- 
ness,  le  8  mai,  pour  l'expédition  de  la  baie  de  Baffin  ou 
détroit  de  Davis. 
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DE  LA  CIVILISATION 

DES 

TATARS-NOGAIS 

DANS   LE   MIDI 

DE  LA 

RUSSIE    EUROPÉENNE; 

Par  M.  de  Gouroff, 

Professeur   à  l'université  de  Kharkc-JF  (1). 


Observations  préliminaires . 

L'état  actuel  des  provinces  méridionales  de  la 
Russie  européenne  est  très-peu  connu,  et  cepen- 
dant il  est  digne  d'attirer  les  regards  de  l'obser- 
vateur. On  sait  qu'après  le  mouvement  militaire 
qui  eut  lieu  en  1780  et  les  traités  de  1784  et  1792 

(1)  Ce  mémoire  a  été  publié  en  janvier  1816. 
Tom.  n.  17 


(  25o  > 
qui  complétèrent  au  midi  notre  système  de  navi- 
gation et  de  commerce,  le  gouvernement  avoit 
tout  à  créer  pour  tirer  parti  des  avantages  que 
venoient  de  lui  procurer  la  force  de  se»  armes  et 
la  sagesse  de  sa  politique  (1). 

Les  pays  qu'il  avoit  acquis  étoient  les  mêmes 
où  Hérodote ,  qui  écrivoit  il  y  a  près  de  vingt- 
trois  siècles,  dit  qu'erroient  les  Scythes  nomades. 
Toujours  habités  depuis  cette  époque  par  des 
peuples  pasteurs,  ils  l' étoient  dans  ces  derniers 
temps  par  des  Tatars-Nogais  qui ,  comme  les 
Scythes,  s'y  promenoient  sans  cesse  avec  leurs 
tentes  et  leurs  troupeaux.  Mais  lorsque  ces  con- 
trées furent  envahies  par  les  armées  russes,  les 
Nogais  allèrent  chercher  de  nouvelles  terres  sous 
la  protection  de  l'empereur  turc  ;  et,  comme  des 
pasteurs  qui  émigrent  ne  laissent  rien  après  eux? 
le  désert  régna,  sans  aucun  vestige  de  société, 
dans  toute  l'étendue  des  provinces  conquises. 

(i)  C'est  le  prince  Potemkiii  qui  a  chassé  les  Tatars  de 
la  Rrirnée  et  donné  à  la  Russie  ses  limites  naturelles  au 
uiidi.  On  sait  qu'il  mourut  près  de  Yassi,  et  que  sa  dé- 
pouille mortelle  fut  transportée  à  Kerson.  J'ai  cherché 
en  vain,  dans  l'église  où  elle  fut  déposée,  l'endroit  de  sa 
sépulture.  ...  !  Lorsque  la  tombe  a  dévoré  pendant  vingt- 
cinq  ans  les  resles  d'un  grand  ministre ,  il  est  temps  de 
graver  sur  la  pierre  qui  les  couvre  au  moins  une  modeste 
inscription.  Le  lieu  même  où  sera  celle  de  Potenrkin  fera 
assez  son  éloge. 
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La  nouvelle  Servie  même,  qui  étoit  limitrophe, 
inquiétée,  appauvrie  par  les  incursions  d'un 
peuple  qui  se  faisoit  un  jeu  du  pillage,  de  l'in- 
cendie et  du  massacre ,  n' avoit  qu'une  population 
très-rare,  et  ne  présentoit  de  loin  en  loin  que  de 
misérables  villages. 

Ainsi,  la  Russie  méridionale  actuelle,  au  mo- 
ment où  elle  devint  partie  intégrante  de  l'empire 
russe,  n'offroit  aux  jeux  qu'une  immense  so- 
litude. 

La  seule  presqu'île  avoit  conservé  une  partie 
de  ses  habitans,  parce  qu'ils  n'étoient  point  no- 
mades, et  que  l'intérêt  de  la  propriété  plus  fort 
chez  beaucoup  d'individus  que  les  haines  reli- 
gieuses et  l'aversion  d'un  joug  étranger,  avoit 
empêché  leur  émigration  totale. 

Vingt-trois  ans  se  sont  à  peine  écoulés  depuis 
que  cette  révolution  a  été  consommée ,  et  déjà 
ces  pays,  ranimés  par  une  population  nouvelle, 
ont  entièrement  changé  de  face.  Nikdlaëff, 
Voznécensk,  Kerson ,  Ekatérinoslaf ,  Sévastopol, 
Odessa,  trente  à  quarante  autres  villes  et  des 
milliers  de  villages  s'y  sont  élevés  comme  par 
enchantement.  On  n'y  a  pas  seulement  formé  les 
établissemens  nécessaires  à  l'administration,  mais 
on  y  a  aussi  créé  des  gymnases,  des  écoles,  des 
pensionnats  (1);  on  a  commencé  des  collections 

(i)  Le  duc  Je  Richelieu  a  établi  à  Odessa  deux  instituts, 
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d'antiquités  (1) ,  des  cabinets  d'histoire  naturelle, 
des  bibliothèques  (2)  :  on  n'a  rien  oublié ,  en  un 
mot ,  de  ce  qui  est  essentiel  au  développement 
des  facultés  intellectuelles  de  l'homme,  rien  de 
ce  qui  caractérise  un  peuple  éminemment  ci- 
vilisé. 

l'un  pour  les  jeunes  gens,  l'autre  pour  les  demoiselles.  L'é- 
ducation qu'on  reçoit  dans  l'un  et  dans  l'autre  ,  grâce  à  la 
surveillance  du  gouverneur  général  et  au  bon  choix  du 
directeur  et  des  maîtres,  est  telle  que  ces  établissemens, 
qui  sont  sans  dotation  ,  se  soutiennent  par  eux-mêmes  sur 
le  pied  le  plus  respectable.  Le  directeur  actuel  est 
M.  Flouky,  Grec  de  naissance,  François  d'origine,  au 
service  de  la  Russie  depuis  trente -quatre  ans.  C'est  un 
père  de  famille  aussi  instruit  qu'honnête,  et  digne,  sous 
tous  les  rapports,  de  la  confiance  publique. 

(1)  On  rassemble  à  Théodosie  les  monumens  antiques 
de  la  Krimée  ;  et,  parmi  ceux  qu'on  y  a  déjà  recueillis,  il 
y  a  quelques  morceaux  curieux.  Les  ruines  génoises  pré- 
sentent encore  plusieurs  inscriptions  très-bien  conservées. 
Mais ,  si  on  ne  s'empresse  pas  de  les  mettre  sous  la  sauve- 
garde publique  ,  elles  passeront  bientôt  dans  le  cabinet  de 
quelques  amateurs. 

(1)  L'ancien  et  respectable  amiral  Mardvinof  a  joint  à 
l'hôtel  de  la  marine,  à  Nikolaëf ,  une  bibliothèque,  un 
cabinet  d'histoire  naturelle  et  un  muséum  d'antiquités. 
Quelques  pièces  de  celui-ci  ont  été  gravées;  mais  les 
dessins  ont  été  si  mal  faits  qu'ils  donnent  une  idée  fausse  et 
du  sujet  et  de  l'art;  par  exemple,  la  fig.  5  de  la  pi.  43  du 
Voyage  de  P allas  dans  les  pays  méridionaux  de  l'empire. 
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Ces  établissemens  ne  peuvent  pas  sans  cloute 
être  comparés  à  ceux  du  même  genre  qu'on  voit 
dans  les  pays  qui  ont  eu  par  leur  position  l'avan- 
tage d'arriver  plusieurs  siècles  avant  nous  à  l'état 
social.  S'en  étonneroit-on?  ils  ne  font  que  de 
naître.  Ce  qui  doit  surprendre,  c'est  qu'ils  exis- 
tent. Au  reste,  tout  contribue  à  donner  la  vie  à 
nos  provinces  méridionales.  Indépendamment  des 
moyens  d'instruction  que  le  gouvernement  y  a 
multipliés  ,  que  ne  doit-on  pas  attendre  de  la 
navigation  de  la  mer  Noire  qui  n'a  pu  prendre, 
à  cause  des  guerres  continuelles,  le  développe- 
ment dont  elle  est  susceptible?  Elle  ne  fera  pas  cer- 
tainement abandonner  au  commerce  la  route  qu'il 
suit  ;  mais ,  combinée  avec  les  relations  que  nous 
donne  la  mer  Caspienne,  elle  peut,  sans  établir 
de  rivalité  entre  nous  et  les  autres  nations, 
puisqu' aucune  ne  se  rencontrera  avec  nous  sur 
la  même  voie ,  faire  passer  par  nos  mains  les 
richesses  de  la  Perse  et  du  nord  de  l'Indostan  : 
elle  met  à  notre  disposition  les  moyens  de  civi- 
liser les  peuples  barbares  de  l'ancienne  Colclnde 
et  des   côtes  voisines  (1)  :  elle   procure   à   nos 

(1)  Le  duc  de  Richelieu  a  fait  acheter  chez  ces  peuples, 
en  181 4 y  des  chênes  pour  les  chantiers  de  la  marine 
établis  à  Sévastopol.  Us  sont  revenus  au  gouvernement, 
le  chargement  fait,  à  4o  kopeks  lepoud  au  lieu  de  85  ko- 
peks  que  coûtent  ceux  de  la  Pologne ,  rendus  à  Kerson. 
Mais  le  trajet  de  cette  dernière  ville  à  Sévastopol  est  plus 


(254) 

produits  agricoles  et  industriels  un  écoulement 
aussi  prompt  qu'avantageux  :  elle  appelle  enfin 
dans  le  midi  de  l'empire  la  population  et  les  arts. 

Quoique  les  ports  d'Odessa,  de  Kerson,  de 
Taganrok ,  de  Théodosie  et  d'Faipatorie  aient 
beaucoup  souffert  des  prohibitions  que  la  poli- 
tique a  cru  devoir  prononcer,  le  peu  de  com- 
merce qu'ils  ont  fait  a  néanmoins  donné  à 
l'agriculture  des  encouragemens  qui  élèvent  nos 
espérances  au  plus  haut  degré  pour  des  temps 
plus  tranquilles. 

Ce  seroit  un  tableau  bien  intéressant  que  celui 
des  efforts  du  gouvernement  pour  rendre  la  vie 
à  ces  immenses  contrées  qui  étoient  dans  un  état 
absolu  de  mort  lorsqu'elles  sont  tombées  en  son 
pouvoir.  Leur  résultat,  exposé  avec  toute  la 
sincérité  qu'on  doit  mettre  dans  un  pareil  travail, 


difficile  et  plus  long  que  celui  du  port  des  Àbazes  où  l'on 
charge  pour  Sévastopol.  En  outre,  la  qualité  des  chênes 
qui  croissent  sur  la  côte  des  Abazes  est  supérieure  à  celle 
des  chênes  de  Pologne.  Le  duc  de  Richelieu  a  employé 
dans  cette  négociation  un  honirae  très-intelligent,  et  qui 
a  voit  voyagé  plusieurs  fois  chez  ces  peuples  pour  raisons 
de  commerce.  M»  de  Scassi  m'a  dit  que  jamais  il  n'avoit 
eu  à  se  plaindre  de  mauvaise  foi  de  leur  part.  Le  comptoir 
qu'il  a  établi  est  à  60  verstes  de  Gelengek  et  à  deux  verstes 
du  bord  de  la  mer  sur  la  rivière  de  Pchade.  Si  l'on  con- 
tinue un  commerce  régulier  avec  ces  peuples,  ils  ne  tarde- 
ront pas  à  être  civilisés, 
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seroit  une  réponse  éloquente  aux  déclama- 
tions des  politiques  occidentaux.  Ils  n'ont  sur 
ce  pays  que  des  observations ,  ou  fausses  ,  ou 
inexactes,  ou  incomplètes,  et  ils  ne  nous  en 
donnent  pas  moins,  très  -  charitablement  sans- 
doute ,  le  conseil  de  peupler  nos  déserts.  Qu'ils 
apprennent  que  là,  toute  comparaison  gardée, 
se  sont  formés,  dans  un  très-court  période ,  peut- 
être  plus  de  villes  et  de  villages  que  dans  les 
États-Unis  même,  dans  un  espace  de  temps  égal. 

Je  regrette  que  l'inspection  temporaire  des 
établissemens  d'instruction  publique ,  qui  m'a 
procuré  l'occasion  de  voir  deux  fois  une  partie 
de  ces  provinces  ,  ne  m'ait  pas  laissé  le  loisir 
nécessaire  pour  tracer  ce  tableau. 

Ces  contrées  se  sont  peuplées,  sur  tous  les 
points,  d'étrangers  de  nations  et  de  religions  dif- 
férentes. Tous  ceux  que.  la  tyrannie  du  gouver- 
nement dans  certains  pays,  l'absence  de  toute 
protection  civile  dans  d'autres  ,  ailleurs  des 
moyens  trop  foibles  d'existence  ,  et  partout  des 
guerres  continuelles  forçoient ,  pendant  ces  der- 
nières années,  de  fuir  loin  de  leur  patrie,  pou- 
voient  trouver  en  Russie  un  asile  protecteur. 
D'un  côté,  la  Moldavie  ,  la  Vaîachie,  la  Servie, 
la  Bosnie,  les  îles  de  la  Grèce  et  même  la  Cir- 
cassie  ;  de  l'autre,  les  pays  autrichiens ,  l'Alle- 
magne, Dantzig,  la  Prusse  et  quelques  cantons 
de  la  Pologne  >  ont  versé,  clans  les  gouvernemens 


(  256  ) 
de  Kerson,    d'Ekaterinoslaf  et  de  la  Tauride , 
soit  par  masses ,  soit  par  des  émigrations  isolées , 
une  population  considérable. 

Toutes  ces  colonies,  jointes  à  celles  des  Russes 
de  diverses  sectes ,  groupées  dans  le  même  ta- 
bleau, présenteroient  des  contrastes  non  moins 
intéressans  pour  l'homme  d'état  que  pour  le 
philosophe. 

Il  ne  m'a  été  possible  de  recueillir  des  rensei- 
gnemens  certains  et  assez  étendus  que  sur  la 
colonie  des  Tatars-Nogais ,  et  c'est  sur  elle  seule 
que  j'oserai  écrire  quelques  lignes. 


De  la  civilisation    des    Tatai's-Noçais   dans   le 
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midi  de  la  Russie  européenne. 

Les  Tatars-Nogais,  qui  liabitoient  hors  de  la 
presqu'île  de  Krimée  ,  occupoient  ,  sous  les 
Khans,  toutes  les  cotes  septentrionales  de  la 
mer  Noire,  depuis  le  Danube  jusqu'au  Kouban. 
On  aura  une  idée  de  leur  population  par  celle  des 
deux  hordes  du  Boudjak  et  du  Jedsan.  La  pre- 
mière ,  qui  habitoit  la  Bessarabie,  avoit  pu  au- 
trefois, selon  Can  ternir,  mettre  sur  pied  trente 
à  quarante  mille  hommes.  La  seconde,  qui  erroit 
entre  le  Dniester,  le  Boristène  et  le  Boug  où  elle 
s'étoit  établie  en  1728,  pouvoit  fournir,  suivant 
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le  témoignage  de  Peyssonel  (i)>  quatre -vingt 
mille  hommes  de  cavalerie.  Dans  le  cours  de  la 
guerre  commencée  en  1708,  et  qu'on  peut  dire 
n'avoir  fini  réellement  qu'en  1792,  toutes  les 
hordes  désertèrent  le  pays.  Une  partie  passa  le 
Dniester,  et  on  laissa  l'autre  aller  s'établir  sous 
la  protection  de  la  Russie,  dans  les  steppes  qui  se 
prolongent  jusqu'au  Kouban.  Mais  ,  accoutumées 
à  un  état  continuel  de  rapines,  et  même  à  ne 
souffrir  aucun  voisin,  elles  avoient  sans  cesse 
des  démêlés  avec  les  kalmouks ,  les  kosaques  et 
les  troupes  de  la  ligne  du  Kaukase.  Le  gouver- 
nement prit  enfin  la  résolution,  en  1780,  d'en- 
voyer des  troupes  pour  les  réduire  et  les  trans- 
planter dans  les  plaines  de  l'Oural  (2).  Le  général 
Souvarof,  sous  les  ordres  de  qui  s'étoit  faite 
l'émigration  des  chrétiens  de  Krimée  en  1778, 
fut  aussi  chargé  de  forcer  celle  des  Nogais.  Mais 
il  avoit  à  traiter  avec  un  peuple  différent  des 
Arméniens  et  des  Grecs  par  son  caractère,  sa 
religion,  son  état  social  surtout  et  sa  situation 
politique  :  il  échoua  complètement.  Les  Nogais 
passèrent  au-delà   du  Kouban  et  s'enfuirent  en 

(1)  Traité  sur  le  commerce  de  la  mer  Noire ,  Tom.  II , 
p.  34i. 

(2)  Fallas  dit  que  ce  fut  eu  1  779,  pour  les  transplanter 
de  nouveau  sur  les  bords  du  Dnieper.  Mais  je  suis  le  rap- 
port présenté  à  S.  M.  I.  par  les  ministres. 
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masse  au  Kaukase ,  non  sans  perdre  une  multi- 
tude des  leurs. 

Les  malheurs  qu'ils  éprouvèrent  chez  les  peuples 
non  policés  qui  les  reçurent,  et  qui  étoient  cepen- 
dant de  la  même  religion,  durent  bientôt  leur 
faire  regretter  la  domination  à  laquelle  ils  s'étoient 
soustraits.  Pillés  chaque  jour  par  les  Tcherkesses, 
enlevés,  vendus,  faits  esclaves,  souffrant  les  plus 
cruelles  vexations ,  ils  voyoient  le  corps  entier 
de  leur  nation  dispersé  et  au  moment  d'être 
anéanti. 

Dans  cette  situation,  un  de  leurs  chefs,  Ba- 
jazet-bey,  leur  persuada  facilement  de  se  sou- 
mettre à  la  Piussie.  Ainsi  les  trois  hordes  du 
Jedissan  ,  de  Djambouilouk  et  de  Jedichkul^ 
revinrent  en  1791  dans  leurs  cantonnemens  an- 
térieurs, et  de  là  dans  les  plaines  fertiles  que  le 
gouvernement  leur  assigna  entre  la  Malochné , 
le  Djouchanlé,  le  Berda  et  la  mer  d'Asof.  Mais 
ces  Nogais  n'étoient  plus  alors  qu'au  nombre  de 
seize  mille ,  hommes  et  femmes. 

Ce  peuple  n'a  donc  pas  été  seulement  effacé 
de  la  carte  politique  de  l'Europe,  mais  exterminé 
presque  tout  entier  dans  le  court  espace  de 
vingt  ans,  par  le  fer,  par  les  fatigues,  par  les 
privations,  par  les  maladies.  Quel  sentiment  de 
sympathie  a  parié  en  sa  faveur!  Quels  regrets 
a-t-il  excités?  Il  n'avoit  rien  fait  pour  la  civilisation 
ni  pour  la  gloire  :  .  .  ;  il  est  passé  inaperçu. 
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D'autres  restes,  il  est  vrai,  mais  en  très-petit 
nombre,  subsistent  encore  dispersés  dans  les 
montagnes  du  Kaukase  ,  ou  errans  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne ,  ou  disséminés  dans  l'empire 
de  Turquie,  mais  près  de  s'éteindre.  D'autres 
encore,  mieux  dirigés  ou  plus  heureux,  sont 
venus  depuis  ce  temps  au  milieu  de  leurs  frères , 
jouir  de  la  protection  du  gouvernement  russe, 
ou  tombés  en  son  '  pouvoir  par  le  sort  de  la 
guerre ,  ont  été  aussi  réunis  aux  autres  Nogais. 
Telle  est  l'histoire  du  nouvel  établissement  de 
ce  peuple,  en  1791,  dans  des  terres  qu'il  avoit 
déjà  habitées. 

Pallas ,  qui  le  visita  deux  ans  après,  dit  que, 
jadis  nomades ,  ils  étoient  convertis  en  laborieux 
cultivateurs ,  et  qu'on  les  amènerait  bientôt  a  se 
construire  des  villages  (1).  Une  pareille  méta- 
morphose, dans  un  si  court  espace  de  temps, 
seroit  bien  extraordinaire.  Mais  si  ce  petit  peuple 
n' avoit  point  d'habitations  fixes,  s'il  erroit  tout 
l'été  faisant  paître  ses  troupeaux,  il  n'était  donc 
pas  cultivateur  laborieux  ,  mais  toujours  nomade , 
et  c'est  en  effet  ce  qu'il  est  resté  jusqu'en  l'an- 
née 1812.  On  peut  dire  plus  :  sa  répugnance  à  se 
fixer  étoit  si  grande ,  qu'elle  ne  laissoit  aucune 
espérance  de  succès.  Lorsque  M.  de  Rosenberg, 

(0  Voyage  clarm  les  gouvernemsnH  méridionaux,  Tora.  I  h 
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gouverneur  général  de  la  Tauride,  fit,  en  i8o5, 
un  rapport  au  gouvernement  sur  l'état  des  No- 
gais  ,  il  dit  qu'on  comptoit  dans  leur  territoire 
quatre-vingt-deux  maisons  et  trente-cinq  petites 
cahutes.  Mais,  en  1808,  il  n'y  avoit  plus  que 
cinq  maisons  en  totalité.  Les  Nogais  s'opposoient 
donc  constamment  à  tous  les  efforts  qu'on  faisoit 
pour  les  civiliser. 

Au  reste,  on  ne  voit  pas,  en  comparant  la 
description  que  Peyssonnel  fait  des  Nogais ,  dans 
un  mémoire  composé  en  1706,  avec  celle  de 
Pallas,  en  1790,  que,  dans  cet  intervalle  de 
trente-huit  ans,  ce  peuple  eût  fait  le  moindre 
progrès  dans  la  civilisation.  Si  on  remonte  à  des 
temps  antérieurs  de  plusieurs  siècles,  on  retrouve, 
chez  les  Nogais  de  cette  époque  reculée,  les 
mêmes  mœurs  et  les  mêmes  usages  que  nous 
remarquons  chez  les  Nogais  d'aujourd'hui.  Un 
peuple  pasteur,  environné  de  solitudes  et  ne 
voyant  toujours  que  ses  troupeaux  et  la  nudité 
monotone  des  déserts,  pourroit-il  acquérir  des 
idées  nouvelles  et  se  créer  de  nouveaux  besoins? 
Les  Arabes  du  désert  qui  sont  uniquement  occupés 
de  la  vie  pastorale,  comme  l'étoient  les  Nogais, 
depuis  quarante  siècles  n'ont  point  changé 
d'usages. 

L'industrie  agricole  des  Nogais  se  bornoit  à 
tracer  quelques  sillons  avec  une  charrue  gros- 
sière dans  les  lieux  fréquentés  du  steppe,  à  y 
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semer  du  millet  et  à  herser  avec  un  fagot  de 
plantes  sauvages  ou  un  vieil  essieu.  L'année  sui- 
vante ,  sans  aucun  préparatif ,  on  jetoit  du 
froment  sur  cette  même  terre ,  et  on  labouroit 
pour  enterrer  le  grain.  La  très-petite  étendue 
de  champs  ainsi  cultivés  étoit  abandonnée  en- 
suite à  des  jachères  éternelles. 

Les  hordes  avoient  chacune  leur  territoire 
propre  qu'elles  partageoient  entre  les  divers 
aouls  ou  villages  mobiles.  Mais  les  familles  qui 
formoient  ceux-ci  n'avoient  aucun  terrain  dé- 
terminé :  elles  erroient  librement  et  à  volonté 
dans  tout  le  district,  ayant  soin  cependant  de  ne 
changer  de  campement  qu'après  avoir  épuisé  les 
pâturages  du  lieu  où  elles  se  trouvoient. 

Point  de  contestations  entre  les  hordes,  point 
de  querelles  entre  les  familles.  Les  hordes  vivoient 
loin  les  unes  des  antres ,  séparées  par  de  grands 
fleuves.  Des  familles  qui  n'auroient  pas  pu  s'ac- 
corder ne  campoient  pas  dans  le  même  voisinage. 

Leur  division  actuelle  est  à  peu  près  la  même 
qu'autrefois,  à  l'exception  qu'un  village  qui  n'oc- 
cupe maintenant  qu'une  demi-verste,  couvroit, 
comme  aoul ,  tous  les  bords  d'un  ruisseau  dans 
une  étendue  de  huit  à  dix  verstes. 

Pour  se  transporter  dans  d'autres  pâturages , 
les  Nogais  plaeoient  leurs  tentes,  sans  les  démon- 
ter ,  sur  des  chariots  à  deux  roues ,  avec  leurs 
femmes,  leurs  enfans  et  les  ustensiles  de  ménage. 
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Les  troupeaux  étoient  poussés  en  avant  ;  les 
hommes  suivoient  a  cheval.  Dix  à  douze  verstes 
étoient  à  peu  près  la  distance  d'une  station  à 
l'autre.  Ils  en  changeoient  trois  ou  quatre  fois 
dans  Tété.  Les  nomades  qui  vivent  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne ,  où  l'herbe  est  rare  ,  ne 
restent  pas  sur  une  même  place  plus  de  deux  ou 
trois  jours. 

Ces  tentes  d'environ  quatre  arschines  de  dia- 
mètre, formées  de  cercles  à  une  certaine  distance 
les  uns  des  autres,  et  couvertes  de  nattes,  de 
feutre  ou  de  drap  avec  un  trou  circulaire  au 
haut  qui  s'ouvroit  et  se  fermoit  à  volonté  à  l'aide 
d'une  soupape  pour  le  passage  de  la  fumée, 
étoient  le  seul  domicile  des  Nogais  dans  toutes 
les  saisons.  Celles  que  j'ai  vues  ressembloient 
absolument  à  la  description  qu'en  a  donnée  le 
Vénitien  Barbaro  qui  voyageoit  dans  la  Petite- 
Tartarie  en  1 446  et  vécut  seize  ans  parmi  les  hordes. 

A  la  fin  de  l'automne ,  les  Nogais  revenoient 
passer  l'hiver  dans  les  mêmes  lieux  d'où  ils  étoient 
partis  au  printemps.  Ils  y  avoient  ramassé  quel- 
ques meules  de  foin,  coupé  en  mottes;  et  empilé, 
pour  le  faire  sécher,  tout  le  fumier  de  leurs  bes- 
tiaux. C'étoit,  comme  aujourd'hui,  le  seul  com- 
bustible ,  et  c'est  même  celui  de  la  plupart  des 
villes  et  des  villages  du  midi  de  l'empire. 

Tel  est  l'état  nomade  où  vivoit  ce  peuple  avant 
l'année  1812. 
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On  avoit  nommé  président  du  collège  chargé 
de  son  administration  ce  même  Bajazet-bey  qui 
les  avoit  reconduits  en  Russie.  C'étoit  certaine- 
ment Fliomme  le  moins  propre  à  changer  leurs 
habitudes  sauvages  et  à  les  civiliser.  La  première 
pensée  qu'il  eut  fut  d'augmenter  son  importance 
politique ,  en  donnant  à  ces  pasteurs  un  carac- 
tère guerrier.  Il  obtint  un  oukaze  qui  créoit  deux 
régimens  nogais  de  5oo  hommes  chacun  dont  le 
service  devoit  être  entièrement  assimilé  à  celui 
des  Kosaques.  Mais  le  danger  de  cette  mesure 
militaire  dans  le  voisinage  de  la  Turquie,  et 
même  en  quelque  sorte  son  inutilité,  puisqu'on 
ne  pouvoit,  à  cause  de  la  conformité  de  religion, 
employer  cette  troupe  dans  une  guerre  contre 
cette  puissance,  la  firent  révoquer  avant  même 
qu'elle  eût  eu  son  entière  exécution.  Les  officiers 
déjà  nommés  eurent  la  faculté  de  se  retirer  où 
il  leur  plairoit,  ou  d'entrer  dans  les  troupes  irré- 
gulières. 

Bajazet-bey  perdit  son  commandement,  mai» 
obtint  pour  pension  tous  les  appointemens  de  sa 
place  ,  et  fut  libre ,  après  avoir  rendu  compte  de 
son  administration  qui  avoit  excité,  sous  le  rap- 
port des  finances,  beaucoup  de  plaintes  de  la 
part  des  Nogais,  d'aller  s'établir  parmi  les  Ko- 
saques du  Don. 

Ce  fut  le  gouverneur  général  de  la  Tauride , 
M.  de  Rosenberg,  qui,  en  i8o5,  s'apercevant 
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de  l'influence  pernicieuse  de  ce  chef  sur  ses  com- 
patriotes, fit  sentir  au  gouvernement  la  nécessité 
de  le  remplacer,  de  donner  aux  Nogais  une  autre 
organisation,  et  de  les  faire  renoncer,  par  degrés, 
à  leur  vie  errante  et  vagabonde.  Il  représenta 
qu'étant  sans  occupations,  sans  travail,  aban- 
donnés à  eux-mêmes  ,  au  milieu  des  steppes 
immenses  où  l'autorité  publique  ne  pouvoit  ni 
les  suivre  ni  les  surveiller,  ils  commettoient  im- 
punément, dans  les  contrées  voisines  de  la  leur, 
des  vols  nombreux  et  des  assassinats.  Découvrir 
les  coupables  et  les  arrêter  étoit  très-difficile; 
trouver  des  témoins  pour  les  convaincre  ,  impos- 
sible. Avec  ce  régime,  on  auroit  été  bientôt 
forcé  de  repousser  les  Nogais  loin  des  frontières 
de  l'empire ,  où  ils  se  seroient  mêlés  de  nouveau 
à  ces  peuplades  barbares  dont  elles  sont  sans 
cesse  infestées.  Leur  civilisation  étoit  donc  le 
meilleur  plan  qu'on  pût  former  et  pour  eux- 
mêmes  et  pour  l'état.  Il  fut  présenté  à  l'empe- 
reur Alexandre,  le  10  mai  i8o5 ,  par  les 
ministres  de  l'intérieur  et  de  la  guerre,  le  comte 
de  Kotchoubey  et  M.  de  Viazmitinof. 

Si  l'on  veut  introduire  parmi  des  hommes 
oisifs  et  sans  frein ,  a  dit  Rumford  ,  l'esprit 
d'ordre  et  d'industrie ,  il  faut  non  seulement  se 
garder  des  mauvais  traitemens  qui  ne  feroient 
que  les  irriter,  mais  encore  encourager,  par  des 
récompenses,  leur  changement  de  vie.  Voilà  le 
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principe  vraiment  moral  et  philanthropique  qui 
guida  ces  ministres  dans  leur  projet  de  loi. 

Ils  proposèrent  à  Sa  Majesté  impériale,  en 
suivant  en  partie  les  idées  de  M.  de  Rosenberg, 
de  donner  aux  Nogais  un  chef  indépendant  de 
la  police  du  district,  et  qui  correspondit  avec  le 
gouverneur  de  la  province.  «  Il  retiendroit  ce 
peuple  dans  Tordre  et  la  soumission  aux  lois, 
dirigeroit  peu  à  peu  ses  inclinations  vers  la  vie 
sociale,  lui  feroit prendre  insensiblement  les  ha- 
bitudes qui  conviennent  à  des  hommes  livrés  à 
la  culture  de  la  terre  ;  mais  il  n'emploieroit , 
pour  opérer  cette  révolution,  que  des  voies  de 
douceur,  l'empire  de  la  raison  et  l'exemple  des 
Tatars  de  Kasan  et  d'Astrakan.  Son  devoir,  en 
outre ,  seroit  de  protéger  les  Nogais  dans  leur 
religion  et  dans  leurs  propriétés. 

«  Les  Nogais  s'étoient  plaints  qu'on  leur  avoit 
ôté  onze  nulle  désatines  de  terre  :  on  leur  en 
rendroit  le  double  ,  si  l'on  ne  pouvoit  pas  les  leur 
donner  contiguës  à  leur  territoire. 

«  On  leur  abandonneront  à  perpétuité ,  pour 
servir  à  des  dépenses  d'utilité  commune,  par 
exemple  creuser  des  puits,  payer  les  contribu- 
tions des  pauvres,  établir  des  écoles,  etc.,  tous 
les  revenus  de  leurs  pêcheries. 

Le  lac  salé  de  Berdanskaja,  d'une  demi-verste 
de  circonférence,  à  l'embouchure  du  Berda,  ne 
rapportait  que  très-peu  de  revenus  à  la  couronne; 
Tom.  il  j£ 
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mais  il  étoit  dune  grande  importance  pour  un 
peuple  qui  entretient  beaucoup  de  bestiaux  :  on 
leur  en  laisseroit  la  propriété. 

«  Depuis  Tannée  1800,  ils  pay  oient,  parame, 
soit  d'obrok,  soit  d'impôt  territorial  et  personnel, 
une  somme  équivalente,  d'après  le  cours  d'au- 
jourd'hui ,  à  environ  huit  roubles  ;  ils  seroient 
exempts  de  ces  impositions . 

«  Ils  conserveroient  l'usage  de  la  loi  mahomé- 
tane  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion  et 
aux  affaires  civiles —  Ils  auroient  le  droit  de 
choisir  leurs  maires  et  les  employés  de  la  police 
dans  chaque  village....  Les  affaires  de  peu  d'im- 
portance seroient  terminées  par  le  commandant; 
les  affaires  graves  portées  en  justice  ;  mais  ,  dans 
ce  cas  ,  les  Nogais  enverroient  un  député  chargé 
de  veiller  sur  leurs  droits  et  leurs  intérêts. 

«  Les  Tatars  de  la  presqu'île  de  Krimée  étoient 
exempts  de  fournir  des  recrues  et  de  payer  les 
taxes  sur  les  capitaux  auxquels  sont  assujétis  les 
marchands;  on  feroit  jouir  les  Nogais  des  mêmes 
privilèges. 

«  Enfin,  des  récompenses  seroient  accordées 
à  ceux  qui  donneroient  le  plus  de  soins  à  l'agri- 
culture y  et  renonceroient  les  premiers  à  la  vie 
nomade.  » 

Tel  fut,  en  peu  de  mots,  le  plan  présenté  à 
l'empereur  par  les  ministres  de  l'intéreur  et  de 
la  guerre.  Il  étoit  trop  sage,  trop  généreux,  trop 
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humain,  pour  que  Sa  Majesté  n'y  donnât  pas  son 
approbation.  Ainsi,  c'est  d'après  ces  principes 
que  fut  organisée  l'administration  des  Nogais.  Il 
n'y  eut  plus  de  collège  pour  régler  leurs  affaires, 
mais  un  commandant. 

Il  faut  avouer  que  l'histoire  ne  nous  offre 
point  d'exemple  de  peuple  subjugué ,  traité  avec 
tant  de  douceur  et  de  complaisance.  Dans  quel 
pays  jamais  le  vaincu  fut-il  exempt  des  impôts 
payés  par  le  vainqueur?  Nos  temps  ont  vu  beau- 
coup d'états  soumis  pendant  quelques  années  à 
L'empire  d'un  peuple  célèbre.  Quel  étoit  le  sort 
de  ces  états?  Cependant  c'est  l'occident  qui  se 
dit  civilisé  !....  et  qui  nous  traite de  bar- 
bares!  

Après  tant  de  bienfaits ,  il  semble  que  les 
Nogais,  protégés,  tranquilles  et  heureux,  dé- 
voient avancer  à  grands  pas  vers  la  civilisation. 
Mais  tout  dépend  des  chefs ,  comme  on  ne  cesse 
de  le  répéter;  et  les  deux  premiers  qu'on  leur 
donna  n'avoient  point,  à  ce  qu'il  paroît,  les 
talens  nécessaires  pour  les  conduire  à  ce  but. 

Vers  le  même  temps ,  le  duc  de  Richelieu  fut 
nommé  gouverneur  militaire  des  provinces  d'E- 
katérinoslav,  de  Kerson  et  de  la  Tauride.  Il 
s'occupa  des  Nogais.  Il  pensa  que  la  loi  de  Ma- 
homet, commandant  en  despote  à  l'esprit  de  ses 
sectateurs ,  des  metchets  fixes ,  où  les  moullahs 
appelleraient  cinq  fois  le  jour  les  croyans  à  la 
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prière,  enchaîneroient  en  quelque  sorte  ceux-ci 
à  ces  lieux  sacrés  et  les  forceroient  à  la  vie  sé- 
dentaire. Dans  cette  intention,  il  engagea  le 
gouvernement  à  faire  aux  Nogais  l'avance  d'une 
modique  somme  de  55,ooo  roubles  environ, 
valeur  actuelle,  pour  bâtir  une  metchet  dans 
chaque  arrondissement,  avec  une  maison  pour 
l'effendi,  où  l'on  réserveroit  une  chambre  qui 
servir  oit  d'école. 

Cette  mesure  étoit  certainement  bonne ,  puis- 
qu'elle intéressoit  la  religion  de  ces  peuples  à 
leur  civilisation  ;  mais  ,  n'étant  pas  secondée  par 
d'autres  mesures  accessoires  qu'il  appartenoit  au 
commandant  seul  de  prendre  ,  comme  connais- 
sant les  localités ,  elle  n'eut  d'abord  aucun  suc- 
cès. Habitués  jusqu'alors  ,  dans  leurs  courses 
vagabondes  ,  à  être  suivis  de  leurs  prêtres  et  à 
pratiquer  leur  culte  au  milieu  des  déserts ,  les 
Nogais  ne  pouvoient  être  forcés  par  des  metchet  s 
fixes  à  se  fixer  eux-mêmes.  Ils  continuoient,  au 
printemps,  à  se  répandre  dans  les  steppes;  et  les 
moullahs ,  accoutumés  à  cette  même  vie  errante, 
couroient  de  campemens  en  campemens,  autant 
sans  doute  par  intérêt  que  par  zèle  religieux. 

Ainsi  tout  alloit  suivant  les  anciennes  habitudes, 
lorsque  M.  de  Borozdine ,  gouverneur  civil  de  la 
Tauride,  nomma,  en  1808,  le  comte  de  Maison, 
commandant  des  Nogais. 

Le  nouveau  commandant  se  rendit  à  son  poste 
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le  8  mai  de  la  même  année  ,  et  reçut,  comme  ses 
prédécesseurs,  Tordre  positif  de  travailler  à  la 
civilisation  du  peuple  dont  le  gouvernement  lui 
étoit  confié.  Mais  il  attendit,  avant  d'agir,  qu'il 
l'eût  bien  observé,  bien  étudié,  et  qu'il  connût 
parfaitement  sa  manière  d'être.  Voici  alors  les 
moyens  qu'il  prit  pour  arriver  au  but. 

Des  marchands  arméniens  et  des  juifs  karaïtes 
s'attachoient  aux  pas  des  hordes  errantes  pour 
trafiquer  avec  elles  au  moyen  d'échanges ,  les 
Nogais  faisant  très-peu  d'usage  de  la  monnoie. 
Us  leur  fournissoient  des  étoffes  de  la  Natolie  et 
quelques  autres  marchandises  turques  qu'ad- 
mettoit  la  simplicité  de  l'habillement  de  ce 
peuple.  Cependant  des  tromperies  et  des  vexa- 
tions excitoient  de  temps  à  autre  les  plaintes  des 
Nogais.  Le  comte  Maison  prit  ce  prétexte  pour 
défendre  à  ces  marchands  ou  colporteurs  de 
suivre  les  hordes,  et  leur  ordonna,  s'ils  vouloient 
continuer  leur  commerce  avec  elles,  de  se  re- 
tirer dans  le  lieu  de  sa  résidence  (1).  Ils  y  vinrent 

camper Si  les  Nogais  avoient  pu  prévoir  cette 

défense,  ils  auroient  certainement  retenu  leurs 
plaintes.  Ne  pouvoir  se  procurer,  au  milieu  de 
leurs  déserts,   les  marchandises  communes  qui 

(i)  Cette  résidence  est  au  milieu  des  steppes.  Il  n'y 
aroit  alors  absolument  d'autres  maisons  que  celles  de  la 
chancellerie  et  des  employés.  Sa  situation  sera  indiquée 
plus  bas. 
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étoient  pour  eux   de  première  nécessité,  étoit 
une  grande  privation;  mais  elle  tendoità  les  dé- 
goûter de  leur  genre  de  vie,  et  M.  de  Maison  sut 
en  profiler. 

Les  vieillards,  dans  tous  les  pays,  tiennent 
fortement  aux  anciennes  habitudes,  et  il  est  bien 
rare  que  les  idées  nouvelles  les  trouvent  acces- 
sibles. Chefs  des  familles  chez  les  3\ogais,  ils 
étoient  entourés  d'égards,  de  considération,  dé 
respect.  Leur  existence  paroissoit  même  si  belle 
que  les  hommes  de  quarante  ans  se  laissoient 
croître  la  barbe  pour  se  donner  déjà  des  airs  de 
vieillesse.  Tout  se  faisoit  par  leurs  conseils;  et,, 
réunis  d'intérêt  avec  les  moullahs  et  les  mourzas, 
ils  ne  cessoient  d'encourager  ce  peuple  à  vivre 
comme  ils  avoient  toujours  vécu  :  ils  paralysoient 
l'autorité  des  maires  et  des  autres  préposés.  Le 
commandant  résolut  de  leur  ôter  cette  prépon- 
dérance qu'on  peut  regarder  peut-être  comme 
la  cause  principale  de  la  perpétuité  des  mœurs 
nogaises  ;  il  leur  refusa  le  titre  àlwnorable  au- 
quel ils  prétendoient,  en  leur  déclarant  que 
l'homme  en  place  mérite  seul  ce  titre  comme 
distinction,  et  que,  pour  l'avoir,  l'avantage  de 
peser  depuis  long-temps  sur  la  terre  étoit  loin  de 
suffire. 

En  même  temps  toute  l'attention  du  comman- 
dant se  porta  sur  les  élections  des  chefs  d'arron- 
dissement et  de  ceux  des  villages  ;  les  premiers 
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appelés  maires,  les  seconds  élus.  On  avoit  eu 
jusqu'alors  beaucoup  de  peine  à  trouver  des 
sujets  pour  ces  places.  L'opinion  publique  les 
frappoit  de  mépris;  l'intérêt  les  releva.  Usant  de 
toute  son  autorité ,  le  commandant  fit  consentir 
les  communes  à  donner  au  maire  dix  kopeks  par 
ame  et  vingt-cinq  kopeks  à  l'élu ,  jusqu'à  ce  que 
les  villages  fussent  entièrement  établis  et  orga- 
nisés (1).  Cette  résolution  prise,  on  se  disputa 
les  places  qu'auparavant  on  affectoit  de  rejeter. 
Mais  il  importoit  de  n'y  laisser  arriver  que  des 
hommes  actifs  et  capables  de  seconder  le  com- 
mandant. Tous  les  mourzas,  sans  exception, 
étaient,  comme  les  vieillards,  opposés  à  la  ré- 
forme ;  ils  furent  exclus  du  droit  d'élection.  La 
timidité  naturelle  à  l'homme  pauvre  l'empêche 
de  s'opposer  aux  entrepx^ises  du  riche,  et  le  re- 
tient dans  les  habitudes  et  les  préjugés  de  son 
enfance;  le  pauvre  ne  peut  prétendre  aux  nou- 
veaux honneurs.  Partout  on  ne  nomma  que  les 
plébéiens  qui  avoient  le  plus  de  fortune,  et  qui 
étoient  dans  l'â^e  viril. 

Bientôt  après,  le  duc  de  Richelieu  prit  une 


(1)  Cette  foible  contribution  ne  se  perçoit  plus.  Le  CM. 
avoit  promis  de  la  supprimer  lorsque  les  villages  seroient, 
bâtis,  et  il  a  tenu  parole.  Aujourd'hui  les  golova  n@ 
reçoivent  plus  d'autres  appointemens  que  les  vingt  roubles 
fixés  par  la  loi.  Les  viborny&  ne  reçoivent  rien. 
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mesure  hardie  ,  mais  décisive  :  il  défendit  aux 
aouls  de  changer  de  place.  C'était,  en  d'autres 
termes,  leur  ordonner  de  se  bâtir  des  maisons. 
Le  pasteur,  qui  se  transporte  continuellement 
d'un  lieu  à  un  autre,  prendroit-il  la  peine  de  se 
construire  une  habitation  fixe  et  solide?  mais, 
forcé  de  vivre  dans  le  même  endroit,,  tout  l'in- 
vite, l'oblige  même  à  le  faire. 

Sur  l'ordre  du  gouverneur  militaire  ,  le  com- 
mandant indiqua  à  chaque  village  le  lieu  qu'il 
devoit  occuper,  et  son  zèle  le  porta  à  tracer  lui- 
même  leur  plan  au  cordeau  (i).  Il  fît  plus,  il 
assigna  à  chaque  quibik  une  place  particulière , 
la  fit  entourer  d'un  fossé,  et  défendit  de  trans- 
porter ailleurs,  soit  les  chariots,  soit  les  tentes. 

Alors  on  commença  à  bâtir;  et  les  récom- 
penses promises,  jointes  aux  éloges  donnés  par 
le  commandant  à  ceux  qui  mettoient  le  plus 
d'activité  ou  qui  montroient  le  plus  de  goût  dans 
leurs  constructions,  excitèrent  entre  les  INogais 
une  émulation  qui  fit  accélérer  les  travaux. 

(1)  Le  comte  Maison  avoit  déjà  tracé  le  plan  de  vingt- 
linit  villages,  lorsqu'il  fut  entraîné  ,  renversé  ,  écrasé  par 
ses  chevaux  qui  prirent  le  mors  aux  dents.  Plusieurs  in- 
firmités lui  sont  restées  de  ce  malheur.  Il  se  cassa  une 
main,  les  reins,  une  hanche  ,  une  cuisse  et  un  genou;  il 
perdit  la  vue  d'un  œil  et  l'ouïe  d'une  oreille.  Le  comte 
Maison  n'en  continue  pas  moins  son  service  avec  le  même 
zèle. 
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Le  seul  aoul  de  Chuyut-Jurett  s'obstinait  à  ne 
point  bâtir.  Il  n'avoit  pas  encore  élevé  une  chau- 
mière en  1810,  et  cet  exemple  auroit  pu  être 
contagieux.  Dans  ses  tournées  d'inspection,  le 
commandant  passe  par  cet  aoul,  change  de 
chevaux  et  ne  s'arrête  point.  Il  y  passe  une  se- 
conde, une  troisième  fois  de  la  même  manière, 
ordonnant  des  relais  le  plus  promptement  possible 
pour  continuer  sa  route.  A  la  fin,  les  Nogais  se 
rassemblent ,  se  pressent  autour  de  lui ,  deman- 
dent pourquoi  il  ne  s'arrête  plus  chez  eux,  pour- 
quoi il  ne  s'informe  plus  de  leur  situation,  suivant 
son  usage?  Je  ne  veux  plus  être  votre  comman- 
dant ,  leur  répondit-il;  vous  ne  bâtissez  point 
votre  village  ;  vous  m'exposez  a  déplaire  a  V em- 
pereur, puisque  vous  ne  faites  pas  ce  que  je  vous 
al  recommandé  par  ses  ordres.  Et  ces  bonnes 
gens ,  de  prier,  de  solliciter  le  comte  de  rester 
au  milieu  d'eux  et  de  ne  pas  les  abandonner. 
L'année  suivante,  ils  eurent  des  habitations  fixes. 

Ce  fait  est  bien  peu  de  chose  ;  mais  il  peint 
la  simplicité  et  la  bonté  du  caractère  nogais,  et 
je  n'ai  pas  dû  l'omettre. 

Lorsque  le  commandant  vit  que  partout  on 
avoit  commencé  à  bâtir,  il  défendit  de  réparer  les 
vieux  quibiks  et  d'en  faire  de  neufs.  Un  peu 
plus  tard,  il  ordonna  de  les  briser.  On  obéit, 
quoique  tous  ses  ordres  fussent  verbaux.  La  ré- 
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volution  étant  faite ,  il  falloit  bien  l'affermir  et 
empêcher  qu'elle  ne  rétrogradât. 

Ainsi,  à  la  fin  de  1812  ,  le  seul  peuple  nomade 
qu'il  y  eût  dans  le  midi  de  l'Europe  a  fait  le  pas 
le  plus  difficile  vers  la  civilisation  :  il  a  renoncé 
à  l'indépendance  de  la  vie  pastorale,  au  repos  et 
au  calme  qu'elle  procure  pour  se  former  en  so- 
ciété régulière.  Ce  doit  être  pour  lui  le  commen- 
cement d'une  ère  absolument  nouvelle,  puisqu'il 
s'est  fait  dans  son  existence  une  révolution  à 
laquelle  s'opposoient  des  préjugés  invétérés  et 
des  habitudes  aussi  anciennes  que  lui-même.  Avec 
moins  de  complaisance ,  il  est  probable  qu'elle 
n'auroit  pas  eu  lieu  :  avec  plus  de  rigueur,  ce 
peuple  auroit  poussé  ses  troupeaux  en  avant,  et 
se  seroit  transplanté  pour  la  dernière  fois 
hors  des  limites  de  l'empire  ;  car  l'oppression , 
ou  ce  qu'il  prend  pour  elle ,  le  fatigue  et  l'irrite 
au  point  que ,  pour  s'y  soustraire ,  il  n'y  a  pas  de 
sacrifices  qui  lui  coûtent.  On  peut  en  juger  par 
ce  qui  arriva  cette  même  année  1812. 

Cinq  ans  auparavant ,  la  guerre  avec  les  Turcs 
avait  chassé  de  la  Bessarabie  la  horde  des  Boud- 
jaks.  Une  partie  s'étoit  portée  en  Russie  où  elle 
fut  inscrite  au  nombre  de  4089  individus  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe.  En  1811,  le  comte  Maison 
la  fixa  dans  trente-trois  villages  où  elle  commen- 
çait à  se  bâtir,  et  donnoit  l'exemple  d'une  cul- 
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ture  plus  étendue  et  meilleure  que  celle  des 
autres  hordes.  Elle  avoit  amené  avec  elle  en- 
viron soixante  esclaves,  achetés  pour  la  plupart, 
et  parmi  lesquels  se  trouvoient  beaucoup  de 
Nègres.  Fondé  sur  la  loi  qui  déclare  qu'aucun 
étranger  ne  peut  être  esclave  dans  l'empire  de 
Russie,  le  directoire  du  gouvernement  de  la 
Tauride  proclama  la  liberté  de  tous  ces  indi- 
vidus. Fort  peu  d'entre  eux  en  profitèrent  :  leurs 
maîtres  les  traitoient  avec  douceur.  Cependant, 
quelques  mourzas  n'ayant  plus  de  bras  pour  faire 
travailler  leurs  terres  ni  garder  leurs  troupeaux, 
repassèrent  dès  ce  temps-là  en  Turquie,  laissant 
après  eux  des  germes  de  mécontentement  qui 
ne  firent  que  s'accroître. 

Placés  au  milieu  des  steppes  immenses,  ac- 
coutumés à  laisser  paître  leurs  troupeaux  presque 
au  hasard ,  les  Nogais  n'attachoient  pas  une  idée 
de  justice  rigoureuse  à  l'obligation  de  rester  dans 
leurs  limites,  et  peut-être  même  ils  ne  les  con- 
noissoient  pas.  Ainsi,  le  territoire  de  leurs  voi- 
sins, les  Doukabors ,  étoit  quelquefois  envahi 
par  quelque  portion  de  leurs  troupeaux.  De  là 
des  procès,  dans  lesquels  la  simplicité  de  ce 
peuple  ne  sachant  pas  trouver,  ne  soupçonnant, 
même  pas  les  moyens  de  défense  et  de  protec- 
tion convenables  au  pays,  le  laissoit  livré  aux 
poursuites  de  ses  adversaires  qui  usoient  contre 
lui  de  tous  les  avantages  crue  leur  donnoient  la 
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connoissance  de  la  langue  et  des  usages,  et  celle 
de  la  loi.  S'il  devenoit  lui-même  plaignant,  il 
obtenoit  des  indemnités  qu'il  jugeoit  insuffisantes; 
et,  s'imaginant  ainsi  qu'il  étoit  lésé  par  la  justice 
toutes  les  fois  qu'il  paroissoit  devant  elle,  soit 
pour  se  défendre ,  soit  pour  se  plaindre ,  son 
existence  en  Russie  lui  devint  insupportable. 
L'article  vu  du  traité  de  paix  avec  la  Turquie 
lui  laissoit  la  liberté  de  repasser  sous  la  domina-* 
tion  du  sultan  :  il  en  profita. 

Le  25  novembre  1812 ,  six  mille  cinq  cents 
Boudjaks ,  sans  que  le  gouvernement  eût  donné 
l'ordre  de  les  faire  partir,  et  malgré  les  instances 
réitérées  du  commandant  qui  les  engageoit  à  at- 
tendre au  moins  une  saison  plus  favorable,  aban- 
donnèrent les  demeures  qu'ils  avoient  en  partie 
construites  et  leurs  champs  ensemencés,  pour 
aller  commencer  un  nouvel  établissement  à  Ka- 
pa-soii>  vers  l'embouchure  du  Danube.  Ils  em- 
menèrent avec  eux  n,4i8  chevaux,  io,55i  bètes 
à  cornes  et  3,o5o  moutons,  restes  de  ce  qu'ils 
n'avoient  pu  vendre  ou  réaliser  en  argent.  Mais 
l'hiver  de  l'année  1812  ne  fut  pas  moins  rigou- 
reux au  midi  de  l'empire  qu'au  nord,  et  la 
plupart  des  calamités  dont  il  accabla  les  armées 
étrangères  qui  étoient  venues  pour  nous  envahir 
affligèrent  la  horde  émigrante.  Il  seroit  difficile 
de  peindre  toutes  les  souffrances  que  les  Boud- 
jaks endurèrent  avant  d'être  rendus  à  leur  desti- 
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nation.  Traversant  des  déserts  où  ils  ne  trouvoient 
ni  abri  ni  secours ,  un  très-grand  nombre  périt. 
Ils  perdirent  aussi  les  deux  tiers  de  leurs  trou- 
peaux. Cependant  ils  n'avoient  ni  combats  à 
livrer  ni  ennemis  à  repousser  :  ils  sortoient  de  la 
Russie  comme  des  voyageurs ,  librement  et  sans 
obstacles. 

Néanmoins  la  vie  tranquille  et  heureuse 
que  menoient  les  autres  hordes,  avait  attiré, 
en  1810  et  1811,  plus  de  deux  mille  Nogais 
d'au-delà  le  Kouban.  Ils  appartenoient  à  la 
horde  de  Jédischkul.  Une  partie  resta  entre 
le  Térek  et  le  Korsou  ,  le  long  de  la  mer 
Caspienne,  où  d'autres  Tatars-Nogais  faisoient 
paître  de  nombreux  troupeaux  :  l'autre ,  au 
nombre  d'environ  huit  cents,  vint  rejoindre  la 
colonie  de  Jédischkul  qui  leur  donna  pendant 
deux  ans  tous  les  secours  dont  ils  avoient  besoin. 
Aujourd'hui  ils  forment  quatre  villages.  Le  chef 
qui  les  conduisit  fut  Saaded-Gerée  que  le  gou- 
vernement récompensa  avec  générosité,  ainsi 
que  ses  deux  neveux. 

\ers  le  même  temps  cent  cinquante  Nogais, 
hommes  et  femmes,  établis  sur  la  propriété d'ua 
mourza,  près  de  Théodosie,  mécontens  de  leux 
sort,  demandèrent  d'être  placés  sur  des  terres 
de  la  couronne.  On  leur  accorda  provisoire- 
ment le  territoire  d'Àzberdi.  Mais  l'incertitude 
d'y  rester  les  avoit  empêchés  de  se   bâtir  de* 


(a78) 

maisons.  Il  étoit  question  de  les  tranplanter,  avee 
la  dernière  colonie  du  Kouban ,  dans  le  district 
du  Dnieper. 

Toutes  ces  colonies  nogaises  font  ensemble 
une  population  de  trente-deux  mille  habitans  des 
deux  sexes,  et  sont  répandues  dans  soixante- 
treize  villages.  Le  nombre  total  des  familles  ou 
maisons,  car  le  Nogais  se  sépare  aussitôt  qu'il 
est  marié,  est  de  cinq  mille  six  cent  soixante- 
seize. 

J'ai  déjà  dit  qu'ils  étoient  exempts  de  la  ea- 
pitation;  mais  ils  payent  les  redevances  locales 
pour  les  appointemens  des  juges,  l'entretien  de 
la  poste  et  le  chauffage  des  troupes.  Ces  diverses 
contributions  ont  fait,  en  1810,  quarante  mille 
deux  cent  quarante  roubles  qui,  répartis  entre 
i5,5i5  individus  payans,  font,  pour  chacun,  à 
peu  près  deux  roubles  soixante  -  deux  kopeks. 
Les  moullahs  et  les  mourzas  sont  exempts  d'im- 
pôts, de  quelque  nature  qu'ils  soient. 

En  181 5,  lorsque  tous  les  ordres  de  l'état  cou- 
roient  au-devant  des  sacrifices  pour  repousser  une 
injuste  agression  et  mettre  l'ennemi  dans  l'im- 
possibilité d'insulter  à  l'avenir  nos  frontières  et 
de  troubler  la  paix  de  l'intérieur,  il  ne  convenoit 
pas  que  les  Tatars-Nogais  restassent  en  arrière, 
et  jouissent  de  la  protection  généreuse  du  gou- 
vernement sans  rien  faire  pour  sa  défense  ni  pour 
sa  sûreté.  Mais  quelques  mésentendus  dans  ce 
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moment-là,  et  l'envoi  auprès  d'eux,  en  qualité 
de  commissaire ,  d'un  Tatar  de  Krimée  en  qui 
ils  n'avoient  aucune  confiance,  donnèrent  d'abord 
des  inquiétudes.  On  fit  même  marcher  quelques 
troupes  contre  eux.  Mais  les  Nogais,  tranquilles 
et  sans  armes ,  quoique  rassemblés ,  ne  firent 
aucune  difficulté,  après  quelques  explications, 
de  fournir  les  trois  cents  hommes  équipés  et 
montés  qu'on  leur  demandoit.  Jouissant ,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  des  mêmes  privilèges  que 
lesTatars  de  Krimée  dont  ils  sont  jaloux  et  qu'ils 
n'aiment  nullement,  ils  s'étoient  imaginé  que 
ceux-ci  n'avoient  éprouvé  aucune  réquisition, 
et  ils  demandoient  tumultuairement  qu'on  leur 
laissât  la  même  immunité.  Tout  s'appaisa  ;  et 
même  bientôt  après,  lorsqu'on  leur  proposa  de 
faire  une  offrande  patriotique,  ils  remirent,  dans 
l'espace  de  huit  jours,  à  leur  commandant,  sept 
cent  cinquante  chevaux  sellés  et  bridés  à  la 
manière  tatare.  Le  gouvernement  les  refusa,  et 
demanda  en  remplacement  une  contribution  de 
cinq  roubles  par  ame  :  elle  fut  versée  trois  jours 
après  entre  les  mains  du  comte  Maison. 

Mais  la  fixation  de  ce  peuple  a  déjà  rapporté 
des  avantages  plus  précieux,  plus  difficiles  à 
obtenir  que  des  tributs  pécuniaires.  On  sait  com- 
bien de  vols,  de  pillages,  d'assassinats  se  com- 
mettoient  dans  les  environs  des  hordes  sans  qu'on 
pût  découvrir  les  auteurs  de  ces  crimes.  Aujour- 
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d'hui,  leur  perfectionnement  moral  a  tout  changé 
à  cet  égard.  Les  faits  suivans  le  démontrent. 

En  1809,  la  guerre  avec  la  Turquie  lit  prendre 
la  précaution  de  désarmer  les  Tatars  de  Krimée, 
et  de  leur  enlever,  pour  un  temps,  Jeurs  chevaux. 
Dix  mille  chevaux  furent  ainsi  conduits  chez  les 
Nogais,  et  distribués  par  le  commandant,  sui- 
vant les  facultés  de  chaque  village.  Ils  y  res- 
tèrent six  mois,  furent  renvoyés  au  bout  de  ce 
temps  à  leurs  anciens  propriétaires ,  et  pas  un 
ne  fut  ni  perdu  ni  volé. 

En  1811,  on  assassina  trois  mennonites  et  un 
colon.  Les  meurtriers  ne  purent  être  découverts 
qu'en  181 4» 

En  1811,  un  Arménien  fut  aussi  assassiné; 
mais  le  coupable  fut  arrêté  la  même  année. 

En  i8i5,  un  Arménien  encore  périt  de  la 
même  manière.  Le  Nogais  qu'on  accusa  étoit 
innocent,  et  il  fut  prouvé  que  le  meurtre  n'avoit 
été  commis  par  personne  de  cette  nation. 

En  18 \l\  et  i8i5,  aucun  crime  atroce  n'a 
souillé  le  territoire  nogais. 

A  l'égard  des  vols,  il  étoit  impossible  autrefois 
d'en  découvrir  les  auteurs.  Aujourd'hui,  les  No- 
gais les  arrêtent  eux-mêmes.  Il  est  vrai  que 
l'organisation  de  la  police,  pour  le  maintien  de 
l'ordre  ,  leur  en  fait  une  nécessité. 

Les  soixante-treize  villages  qu'ils  occupent  sont 
divisés  en  cinq  cercles  qui  ont  chacun  un  maire, 
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et  chaque  village  a  un  élu  ou  chef  particulier , 
ayant  sous  ses  ordres  un  préposé  par  chaque  dix 
maisons.  Ces  derniers  sont  surveillans  de  ce  qui 
se  passe  dans  ces  dix  maisons;  et  si  quelqu'un  y 
commette  moindre  délit,  ils  doivent  en  avertir  sur- 
le-champ  Y  élu  qui  fait  arrêter  les  prévenus  et  ea 
rend  compte  sans  différer  au  maire.  S'il  né- 
glige ce  devoir,  il  est  puni  par  un  emprisonne- 
ment ou  par  un  travail  forcé  ;  par  exemple,  on 
le  condamne  à  creuser  un  fossé,  à  faire  une 
certaine  quantité  de  briques,  etc.  Le  comman- 
dant reçoit  des  maires  de  promptes  informations 
~$,ur  tout  ce  qui  se  passe. 

Avec  une  telle  surveillance ,  il  seroit  difficile 
que  les  vols  fussent  fréquens.  Il  ne  s'en  commet 
pas  la  vingtième  partie  de  ceux  qui  se  commet* 
toient  presque  toujours  impunément ,  lorsque  ce 
peuple  n'étoit  point  fixé.  Mais  extirper  entière- 
ment ce  vice  de  la  génération  actuelle,  est 
presque  impossible  ;  il  tient  trop  à  ses  anciennes 
habitudes  ;  il  favorise  beaucoup  trop  la  vie  oisive, 
bonheur  le  plus  grand  dont  puisse  jouir  un 
Nogais.  Pendant  les  nuits  longues  et  obscures, 
il  lui  est  facile  d'enlever,  chez  les  Mennonites  ou 
les  Doukabors,  un  cheval  ou  un  bœuf,  et  d'aller 
les  vendre ,  comme  sa  propriété  ,  dans  un  village 
peu  éloigné.  Ce  sont  là  les  genres  de  vols  qui  lui 
plaisent,  et  dont  quelques  individus  se  font  un 
jeu.  Cependant,  je  le  répète,  il  y  a  une  amélio- 
Tom.  il,  iq 
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ration  sensible  clans  l'existence  civile  et  morale 
du  Nogais.  Il  n'a  besoin  que  de  prendre  plus  de 
goût  pour  la  culture  de  la  terre,  et  de  cesser 
d'envisager  le  travail  régulier  qu'elle  demande 
comme  un  supplice,  pour  devenir  un  peuple 
meilleur  même  que  ses  voisins.  Dans  sa  simplicité 
naturelle,  il  n'a  pas  contracté  les  vices  familiers 
aux  grandes  sociétés  policées,  et  il  a  conservé 
la  franchise,  l'hospitalité  et  la  bonne  foi,  vertus 
qui  y  sont  si  peu  communes. 

Au  reste,  depuis  deux  ou  trois  ans  que  les 
Notais  se  sont  fixés,  la  nécessité  les  a  forcés  de 
soumettre  à  la  charrue  de  plus  grands  terrains. 
Ne  pouvant  en  effet  parcourir  sans  cesse  de 
nouveaux  pâturages ,  ils  n'ont  pas  le  moyen  de 
nourrir  un  si  grand  nombre  de  bestiaux,  et  ils 
compensent,  par  une  culture  moins  limitée,  la 
diminution-  qu'ils  éprouvent  sur  leurs  anciens 
revenus. 

Ainsi ,  ils  ont  commencé  à  semer  l'avoine  et  le 
seigle,  et  à  planter  la  pomme  de  terre.  Nomades, 
ils  ne  cultivoient  que  Yarnout,  le  millet  et  l'orge. 
Ces  deux  derniers  grains  servoient  à  leur  nour- 
riture ;  et  le  premier,  dont  ils  ne  récoltoient  au 
reste  qu'extrêmement  peu,  étoit  transporté  à 
ïaganrok ,  à  Eupatorie ,  à  Théodosie  et  à  Gola- 
pristagne,  port  qui  est  au-dessous  de  Kerson, 
sur  la  rive  gauche  du  Dnieper.  Leurs  exporta- 
tions actuelles  sont  beaucoup  plus  considérables, 
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et  ne  se  font  que  par  Taganrok  et  Eupatorie  , 
mais  de  préférence  par  ce  dernier  port.  Situé 
dans  le  même  gouvernement ,  ils  ont  plus  de 
facilité  pour  s'y  rendre  ;  et  d'ailleurs  les  juifs 
karaïtes ,  qui  en  font  à  eux  seuls  presque  tout  le 
commerce,  sont  toujours  prêts  à  acheter  et  à 
payer  au  comptant  les  transports  de  blé.  S'il 
étoit  possible  de  se  fier  aux  déclarations  des  No- 
gais,  ils  ne  récoltèrent,  en  18 i3,  que  dix  mille 
cinq  tchetverts  d'arnout ,  et  ils  en  réservaient, 
pour  l'ensemencement  de  l'année  suivante,  quatre 
mille  trois  cent  quatre-vingt-quinze. 

Un  raffinement  de  luxe ,  si  on  peut  parler  ainsi, 
dont  ce  peuple  auparavant  n'a  jamais  donné  et 
ne  pouvoit  donner  d'exemple,  doit  être  rapporté. 
Trois  d'entre  eux  ont  fait  des  jardins  ;  ils  y  ont 
planté  des  cerisiers  et  des  pommiers  ;  mais  un 
seul  y  a  semé  des  carottes,  des  betteraves,  des 
choux  et  quelques  autres  légumes.  Sans  doute 
que  son  exemple  aura  eu  cette  année  des  imi- 
tateurs/ 

La  pêche  répugne  à  un  peuple  pasteur.  Mais» 
le  premier  filet  vient  d'être  acheté ,  et  le  premier 
Nogais  qui  a  hasardé  cette  dépense  en  a  été 
promptement  dédommagé. 

Oublierois-je  les  femmes,  dans  ce  petit  tableau 
de  la  civilisation  nogaise  ?  elles  ont  aussi  aug- 
menté la  sphère  de  leur  industrie,  mais  de  bien 
peu  de  chose.  Auparavant  elles  filoient  au  fuseau, 


(  284  ) 
et  quelques-unes  même  à  un  degré  de  finesse 
étonnant,  la  laine  et  le  eoton.  Aujourd'hui  il  y 
en  a^  qui  y  joignent  le  chanvre  et  le  lin.  Ce  sont 
les  femmes  qui  font  tous  les  tissus  grossiers  né- 
cessaires  à  l'habillement  de   la   famille    et    au 


ménage. 


Une  fabrication  qui,  dans  tous  les  pays,  appar- 
tient à  leur  sexe  et  qu'on  devroit  s'attendre  à 
trouver  parfaite  chez  un  peuple  qui  vit  en  partie 
de  laitage ,  est  celle  du  beurre  ;  mais  il  est  fait 
sans  soin,  sans  propreté,  et  il  exhale  une  odeur 
infecte.  Qu'on  le  mette  pour  le  transporter  dans 
des  peaux  écrues  de  bœufs  ou  de  chèvres ,  n'im- 
porte ,  il  devroit  être  au  moins  purgé  d'immon- 
dices ,  et  il  en  est  si  plein  que  les  marchands  qui 
l'exportent  sont  obligés  le  plus  souvent  de  le 
faire  fondre  et  de  le  purifier  avant  de  l'expédier . 
Deux  cent  cinquante  mille  à  trois  cent  mille 
okas  de  ce  beurre  passent  cependant  à  Constan- 
tinople  pour  gratifier  le  palais  des  Turcs  qui  en 
sont  très-friands.  Ils  lui  préfèrent  néanmoins  celui 
de  la  Sibérie  qui  se  transporte  par  Taganrok. 

On  me  pardonnera  des  détails  d'une  si  petite 
importance,  en  pensant  que  j'écris  sur  un  peuple 
pour  lequel  tout  est  nouveau^  même  nos  arts  les 
plus  communs  et  les  plus  simples. 

Que  dira-t-on  de  leur  manière  de  moudre  le 
grain  et  de  faire  le  gruau  de  millet?  On  connoît 
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le  moulin  souterrain  des  Tatars  de  Krimée, 
mis  en  mouvement  par  un  eheval  qui  tourne 
au  -  dessus.  Mais  le  moulin  à  bras  ,  en  usage 
chez  les  Nogais ,  est  moius  connu,  si  je  ne 
me  trompe.  Deux  meules  d'une  demi-archine 
de  diamètre  sont  placées  sur  une  table  ou  un 
banc.  Un  clou  fixe,  avec  un  morceau  de  bois 
qui  sert  de  virole,  passe  par  le  centre  de  la 
meule  de  dessous  et  entre  dans  un  trou  de  deux 
verschoks  de  diamètre  pratiqué  au  milieu  de  la 
meule  supérieure.  Celle-ci  reste  un  peu  soulevée 
par  la  virole.  On  met  dans  ce  trou  le  grain  avec 
la  main,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  est  réduit  en 
farine.  Mais  comment  imprime- t-on  le  mouve- 
ment à  cette  meule?  Un  bâton  léger,  fixé  par 
un  bout  au  haut  du  plancher,  entre  par  l'autre, 
en  le  pliant  un  peu,  dans  une  entaille  faite 
sur  le  bord  de  la  circonférence  de  la  meule, 
et  forme  de  cette  manière  une  espèce  de  ma- 
nivelle. 

Le  moulin  à  gruau  est  une  solive  longue  d'en- 
viron trois  archines  et  de  deux  verschoks  et  demi 
d'écarri  :  elle  est  armée  par  un  bout  d'une  tête 
de  maillet  longue  d'environ  dix  verschoks,  et 
amincie  d'un  côté  au  point  de  n'avoir  pas  plus 
d'un  verschok  de  diamètre.  Ce  maillet,  renforce 
d'un  cercle  de  fer  et  garni  de  petits  clous  à  l'ex- 
trémité ,  tombe  dans  un  mortier  de  bois  où  l'on 
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met  le  grain  peu  à  peu  pour  le  monder.  Jusqu'à 
présent,   c'est  le  même  mécanisme   qui  est  en 
usage  clans  la  Petite-Russie ,  pour  faire  les  gruaux  ; 
mais  il  diffère  chez  les  Nogais  par  la  manière  de' 
s'en  servir.  Cette  solive,  ou  plutôt  le  manche  de 
ce  maillet,   est  percé  vers  le  milieu  d'un  gros 
trou  de  tarière.  Deux  piquets,  plantés  en  terre 
parallèlement  et  l'un  contre  l'autre ,  servent  à  le 
soutenir  et  à  le  fixer  à  l'aide  d'une  cheville  de 
bois  dur  qui  les  traverse  et  qui  sert  de   point 
d'appui.  Le  tout    ainsi   disposé,    une    femme, 
aidée  d'un  gros  bâton  qu'elle  tient  à   la  main, 
pose    alternativement,    tantôt  un   pied,    tantôt 
l'autre,  en  avant  et  en  arrière  du  point  d'appui, 
soulevant  ou  abaissant  de  cette  manière  le  maillet, 
et   continuant  ce    manège   avec    une   dextérité 
étonnante  jusqu'à  la  fin  de  son  travail.  Chez  les 
petits-  Russes,  cette  manœuvre  est  moins  leste  : 
toujours  le  même   pied  pèse  sur  le  devant  du 
marteau. 

Ce  sont  encore  les  femmes  qui  préparent  avec 
du  lait  aigri  les  peaux  de  moutons  destinées  à 
faire  des  pelisses.  Les  hommes  ne  se  chargent 
d'apprêter  que  les  cuirs  pour  leurs  selles.  Quatre 
heures  après  qu'un  animal  est  tué ,  sa  peau  fournit 
des  courroies.  On  la  coupe  en  lanières  de  la 
largeur  de  la  main;  on  les  fait  passer  sur  un 
couteau  bien  affilé  pour  en  enlever  le  poil;  on  les 
frotte  bien  sur  un  morceau  de  feutre  appliqué 
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Sur  le  genou ,  et  ou  les  fait  ensuite  sécher  au 
soleil.  La  dernière  opération  est  de  tirer  les 
lanières  fortement  et  à  plusieurs  reprises,  du 
haut  en  bas ,  avec  un  bâton  fendu ,  et  de  les  en- 
duire ensuite  avec  un  peu  de  suif  ou  de  graisse. 

Les  hommes  partagent  avec  les  femmes  le  tra- 
vail de  la  fabrication  des  cordes  de  crins  qui  ser- 
vent de  longe  pour  les  chevaux.  11  faut  cinq 
personnes  pour  faire  une  corde. 

Le  seul  goût  prédominant  chez  les  Nogais  est 
Féquitation  ;  ils  y  excellent.  Leur  adresse  et  leur 
agilité  les  font  employer,  de  temps  immémorial, 
dans  les  grands  haras  suc  les  bords  du  Don ,  et 
dans  la  conduite  des  chevaux  aux  foires.  On 
trouveroit  parmi  eux,  avec  facilité,  trois  cents 
individus  qui  se  consacreroient ,  moyennant  un 
modique  salaire,  à  ces  occupations,  tandis  qu'il 
n'y  en  a  presque  pas  qui  veuillent  se  louer  pour 
cultiver  la  terre  (1).  Mais  le  genre  de  vie  qu'ils 
ont  coutume  de  mener  chez  les  propriétaires  de 
haras,  les  rend  voleurs  et  leur  fait  perdre  entiè- 

(l)  Un  Nogais  gagne  i5o  roubles  par  an ,  s'il  a  soin 
des  chevaux;  100  roubles  au  moins  dans  six  mois  ,  s:il  est 
laboureur  -,  outre  cela  ,  dans  les  deux  cas,  il  est  très-bien 
nourri  et  bien  habillé.  Les  mourzas  cependant  ont  beau- 
coup de  peine  à  en  trouver  pour  la  culture  des  champs. 
La  difficulté  du  langage  les  empêche  de  prendre  des 
Russes  à  leur  service. 
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rèment  le  goût   de  la  vie  sédentaire.   Ailssi  le 
comte  Maison,  qui  s'en  est  aperçu,  est-il  tlifïicile 
à  leur  accorder  des  passe-ports  pour  aller  au  Don. 
On  sait  quelle  est  la  nourriture  des  Nogais;  du 
millet  mondé  qu'ils  font  griller  à  sec  dans  une 
marmite  de   fonte,   et  qu'ils  mangent  dans  cet 
état,  ou  en  le  mouillant  d'un  peu  d'eau  ;  d'autres 
fois  aussi   en  le  faisant  cuire  dans  du   lait.  Ce 
mets  s'appelle  soka.  Peu  de  viande  en  été,  le  lai- 
tage y  supplée,     mais  beaucoup  en   hiver;   du 
mouton  frais  ou  salé  et  séché  au  soleil ,  et  qu'on 
appelle    alors  pastrama  ;   du  bœuf  frais  et    du 
cheval  presque  toujours  fumé ,  et  qu'on  nomme 
kalehassj  toutes  les  espèces  de  volailles  que  nous 
connaissons.  Les  Nogais  vivent  mieux  qu'aucun 
de  nos  paysans. 

Pour  boisson ,  ils  délavent  dans  de  l'eau  du  lait 
caillé,  ou  une  espèce  de  fromage  très-aigre 
appelé  kourde;  autrement,  ils  font  une  liqueur 
fermentée  avec  le  millet  ;  mais  ils  n'en  tirent 
jamais  d'eau-de-vie  ,  respectant  encore  la  loi  de 
Mahomet,  malgré  toutes  les  séductions  dont  les 
fermiers  les  entourent  pour  les  engager  à  la 
violer.  Pendant  les  mois  du  printemps  et  au  com- 
mencement de  l'été,  ils  se  résalent  du  lait  de 
leurs  jumens  convertis  en  houmiss ,  liqueur  dont 
il  faut  être  sobre ,  parce  qu'elle  est  très-capiteuse^ 
mais  salutaire  dans  certaines  maladies  chroniques; 
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dans  les  maladies  de  foiblesse ,  et  surtout  dans  la 
phtliisie.  Le  comte  Maison  m'a  dit  devoir  à  cette 
boisson  le  rétablissement  de  sa  santé. 

Que  dire  de  la  vie  domestique  des  Nogais? 
Les  femmes,  comme  on  a  vu,  sont  occupées  dans 
leur  ménage  à  tous  les  travaux  que  leur  imposent 
d'ordinaire  les  devoirs  de  leur  sexe  et  la  rudesse 
des  mœurs  nationales  ;  elles  vivent  très-retirées. 
Les  hommes ,  s'ils  ne  sont  pas  aux  champs ,  pas- 
sent leur  temps  dans  une  inaction  absolue ,  ou  à 
se  rendre  des  visites  mutuelles,  car  la  noncha- 
lance forme  le  principal  trait  de  leur  caractère  ; 
mais  il  est  la  conséquence  nécessaire  du  genre  de 
vie  qu'ils  menoient  auparavant,  et  même  de  leur 
religion. 

Un  riche  Nogais  voit  son  haras  de  100  chevaux 
dispersé  par  une  tempête  d'hiver  :  il  ne  fait  au- 
cune recherche  pour  les  retrouver.  Au  bout  de 
quatre  mois,  on  lui  indique  des  Tatars  chez  qui 
on  a  vu  quelques-uns  de  ces  chevaux  :  il  va  les 
reprendre  en  pavant  une  indemnité  pour  les 
soins  qu'on  leur  a  donnés.  Mais  il  n'en  avoil 
recouvré  que  trente  ;  les  autres  se  trouvoient  dans 
des  villages  russes.  On  lui  dit  qu'il  doit  les  ré- 
clamer par  la  voie  du  tribunal  de  district.  Le 
commandant  qu'il  va  consulter  lui  donne  le 
même  conseil,  et  lui  promet  son  appui.  J\ony 
répondit-il ,  il  faudra  payer  de  l'argent  au  tri- 
bunal et  avoir  de  la  veine;  mais  Dieu  m'a  donné 
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mes  chevaux  sans  peine  et  me  les  rendra  de 
même  y  s'il  Va  résolu. 

Un  autre  Nogais,  d'une  fortune  médiocre/ 
u'avoit  que  onze  chevaux  ;  il  les  perd  et  n'y 
pense  plus.  Trois  mois  écoulés,  on  lui  dit  qu'on 
les  a  vus  dans  les  steppes  sur  le  bord  de  la  mer. 
Il  y  va  tranquillement  et  les  ramène  chez  lui 


0  influence  des  dogmes  religieux  ! 

Suivant  les  dispositions  du  Koran  ,  les  garçons 
partagent,  par  égale  portion,  la  fortune  de  leur 
père.  La  femme  n'apporte  point  de  dot  au  mari; 
c'est  le  mari  qui  en  apporte  au  père  et  à  la 
mère  :  elle  consiste ,  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
riches,  au  moins  en  dix  ou  douze  vaches  et  deux 
chevaux.  iUissi  le  Nogais  qui  n'a  rien  sert-il  long- 
temps avant  d'obtenir  celle  qu'il  aime.  Cet  usage 
de  faire  payer  la  dot  par  le  gendre  ,  n'aura-t-il 
pas  été  introduit  pour  restreindre  la  polygamie? 

Une  femme  qui  n'a  pas  eu  d'enfant  n'ose  point 
adresser  la  parole  à  son  mari  ;  mais,  si  la  stéri- 
lité est  punie  en  elle  par  cette  marque  de  mépris, 
elle  l'est  dans  l'homme  par  la  séparation  d'avec 
sa  femme.  Pour  cela,  les  cadis  et  effendis  or- 
donnent Tépreuve.  Les  deux  époux  entrent  dans 
un  quibik  ;  les  moulinas  se  promènent  autour.... 
Un  délai  d'une  année  peut  ensuite  être  accordé 
au  mari  pour  recommencer  la  même  épreuve. 
Au  bout  de  ce  terme,  s'il  ne  sort  pas  triomphant, 
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le  divorce  est  prononcé Le  mari  a  aussi  le 

droit  de  répudier  sa  femme. 

Dans  toutes  les  affaires  du  ressort  de  la  religion 
ou  de  la  loi  civile,  le  cadi  vient,  les  effendis  sont 
rassemblés ,  ainsi  que  les  moullhas ,  et  les  déci- 
sions sont  rendues  en  présence  du  commandant. 

Tout  le  territoire  nogais  est  divisé  en  cinq 
cantons  qui  ont  chacun  un  cadi;  onze  metchets 
ou  paroisses,  avec  chacune  un  effêncli,  un  iman 
et  un  mazine ,  et  soixante-treize  villages  qui  ont 
tous  un  iman  ou  un  mazine. 

Le  moufti  qui  réside  à  Simphéropol  est  le  chef 
de  tous. 

L'entretien  de  ces  ministres  du  culte  de  Ma- 
homet provient  de  la  dîme  des  fruits  de  la  terre. 
En  outre ,  à  la  fête  du  Kourgam-B  aïram ,  chaque 
famille  tue  plusieurs  moutons  ou  une  bête  à 
cornes,  et  les  peaux  appartiennent  aux  serviteurs 
des  metchets. 

Les  distinctions  sociales  entre  les  Nogais , 
quoique  simples,  sont  cependant  très-marquées. 
Un  mourza  ne  se  marie  qu'à  une  fille  noble  ou  à 
une  orpheline  non  noble,  mais  étrangère,  c'est- 
à-dire  Kalmouke,  etc.  Quoiqu'ils  n'aient  aucun 
titre  écrit,  l'usurpation  de  la  noblesse  est  impos- 
sible chez  eux.  Un  individu  de  la  classe  com- 
mune auroit  beau  employer  l'argent  ou  tout 
autre  moyen  de  corruption  pour  se  faire  ho- 
norer du  titre  de  mourza ,  il  n'y  réussiroit  point. 
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Le*  preuves  de  noblesse  ne  sont  autres  chez  eux 
que  la  notoriété  publique ,  et  on  peut  s'en  rap- 
porter à  cet  égard  à  leur  témoignage.  Ils  dédai- 
gnent même  les  précautions  que  nous  prenons 
pour  assurer  la  légitimité  de  nos  titres.  On  donna 
Tordre,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  à  tous  les 
mourzas  de  se  présenter  à  Simphéropol,  afin  de 
se  faire  reconnoître  comme  gentilshommes ,  et 
d'être  enregistrés  dans  le  livre  de  la  noblesse. 
Pas  un  ne  se  présenta.  Mais  une  des  causes  de 
ce  refus  ou  de  cette  négligence  ne  seroit-elle 
pas  aussi  le  défaut  d'affection  pour  nous,  et  le 
peu  de  cas  qu'ils  font  de  nos  institutions?  Comment 
en  seroit-il  autrement?  Ils  ont  perdu  leur  influence 
et  leur  autorité ,  et  ensuite  la  vanité  et  l'estime 
exclusive  de  soi-même  sont  toujours  en  raison  de 
l'ignorance. 

Mais  quelles  lumières  pouvoient  exister  chez 
un  peuple  pasteur,  uniquement  occupé  de  son 
existence  animale?  Il  avoit  l'écriture,  il  est  vrai, 
mais  point  de  livres ,  point  d'enseignement. 
Encore  n'y  avoit-il  guère  que  les  moulinas  et 
quelques  autres  individus  qui  apprissent  à  lire  et 
à  écrire ,  et  c'est  même  le  maximum  de  l'instruc- 
tion que  leurs  pédagogues  sont  capables  de  don- 
ner. Au  reste,  les  difficultés  des  caractères  arabes 
qui  sont  en  usage  chez  eux,  et  dont  les  voyelles 
se  placent  hors  de  ligne,  tantôt  dessus,  tantôt 
dessous  les  consonnes,  et  souvent  même  se  sup- 
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priment,  paroissent  presque  autant  faites  pour 
arrêter  l'essor  de  la  pensée  que  pour  aider  son 
développement. 

Les  Nogais  occupent ,  suivant  le  rapport  des 
ministres,  deux  cent  quatre -vingt  mille  désa- 
tines de  terres  labourables,  et  six  mille  sept  cent 
soixante  désatines  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
de  culture.  Tout  ce  terrain  est  découvert.  On  y 
trouve  seulement  en  quelques  endroits  un  peu 
de  f'ustet  (r/ius  cotinus).  La  grande  nudité  de  ces 
contrées  qui  ne  sont  abritées  ni  contre  les  vents 
du  nord  ni  contre  ceux  qui  viennent  du  Caucase, 
par  aucune  chaîne  de  montagnes,  les  expose  à 
des  froids  subits  et  à  des  ouragans  violens.  Le 
10  octobre  18 14,  on  éprouva  dans  ces  plaines 
un  froid  inattendu  et  un  de  ces  vents  impétueux. 
Le  surlendemain,  je  vis  venir  chez  le  comman- 
dant plusieurs  Tatars  qui  annoncèrent  avoir  perdu 
leurs  troupeaux  de  moutons  dans  la  mer.  C'est 
un  phénomène  qui  se  renouvelle  chaque  hiver. 
Surpris  par  un  vent  du  nord  accompagné  de 
neige  ,  les  animaux  de  toute  espèce  tournent  le 
dos  au  vent.  Bientôt,  chassés  par  lui,  ils  courent 
avec  impétuosité  vers  le  sud,  où  ils  ne  trouvent 
que  la  mer  d'Azof  ou  la  mer  Noire,  et  ils  s'y  pré- 
cipitent comme  à  l'envi  les  uns  des  autres ,  sans 
que  leurs  gardiens  puissent  les  en  empêcher  ni 
les  retenir  un  instant.  Pendant  l'hiver  de  l'an- 
née 1812,  un  ouragan  de  quatre  jours  fit  en- 
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utir,  dans  le  seul  Liman  qui  sépare  la  Terre- 
Ferme  de  File  de  Tendra,  plus  de  soixante  mille 
chevaux ,  bêtes  à  cornes ,  moutons  et  autres  ani- 
maux. Mais  les  Nogais  ne  firent  presque  point 
de  pertes ,  parce  que  leurs  troupeaux  n'étant  pas 
éloignés,  ils  purent  les  conduire  dans  les  étables 
et  les  hangars  de  leurs  nouvelles  habitations ,  et 
dans  les  clôtures  dont  ils  les  ont  entourées. 

11  n'en  avoit  pas  été  de  même  en  1798 ,  quoique 
l'hiver  ne  fût  pas  à  beaucoup  près  aussi  rigou- 
reux qu'en  1812.  Les  Nogais  perdirent  un  si  grand 
nombre  de  bestiaux,  que  le  gouvernement  crut 
devoir  venir  à  leur  secours.  Il  leur  fit  un  prêt  de 
douze  mille  roubles  de  ce  temps-là ,  qu'ils  ont 
fini  de  rembourser  cette  année.  Mais  alors  les 
pasteurs  n'avoient  d'abri  à  procurer  à  leurs  trou- 
peaux, au  milieu  de  ces  plaines  immenses,  que 
quelques  feutres  tendus  contre  le  vent,  derrière 
lesquels  ils  les  faisoient  se  ranger  et  se  blottir  : 
refuse  presque  toujours  inutile  lorsque  le  méteil 
continuoit  plusieurs  jours,  ou  que  la  tempête 
étoit  violente. 

Dès  la  première  année  quils  furent  fixés,  les 
Nogais  jouirent  donc  des  avantages  d'une  habi- 
tation suffisante  pour  les  protéger  eux-mêmes 
avec  leurs  troupeaux  contre  l'intempérie  des 
saisons.  Cependant  on  se  tromperoit,  si  on  les 
croyait  persuadés  que  leur  nouveau  genre  de  vie 
vaut  mieux  que  l'ancien.  Qu'on  leur  permette  da 
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retourner  à  celui-ci,  qu'on  attache  même  un 
grand  prix  à  cette  permission  ,  ils  paieront  tout 
ce  qu'on  exigera,  et  remonteront  gaiement  dans 
leurs  quibiks. 

L'anglais  Turnbull,  et  j'ai  oublié  quel  autre 
voyageur  avant  lui,  racontent  que  Bennelong, 
un  des  chefs  de  la  Nouvelle-Galle  méridionale, 
fut  pris  et  emmené  en  Angleterre,  où  il  fit  un 
long  séjonr  et  acquit  assez  de  connoissance  de  la 
langue  du  pays  pour  être  en  état  de  converser 
sur  plusieurs  sujets.  On  le  ramena  ensuite  dans 
sa  patrie  ;  et,  à  peine  arrivé,  il  jeta  avec  dédain 
les  habits  et  les  ornemens  d'Europe,  et  redevint 
un  sauvage  de  la  Nouvelle-Galle  dans  toute  la 
force  du  ternie.  L'histoire  de  Bennelong  serok 
celle  des  Nogais ,  si  le  gouvernement  étoit  cu- 
rieux d'en  faire  l'épreuve. 

Le  territoire  des  Nogais  a  beaucoup  d'avantages; 
un  sol  en  général  très-fécond;  des  débouchés 
assurés  et  faciles  pour  tous  les  produits  ;  le  voi- 
sinage d'une  mer  poissonneuse.  La  partie  orien- 
tale du  cap  Berdianskaya  qui  lui  appartient,  est 
couverte  de  joncs  qui  servent,  soit  à  construire 
les  hangars  nécessaires  aux  pêcheries,  soit  à 
chauffer  les  bâtimens  de  l'administration  à  Obi- 
tochney. 

En  hiver,  on  pêche  sous  la  glace,  en  faisant 
des  trous  de  distance  en  distance,  et  en  tirant  un 
filet  de  100  à  i5o  sagènes.  En  été,  on  a  des  seines 
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de  5oo  à  800  sagènes,  et  même  pins.  L'espèce 
de  poisson  qni  est  la  plus  abondante  dans  ces 
parages,  est  du  genre  des  Cyprins  (1).  On  les 
met  tremper  pendant  cinq  jours  dans  de  la  sau- 
mure ,  ensuite  on  les  enfile  par  les  oiiïes  et  on 
les  suspend  au  soleil  pour  les  l'aire  sécher. 

Ces  pêcheries ,  affermées  à  un  marchand  de 
Bakmout,  ont  rapporté,  en  i8i5,  mille  cent 
seize  roubles.  Elles  emploient  environ  cent 
cinquante  individus ,  la  plupart  Russes  ,  les  No- 
gais  ne  se  louant  jamais  pour  ce  travail. 

D'autres  revenus  sont  possédés  en  commun 
par  les  Nogais  ;  ils  dérivent  du  passage  des  mou- 
tons étrangers  sur  leurs  terres.  En  vertu  d'un 
oukase  du  sénat  dirigeant,  on  paye,  pour  une 
nuit,  un  mouton  sur  mille  ;  ce  qui  a  produit,  dans 
la  même  année  i8i3,  deux  miile  cinq  cent  cin- 
quante-cinq roubles.  Ces  revenus  n'entrent  point 
dans  le  trésor  impérial  :  ils  sont  employés,  avec  Fau- 
turisation  spéciale  du  gouverneur  civil  de  la  Tau- 
ride  ,  et,  je  crois  aussi,  avec  celle  du  ministre  des 
finances,  à  des  objets  d'utilité  commune  pour  les 
Nogais. 

Si"  on  demande  maintenant  ce  que  coûte  à 
l'état  l'administration  de  ce  peuple,  c'est-à-dire 
d'une  population  de  02,000  habitans,    on   sera 

(1)  Le  cyprinus  brama  et  le  cyprinus  culùratus.  Leur 
r»ooi  vulgaire  est  Tarane* 
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étonné  de  la  modicité  de  la  somme  :  dix-huit 
cent  soixante  roubles  seulement  !  Il  est  vrai  que 
l'état  des  dépenses  a  été  fait  dans  un  temps  où 
les  assignations  avoient  une  valeur  quadruple  de 
celle  d'aujourd'hui ,  et  que ,  pour  mettre  les 
employés  dans  le  cas  de  vivre  décemment,  ce  ne 
seroit  pas  trop  d'élever  leurs  appointemens  à  la 
valeur  réelle  et  intrinsèque  qu'ils  avoient  il  y  a 
huit  ans. 

On  a  vu,  par  tout  ce  que  j'ai  dit,  que  l'indus- 
trie nogaise  est  loin  d'être  active  ou  recherchée. 
Je  n'ai  rien  omis  d'essentiel  de  ce  qui  pouvoit  la 
faire  connoître.  Mais  elle  aura  bientôt  un  centre 
d'activité  qui  la  forcera  à  prendre  plus  de  déve- 
loppement. La  résidence  du  commandant  est  ail 
milieu  des  steppes  sur  XObitochnej,  au  confluent 
du  Térendolga ,  ruisseau  qui  est  à  sec  pendant  les 
trois  quarts  et  demi  de  l'année.  Avant  181^,  il 
n'y  avoit  là  d'autres  bâtimens  qu'une  église  ar- 
ménienne et  les  maisons ,  ou  plutôt  les  baraques 
de  la  couronne  qui  servoient  à  l'administration 
et  au  très-petit  nombre  d'employés  qu'elle  oc- 
cupe. Depuis  ce  temps  ,  on  voit  s'élever  une  ville 
dans  cet  endroit.  Le  comte  Maison  en  a  tracé  le 
plan,  a  aligné  toutes  les  rues  au  cordeau,  et  a 
permis  à  tous  ceux  qui  vouloient  bâtir  de  le  faire. 
La  certitude  de  n'éprouver  de'  sa  part  que  pro- 
tection et  bienveillance ,  jointe  à  la  perspective 
d'un  commerce  lucratif,  ont  déjà  attiré  dans  ce 
Tom..  11.  20 
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lieu  un  grand  nombre  de  marchands.  Soixante- 
cinq  boutiques  et  cinq  maisonsparticulières  étoient 
construites  lorsque  j'y  passai  dans  le  mois  d'oc- 
tobre 1814  ,  et  l'on  bâtissoit  à  force.  Il  y  avoit 
déjà  une  auberge  avec  une  chambre  destinée 
spécialement  aux  voyageurs,  un  café  turc,  deux 
traiteurs,  etc.  En  voilà  plus  que  ne  nous  offrent 
la  plupart  du  temps  nos  villes  de  district. 

Obitochnej  ou  Nogaïsk ,  comme  le  comman- 
dant désireroit  qu'on  la  nommât ,  peut  devenir 
une  ville  considérable.  A  dix  verstes  seulement 
du  port  qui  est  à  l'embouchure  de  la  rivière  du 
même  nom,  elle  est  bien  placée  pour  les  arri- 
vages et  les  exportations.  Eupatorie  et  Taganrok 
sont,,  l'une  au  sud-ouest,  l'autre  à  l'est  du  terri- 
toire nogais,  et  en  sont  éloignées  toutes  les  deux 
de  trois  ou  quatre  cents  verstes  au  moins.  Il  n'y  a 
que  l'amour  des  déserts  et  le  goût  de  la  vie  er- 
rante qui  puissent  engager  à  voiturer  par  terre 
des  blés  à  cette  distance.  L'écoulement  naturel 
des  produits  nogais  doit  être  par  la  partie  de  la 
mer  d'Àzof  qui  les  confine  au  midi.  J'ignore  si  le 
port  d'Obitochney  présente  des  difficultés  ;  mais 
il  me  semble  que,  dans  tous  les  cas,  il  seroit 
facile  de  le  rendre  praticable  pour  des  allèges 
ou  d'autres  petits  bâtimens  qui  transporteroient 
les  marchandises  jusqu'à  Kertch  ou  Théodosie. 
Lorsque  la  culture  chez  les  Tatars-Nogais  se  sera 
un  peu  étendue  ,   le  charriage  jusqu'aux  ports 
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d'Eupatorie  et  de  Taganrok  ne  pourra  suffire  aux 
besoins ,  et  sera  trop  cher  pour  les  marchandises 
communes.  Mais  qu'on  laisse  faire  le  commerce, 
qu'il  ne  soit  point  entravé ,  il  saura  ouvrir  le  port 
d'Obitochney,  lorsque  son  intérêt  le  comman- 
dera. 

En  attendant ,  quelles  mesures  pourroit-on 
prendre  pour  hâter  et  faciliter  l'entière  civilisa- 
tion des  Nogais  ?  Après  avoir  vu  les  étrangers  qui 
peuplent  le  midi  de  l'empire ,  Grecs ,  Arméniens, 
Juifs,  Tatars,  Allemands,  etc.,  je  crois  avoir 
reconnu  la  nécessité  de  les  rapprocher  de  nous 
par  l'instruction  ,  c'est-à-dire  en  introduisant  dans 
les  écoles  qu'ils  ont  établies  pour  leurs  enfans 
l'étude  de  la  langue  nationale.  Il  m'a  semblé  que 
c'étoit  le  moyen  le  plus  sûr  d'user  insensiblement 
leurs  préjugés  politiques  et  religieux,  et  de  mo- 
difier leur  caractère  suivant  nos  institutions.  Tant 
que  ces  peuples  ne  comprendront  pas  notre 
langue ,  ils  ne  pourront  pas  avoir  nos  idées. 
Elevés  sans  communication  avec  nous ,  ayant  leur 
territoire,  leur  langue,  leur  religion  et  leurs 
coutumes  à  part,  ils  continueront  à  former  un 
état  dans  l'état,  et  leur  fusion  dans  le  corps  so- 
cial ne  pourra  être  que  l'ouvrage  des  siècles. 
Mais,  en  désirant  qu'on  applique  aux  écoles 
étrangères  les  lois  existantes,  je  me  garderai  bien 
de  proposer  des  mesures  coërcitives;  la  violence 
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perdroit  tout.  Lorsqu'il  y  aura  des  maîtres  dans> 
ces  écoles  pour  enseigner  le  russe ,  le  goût  pour 
cette  langue  viendra  naturellement;  et  on  peut 
au  reste  l'exciter  par  des  moyens  que  la  modé- 
ration ,  la  prudence  et  la  politique  approuveront. 
Il  y  a  long-temps  que  le  comte  Maison  a  senti 
lui-même  que  ce  n'étoit  que  par  une  instruction 
convenable  qu'on  pouvoit  inspirer  aux  Nogais  un 
meilleur  esprit.  Suivant  cette  idée,  et  pour  les 
préparer  en  même  temps  à  un  changement  bien 
désirable  de  croyance,  il  se  proposoit  de  faire 
faire  par  le  cadi  un  extrait  des  maximes  du  Ko- 
ran  qui  sont  conformes  à  celles  de  FEvangile  : 
il  vouloit  remettre  ce  petit  livret  imprimé  aux 
moullhas  pour  être  distribué  dans  leurs  écoles  : 
il  désiroit  aussi  dans  celles-ci  un  maître  de  langue 
russe  et  d'arithmétique;  et  c'est,  on  peut  le  dire^ 
à  ces  objets  que  doit  se  borner  l'instruction  chez 
un  peuple  qui  commence  pour  ainsi  dire  l'état 
de  société.  Ces  divers  projets  du  comte  Maison 
ont  été  présentés  au  gouverneur  de  la  Tauride; 
mais  sans  doute  que  les  circonstances  l'ont  em- 
pêché d'en  ordonner  l'exécution.  Il  appartient 
au  reste  à  l'université  impériale  de  Karkof  de 
mettre  en  vigueur  l'oukase  de  S.  M.  sur  l'ensei- 
gnement de  la  langue  nationale.  Peut-être  que 
les  Nogais ,  lorsqu'ils  verront  avec  quelle  facilité 
on  écrit  le  russe,  appliqueront  nos  caractères  à 
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l'écriture  de  leur  langue ,  et  ce  seroit  déjà  une 
grande    victoire   remportée    sur  la  barbarie  et 
l'ignorance. 

J'ai  fini  tout  ce  que  j'avois  à  dire  sur  les  Tatars- 
Nogais;  mais  je  ferai  connoître  en  très-peu  de 
mots  les  autres  colonies  dont  ils  sont  voisins. 

Les  Mennonites  sont  établis  entre  le  Tokmak  et 
le  Djouchanley  oii  sont  les  meilleurs  pâturages 
de  ces  contrées  et  le  sol  le  plus  propre  à  la  cul- 
ture. Ils  sont  venus  des  bords  de  la  Vistule  et  du 
Nogat,  où  Frédéric-le-Grand  les  avoit  établis  ,  et 
leur  avoit  cédé  des  terres  fertiles.  Chaque  famille 
y  possédoit  un  domaine  depuis  cent  jusqu'à  six 
cents  arpens  de  Prusse,  etpayoit,  pour  chaque 
arpent  (1),    un  impôt  annuel  àhui  thaler  huit 
gros.  Laborieux,  réglés  dans  leur  genre  de  vie, 
les  Mennonites  avoient  prospéré ,  et  la  fortune  de 
plusieurs  étoit  même  très-considérable.  En  i8o5  , 
le  gouvernement  prussien ,  qui  se  préparent  à  faire 
la  guerre  à  la  France  ,  voulut  les  assujétir  à  l'en- 
rôlement militaire  dont  ils  avoient  été  exempta 
jusqu'alors  ,  parce  qu'il  est  contraire  à  leurs  prin- 
cipes religieux;   ds  refusèrent.  On  leur  insinua 
que  s'ils  ne  vouloient  pas  laisser  leurs  en  fans  con- 
courir à  la  défense  commune,  ils.  n'avoient  qu'à 

(i)  Il  faut  quatre  arpens  et  demi  de  Prusse  pour  faire 
une  clésatine-  Un  thaler  huit  gros  vaut,  suivant  le  cours 
actuel,  environ  cinq  roubles  trente-cinq  kopeks. 
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Tendre  leurs  propriétés,  payer  dix  pour  cent  du 
capital,  et  quitter  le  royaume.  Sur  ces  entrefaites, 
la  Russie  ayant  offert  un  asile  aux  Mennonites , 
ils  vendirent  ce  qu'ils  ne  purent  emporter,  et 
vinrent  en  masse  s'établir  dans  le  district  de  Mé- 
litopol ,  conduisant  avec  eux  un  nombre  considé- 
rable de  bestiaux  d'une  très-belle  race  (1).  Ces 
colons,  paisibles  et  honnêtes,  sont  au  nombre 
d'environ  deux  mille  quatre  cents  des  deux 
sexes. 

Les  Doukabors,  sectaires  qui  ne  sont  sous  au- 
cun rapport  de  civilisation ,  au-dessus  des  autres 
paysans  de  l'empire ,  mais  qu'il  a  plu  à  quelques 
personnes  de  distinguer  du  nom  de  quakers  de  la 
Russie ,  sont  placés  sur  la  rive  droite  de  la  Mo- 
locliné.  Leur  population  est  de  i,i55  âmes 
distribuées  dans  huit  villages,  et  l'étendue  de 
leurs  terres  est  de  37,114  désatines,  sans 
compter  Vile  des  Loups  qui  peut  avoir  encore 
un  millier  de  désatines,  et  qui  fournit  de  bons 
■pâturages  en  hiver.  Pendant  l'été,  les  bestiaux 
y  seroient  dévorés  par  les  insectes  qui  y  pullulent. 
Les  Doukabors,  très-paisibles  maintenant,  quoi- 
qu'ils cherchent  à  se  faire  des  prosélytes ,  appel- 

(1)  Ils  en  ont  perdu  beaucoup  par  les  épizooties ,  et  en 
jsont  eux-mêmes  cause  jusqu'à  un  certain  point.  Ils  ne 
séparent  pas  les  bestiaux  malades  de  ceux  qui  sont  bien 
portans,  et  on  ne  peut  leur  faire  entendre  raison  à  cet 
f gard . 
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lent  leur  colonie  Don  de  Dieu.  On  se  rappelle 
que  l'empereur  Alexandre,  toujours  humain  et 
généreux,  les  y  plaça  au  commencement  de  son 
règne,  pour  les  dédommager  en  quelque  sorte 
des  épreuves  rigoureuses  auxquelles  les  a  voit 
soumis  l'empereur  Paul,  dans  l'intention  de  les 
faire  renoncer  au  système  d'égalité  qu'ils  pro- 
fessent (1). 

Des  Autrichiens,  des  Prussiens ,  des  Allemands, 
des  Italiens  forment  dans  le  même  district  plu- 
sieurs villages  dont  la  population  mâle  est  de 
1694  individus.  Les  élémens  de  ces  colonies  étant 
mal  choisis,  elles  sont  loin  de  prospérer. 

Quelques  gentilshommes  qui  ont  obtenu  du 
gouvernement  des  concessions  de  terrain,  ont 
aussi  établi  plusieurs  villages  dans  la  môme  con- 

(1)  On  a  permis  aux  Doukaliors ,  d'après  leur  demande, 
de  placer  à  Orékolï*  une  famille  de  leur  secte,  afin  qu'ils 
eussent  une  auberge  à  eux.  Le  père  de  cette  famille  est 
leur  agent  auprès  du  tribunal  de  district,  veille  sur  leurs 
intérêts  et  les  informe  de  tout  ce  qu'il  leur  est  important 
de  savoir.  Il  euvoyoit  son  fils  à  l'école  paroissiale,,  mais  il 
avoit  demandé  auparavant  qu'on  ne  lui  fit  point  faire  le 
signe  de  la  croix.  L'inspecteur,  M.  Choubiakof ,  vieillard 
respectable,  le  lui  promit,  et  les  maîtres  tinrent  parole. 
Mais  un  mauvais  plaisant  vint  dire,  au  bout  de  quelques 
jours,  à  ce  Doukabor,  qu'on  avoit  forcé  son  fils  de  faire 
un  signe  de  croix.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que 
cet  homme  retirât  son  enfant  de  l'école». 
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trée.  La  totalité  des  paysans  qu'ils  y  possèdent 
est  de  3ig4  ou  environ  6^oo  individus  des  deux 
sexes.  La  comtesse  Litta,  le  général  Popof,  et 
le  comte  Orlof-Dénisof  sont  les  propriétaires  les 
plus  marquans.  La  terre  de  ce  dernier  est  en 
■partie  sur  l'Obitochney,  et  le  cap  qui  pourroit 
porter  le  même  nom,  mais  qui  s'appelle  Yicen- 
noria,  lui  appartient.  Elle  a  onze  mille  désatines  : 
ce  sont  celles  que  les  Nogais  se  plaignoient  qu'on 
leur  eût  ôtées,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Mais  les  villages  les  plus  considérables  appar- 
tiennent à  la  couronne.  Ce  seroient  de  petites 
villes,  si  on  y  trouvoit  les  arts  et  la  civilisation 
qui  doivent  distinguer  toutes  les  grandes  sociétés 
humaines.  Le  village  de  Tokmak  compte  à  lui 
seul  plus  de  5,ooo  habîtahs;  et  les  douze  autres 
n'en  ont  pas  moins  de  06,000  ou  07,000  entre 
eux  tous. 

De  ce  nombre  sont  trois  mille  individus  en- 
viron, venus  il  y  a  six  ou  sept  ans  de  la  Petite- 
Russie,  et  qu'on  a  placés  près  des  Nogais.  Je  ne 
les  ai  point  visités,  mais  on  me  les  a  dépeints 
comme  étant  dans  une  situation  très-misérable. 
Les  principales  causes  de  leur  indigence,  suivant 
ce  qu'on  m'a  raconté,  sont  d'être  arrivés,  pres- 
que sans  aucun  moyens,  sur  des  terres  où  il  falloit 
qu'ils  fissent  tous  les  frais  d'un  nouvel  établisse- 
ment y  d'avoir  eu  à  payer  les  impôts  extraordi- 


(  3oS  ) 
naires  que  les  circonstances  ont  exigés,  et  de 
n'avoir  reçu  qu'une  quantité  de  terrain  insuffi- 
sante pour  l'entretien  de  leurs  familles. 

A  cette  occasion,  qu'il  me  soit  permis  d'ex- 
primer un  vœu  :  c'est  que  les  colons  russes 
jouissent  de  la  protection  particulière  accordée 
aux  colons  étrangers ,  et  d'une  partie  de  leurs 
privilèges.  Ils  ne  viennent  pas,  il  est  vrai,  comme 
ceux-ci,  chercher  une  nouvelle  patrie  et  se  sou- 
mettre à  des  lois  étrangères.  Mais,  transplantés 
du  nord  au  midi,  ou  d'une  province  dans  une 
autre ,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  plus  subsister 
dans  le  lieu  où  ils  étoient,  ils  ont  nécessairement 
besoin  de  secours  extraordinaires.  Je  sais  qu'ils 
jouissent,  pendant  deux  ou  trois  ans,  de  cer- 
taines exemptions.  Mais  pourquoi  ne  leur  feroit- 
on  pas  des  avances  en  bestiaux,  en  instrumens 
aratoires,  en  argent  pour  se  bâtir  des  chau- 
mières?  Ils  les  rembourseroient  certainement 

avec  non  moins  d'exactitude  que  les  Italiens ,  les 
Allemands  et  les  Juifs.  Pourquoi  encore  ne  les 
placeroit-on  pas  ,  et  c'est  l'essentiel,  sous  l'admi- 
nistration du  bureau  des  colonies  ?  Les  soustraire 
pendant  cinq  ans ,  par  exemple ,  à  l'autorité  des 
capitaines  de  district  et  à  certaines  contributions 
qu'il  seroit  inutile  de  nommer ,  seroit  déjà  un 
grand  bienfait.  Ces  familles ,  dans  ce  laps  de 
temps ,  pourroient  se  remettre ,  et  le  gouverne- 
ment alors  les  trouveroit  prêtes  à  acquitter  les 
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modiques  impôts  qu'il  ordonne,  et  à  rembourser^ 
d'année  en  année ,  les  petites  avances  qu'il  leur 
auroit  faites.  Je  ne  veux  pas  dire  que  l'adminis- 
tration des  colonies  soit  parfaite  :  quelle  est  l'ins- 
titution humaine  qui  soit  exempte  des  défauts 
inhérens  à  notre  nature?  Pour  nous,  le  moins 
mal  est  toujours  le  meilleur;  et  je  suis  persuadé 
que  nos  colons  russes  se  trouveroient  très-bien, 
s'ils  étoient  placés  sous  le  bureau  d'administra- 
tion des  colonies  étrangères.  Ailleurs,  les  lois 
d'exception  à  l'autorité  ordinaire  créent  des  abus  : 
en  Russie,  elles  sont  la  plupart  du  temps  une 
sauve-garde  .contre  eux. 
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MÉMOIRE 

su  u 

L'INDE  SEPTENTRIONALE 
D'HÉRODOTE  ET  DE  CTÉSIAS, 

COMPARÉE    AU    PeTIT-TiBET    DES    MODEREES; 
Par  M.  Malte- Brun. 


JL  e  s  Grecs  n'ont  eu  des  notions  vraiment 
géographiques  sur  l'Inde  que  par  l'expédition 
d'Alexandre -le -Grand;  les  traditions  qui  aupa- 
ravant leuravoient  été  transmises  parles  Perses, 
n'offroient  aucune  indication  précise  des  localités 
et  des  rapports  de  situation  ;  mais  ces  traditions 
vagues  s'étendoient  néanmoins  bien  plus  au  nord 
que  les  observations  plus  positives  des  compagnons 
et  des  successeurs  du  conquérant  macédonien. 
Les  Perses  avoient  connu  et  peut-être  dominé  ces 
mêmes  régions  du  Petit- Tibet ,  de  Kaschkaur, 
$Oun-Dès,  que  les  derniers  voyages  des  An- 
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glois  viennent  de  nous  faire  voir  sous  un  jour  nou- 
veau. Nous  allons  démontrer  que  c'est  dans  ces 
régions,  long-temps  inconnues,  qu'on  doit  cher- 
cher une  partie  de  l'Inde  d'Hérodote  et  de  Cté- 
sias.  Nous  essaierons  ainsi  de  rattacher  les  plus 
anciennes  traditions  de  la  géographie  à  des  dé- 
couvertes les  plus  récentes. 

Ces  recherches  sont  d'un  grand  intérêt  pour 
l'histoire  ;  elles  touchent  à  des  questions  célèbres 
et  importantes.  L'Inde  étoit-elle  civilisée  du  temps 
d'Hérodote?  Possédoit-elle ,  au  cinquième  siècle, 
avant  l'ère  vulgaire,  des  cités  populeuses,  des 
temples  magnifiques ,  des  arts ,  des  lois  et  un  sys- 
tème religieux?  Cette  civilisation  est-elle  des- 
cendue des  montagnes  du  Cachemyr  vers  la  pé- 
ninsule? N'est-elle  pas  plutôt  remontée  de  la 
péninsule  vers  les  montagnes?  Si  nous  écoutons 
Hérodote,  les  Indiens  étoient  des  sauvages  ou 
tout  au  plus  des  barbares.  Si  nous  méditons  Cté- 
sias,  écrivain  qui  ne  lui  est  postérieur  que  de 
trente  à  quarante  ans,  les  Indiens  possédoient des 
arts,  des  richesses  et  d'autres  avantages  d'une  ci- 
vilisation avancée.  Ces  contradictions  s'explique- 
ront ,  si  nous  pouvons  établir  une  distinction 
claire  et  nette  entre  les  notions  d'Hérodote  et 
celles  de  Ctésias ,  trop  généralement  confondues 
par  les  critiques  et  par  les  géographes. 

Mais  la    fable   enveloppe    ces  extrémités   du 
monde  ancien  clans  les  brillans  nuages  du  lan- 
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gage  allégorique,  si  cher  à  l'Orient  :  c'est  ici  que 
les  griffons  gardent  une  source  où  l'on  puise  l'or 
liquide  à  pleins  seaux  ;  c'est  encore  ici  que  l'or, 
ramassé  par  des  fourmis  de  taille  gigantesque, 
leur  est  quelquefois  enlevé  par  l'audace  de 
l'homme  :  les  airs ,  les  eaux,  les  bois,  tout  est  ici 
peuplé  de  merveilles.  Les  deux  auteurs  qui  d'ail- 
leurs nous  servent  de  sources,  vivoient  avant  la 
naissance  de  la  géographie  mathématique  ;  ils 
s'exprimoient  conformément  aux  idées  poé- 
tiques et  populaires  dont  se  composoit  la  géo- 
graphie primitive  des  Grecs.  Le  compas  ne  peut 
donc  pas  nous  guider;  il  faut  appeler  à  notre  se- 
cours les  ressources  de  la  critique  historique  et 
philologique. 

Expose  des  connoissances  modernes  sur  les  pays 
voisins  des  sources  de  l' Indus. 

Avant  d'entrer  dans  aucune  discussion  sur  les 
relations  que  les  anciens  nous  ont  laissées,  il  est 
nécessaire  de  tracer  le  tableau  de  ces  régions 
d'après  les  rapports  les  plus  modernes  (1). 

(1)  C'est  principalement  sur  les  cartes  jointes  à  l'excel- 
lente Relation  de  Caboul  ,  par  M.  Mountstuart-Elphin- 
stone,  qu'on  doit  suivre  cette  description. 

Le  volume  du  Précis  de  la  Géographie  universelle ,  qui 
traite  de  l'Asie ,  avoit  paru  avant  Elphinstone,  Mackin- 
neir,  etc.,  etc.  Nous  ne  pouvions  donc  décrire  ces  pays 
que  d'une  manière  bien  imparfaite. 
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Plaçons-nous  à  Attok,  ce  célèbre  passage  de 
l'Indus  ou  Sindh.  Devant  nous  est  l'immense 
noyau  montagneux  de  l'Asie  centrale  ;  derrière 
nous,  la  plaine  de  l'Inde,  dont  nous  sommes  ce- 
pendant séparés  par  deux  degrés  ou  marches  ; 
savoir,  tout  près  d'Attok  la  chaîne  des  monts 
Kheiber,  qui  viennent  des  environs  de  Caboul , 
et,  en  resserrant  la  vallée  de  l'Indus,  recom- 
mencent à  l'est  de  ce  fleuve  pour  aller  joindre 
les  montagnes  méridionales  de  Cachemjr  ;  plus, 
au  sud ,  après  un  plateau  où  habite  la  tribu  des 
Ghakers,  terminé  par  les  Monts  salés  (Salt- 
Rangé) ,  qui  s'étendent  à  l'ouest  dans  la  direction 
de  Ghizné,  et  à  Test  entre  le  Pendjab  et  le  Ca- 
chemyr.  Nous  avons  au  midi  les  territoires  des 
Seihks ,  et  plus  particulièrement  les  Ghakris;  à 
l'est,  les  petits  Radjahs  mahométans  indépen- 
dans,  de  Rajour,  de  Chinnaun,  de  Kistewar; 
au  nord-est,  la  fameuse  vallée  de  Cachemyr,  et, 
derrière  ce  paradis  terrestre,  le  pays  d'Oun- 
Dès  (1)  et  le  royaume  de  Ladak  ou  le  Petit- 
Tibet  proprement  dit;  droit  au  nord,  les  Eu- 
sofzis  ou  Afghans  orientaux  ;  au-dessus  d'eux  le 
Kafiristan ,  le  pays  des  tribus  indigènes ,  rebelles 
au  joug  du  mahométisme,  les  Siah-Pousches  des 
anciennes  cartes;  plus  loin  encore,  XeKauschkhaitr 

(1)  Voyez  la  Carte  d' O un- Des  dans  le  premier  volume 
des  Nouvelles  Annalss  des  Voyages. 
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ou  le  Caschgar  méridional ,  différent  du  Caschgar 
<le  la  Petite-Boukharie,  et  la  plaine  de  Pâmer;  au 
nord-est,  encore  le  Kaiîristan,  particulièrement 
le  district  de  Kuttore,  et  plus  loin  le  Badakschan; 
à  l'ouest,  le  Caboul  et  les  tribus  orientales  des 
Afghans,  notamment  les  Besdoraunis. 

Nous  étant  ainsi  orientés  ,  parcourons  les 
grandes  chaînes  de  montagnes  qui  ceignent  ou 
traversent  ces  diverses  contrées. 

\1  Himalaya ,  venant  des  sources  du  Gange  et 
de  la  Djemna,  enveloppe  le  Cachemyr  qu'il  sé- 
pare du  Petit- Tibet,  traverse  le  cours  de  l'Indus, 
et  prend  dès-lors  le  nom  de  Hindou-Kosch  ou 
Caucase  indien,  borde  le  Kafiristan,  et,  après 
avoir  séparé  le  Caboul  de  la  Grande-Boukharie  , 
s'abaisse  sous  le  nom  de  Parpanischa  ou  Paropa- 
misus  vers  le  plateau  de  la  Perse. 

L'Himalaya  est,  sans  contredit,  le  pied  méri- 
dional du  grand  plateau  de  l'Asie  centrale  (i  )  ; 
mais,  lorsqu'un  rapport  des  voyageurs  indiens  af- 
firme qu'au  nord  de  l'Himalaya  il  n'y  a  ni  rivières 
ni  vallées ,  mais  seulement  de  vastes  plaines  dé- 
sertes (2) ,  il  ne  faut  pas  prendre  cette  donnée 
dans  un  sens  trop  général  ;  ces  voyageurs  n'ont 
voulu  parler  que  d'une  portion  du  Petit-Tibet,  au 

(1)  Elphinstone  ,  Caboul ,  p.  86.  Pvaper,  Asiatic  Re- 
searches  ,  Tom.  Xï  ,  p.  53o. 

(2)  Webb,  Asial.  Res.,  Tona.  XI, p.  442. 


(3ia  ) 
nord  -  est  de  Cachemyr.  Il  faut  bien  ,    d'après 
l'ensemble  de  toutes  nos  notions ,  admettre  une 
seconde  grande  chaîne,  un  second  degré  du  grand 
plateau  central. 

C'est  le  Kentaïsse  des  cartes  chinoises  qui 
borde  le  lac  Manasarovar  au  nord,  sépare  le 
Petit-Tibet  des  parties  inconnues  du  Grand-Ti- 
bet, et  vient,  sous  le  nom  de  Mous-Tagh ,  se 
diriger  au  nord-ouest  entre  les  deux  Boukharies. 
Le  Père  Georgi  affirme  qu'au  nord  des  monts 
Kentaïsse  s'étendent  de  vastes  plateaux  :  les  der- 
nières relations  des  voyageurs  indigènes  à  Ca- 
boul, recueillies  par  Elphinstone ,  attestent  aussi 
que  le  Mous-Tagh  borde  les  plateaux  de  la  Petite- 
Boukharie  ;  mais  on  n'a  que  des  détails  vagues 
sur  les  monts  Karakourrean ,  qui ,  selon  Elphins- 
tone, doivent  lier  le  Kentaïsse  et  le  Mous-Tagh. 
C'est  très-vraisemblablement  le  Karangoutak  de 
Schereffeddyn.  Un  défilé  conduit  à  travers  la 
chaîne  du  Mous-Tagh  de  la  plaine  Pâmer  à  Yar- 
kend  et  à  Caschgar.  Au  nord-ouest  de  ce  défilé  , 
la  chaîne  mieux  connue  s'unit  aux  montagnes  de 
la  Songarie. 

C'est  entre  ces  deux  grandes  chaînes  que  les 
cartes  d'Elphinstone  tracent  un  chaînon  dirigé  du 
sud-sud-ouest  au  nord-nord-est,  et  qui  lie  l'Hin- 
dou-Kosch  au  Mous-Tagh.  Elphinstone  lui  donne 
le  nom  de  Belour-Tagh ,  et  croit  que  c'est  le 
Belor  de  Marc-Paul  et  d'autres  voyageurs  an- 
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ciens(i);  mais  il  résulte  du  récit  de  Marc-Paul, 
que  Ton  n'en tr oit  dans  le  pays  de  Belor  qu'après 
avoir  traversé  la  plaine  Pâmer  ;  ce  nom  paroît 
donc  désigner  le  Mous-Tagh,  et  il  semble  qu'on 
devrait  donner  à  la  chaîne  intermédiaire ,  entre 
rindou-Kosch  et  le  Mous-Tagh,  le  nom  de  monts 
Pamériens,  à  moins  qu'on  veuille  leur  assigner 
celui  de  Div-Saran ;  montagnes  des  génies  noirs 
que  les  Persans  paroissent  lui  avoir  donné  (2) , 
et  qui  rappelle  évidemment  les  Siah-Poushes  ou 
peuples  aux  vêtemens  noirs  habitans  de  la  partie 
méridionale  de  cette  chaîne. 

C'est  dans  le  triangle  formé  par  l'Himalaya  ,  le 
Mous-Tagh  et  les  monts  Pamériens ,  que  l'Indus 
a  ses  sources. 

Le  fleuve  venant  de  Ladak  et  celui  qui  vient  de 
Gortope  (5)  sont  les  deux  sources  les  plus  orien- 
tales de  l'Indus  que  l'on  connoisse.  Le  premier 
reçoit  encore  du  nord-ouest  une  rivière  tribu- 
taire nommée  Chaujock.  Le  fleuve  formé  de  la 
réunion  de  ces  rivières  franchit,  à  un  endroit 
nommé  Moullah,  la  chaîne  de  l'Himalaya,  et,  à 
partir  de  ce  point ,  le  nom  de  Sindh  ou  d'Indus  ne 
lui  est  plus  contesté  (4). 

(1)  Account  of  Caboul^Sj  ,  638. 

(s>)  Wahl,  Vorder-und-Mittel-Asien,  Tom»  I , p.  753. 

(3)  Voyez  la  Carte  de  POuu-Dès,  dans  notre  volume 
précédent. 

(4)  Elpminstone  ,  Caboul ,  p.  1 10.  Macartney,  Appen- 
dice, p.  652-656. 
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Mais  laquelle  des  trois  rivières-mères  est  la 
principale  ?  La  carte  du  voyage  de  Moorcroft 
donne  exclusivement  le  nom  de  Sindh  au  fleuve 
de  Gortope  ;  parmi  les  relations  recueillies  par 
Elphinstone,  les  unes  font  la  rivière  de  Ladak 
plus  grande  (1),  les  autres  plus  petite  (2)  que 
celle  de  Gortope.  Dans  ce  conflit,  ne  serait-il  pas 
permis  de  renouveler  une  ancienne  opinion  ,  celle 
du  père  Montserrat,  qui,  en  i58i,  accompagna 
l'empereur  Acbar  dans  son  expédition  contre 
Caboul?  Ce  missionnaire  affirma  que  le  véritable 
Indus  sort  du  lac  Manasarovar.  Or,  nous  savons 
qu'il  sort  du  lac  Ravan-Rhad ,  voisin  de  celui  de 
Manasarovar,  une  rivière  nommée  Setledge  ou 
Scherouder  par  les  indigènes  ;  M.  Arrowsmith  a 
considéré  ce  fleuve  comme  la  source  du  Setledge 
(  du  Pendjab  )  ;  mais  plusieurs  raisons  s'opposent 
à  cette  conjecture;  d'abord,  est-il  probable  que 
la  chaîne  de  l'Himalaya  soit  percée  à  l'est  de 
Caehemyr,  dans  une  de  ses  parties  les  plus 
élevées?  Si  le  Setledge  recevoit  une  rivière  venue 
de  si  loin,  comment  Forster,  qui  Fa  passée  à 
Bellaspour  (3) ,  a-t-il  pu  dire  que  c'étoit  en  cet 
endroit  une  petite  rivière?  Enfin ,  la  rivière  née 

(1)  Elphinstone,  p.  109 -,  et  la  Carte  d'Arrowsinith. 

(2)  Macartney,  Append. ,  p.  652. 

(3)  Forster,  Voyage duBengale  à  Pétersbourg,  Toiu.  ï, 
p.  174.  Trad.  de  M.  Langlès. 
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du  lac  Ravan-Rhad  porte,  dans  la  carte  de  Tliie- 
fenthaler,  le  nom  de  Latschou  qui  rappelle  plutôt 
LadakqueSetledge(i).Enfin,lenomdeiSTcAe^row<i 
paroît  être  une  des  nombreuses  dénominations 
du  Gange,  et  a  pu  être  appliqué  au  fleuve  du 
lac  Ravan-Rhad  d'après  l'erreur  populaire  qui 
faisoit  sortir  le  Gange  de  ce  lac.  Si,  d'après  ces 
argumens,  on  regarde  avec  nous  l'identité  du 
Setledge  (  du  Pendjab  )  avec  la  rivière  du  lac 
Ravan-Rhad  comme  dénuée  de  toute  preuve  et 
de  toute  probabilité ,  ne  faut-il  pas  y  voir  la 
source  principale  de  llndus  lui-même  (2)  ? 

M.  Rennel  a  long-temps  cru  que  le  véritable 
Indus  venoit  du  nord,  des  monts  Karangoutak, 
et  plusieurs  voyageurs  russes  modernes  préten- 
dent que  le  Chauyock  est  en  effet  la  plus  considé- 
rable des  trois  rivières-mères. 

L'Indus,  quelle  que  soit  son  origine,  arrive 
aux  environs  d'Attok  comme  un  fleuve  large  et 
rapide.  Parmi  les  afïïuens  qui  le  grossissent,  un 
seul  mérite  toute  notre  attention  ,  c'est  le  Caboul, 

(1)  "Wahi.,  Indien,  II,  389. 

(2)  Un  savant  académicien  nous  a  fait  remarquer  dans 
Diodore  le  fleuve  Sillas  qui  est  absorbé  dans  un  abîme.  Il 
pense  que  le  Setledje  du  pays  d'Oun-Dès  pourroit  se  perdre 
dans  un  petit  lac  comme  le  Desaguadero  du  lac  Titicaca  , 
ce  seroit  alors  le  Sillas. 
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connu  aussi  sous  les  noms  de  Kaméh  et  de  Jel- 
lali,  même  sous  celui  de  Njlab  appliqué  plus 
généralement   au  grand  Indus.    La  rivière    de 
Caboul,  moins  large,  mais  plus  impétueuse  que 
l'Indus ,  se  forme  par  la  réunion  de  deux  em- 
branchemens  que  nous  allons  indiquer.  Le  Ka- 
méh ou  le  Kauschkaur  (  nom  que  nous  prions  le 
lecteur  de  remarquer),  né  dans  les  monts  Pamé- 
riens,  non  loin  de  la  source  de  l'Oxus,  coule,  du 
nord  au  sud,  l'espace  de  58o  milles,  à  travers  le 
pays  de  Kauschkaur,  et  reçoit  à  Test  le  Schescha; 
arrivé  à  la  ville  de  Kaméh .  il  se  réunit  au  Caboul 
proprement  dit,  et,  quoique  le  plus  large  et  le 
plus  profond,  il  perd  son  nom.  Le  Caboul ,  formé 
dans  les  montagnes  voisines  du  pays  de  Gaur, 
de  la  réunion  de  trois  rivières ,  savoir  le  Punis- 
cher,  au  nord,   le    Ghorband ,  à  l'ouest,   et  le 
Caboul  proprement  dit,  au  sud,  coule  vers  l'est 
à   travers    des  précipices ,    et    de   cataracte   en 
cataracte  (1),  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  le  Ka- 
méh ;  devenu  moins  fougueux,  il  se  dirige  encore 
à  l'est,  puis  un  peu  au  nord-est,  puis  au  sud-est; 
et ,  après  avoir  reçu  du  nord  le   Lunclje  ou  le 
Swad,  formé  lui-même  du  Lundye  et  du  Pend- 
fore ,  il  se  jette  dans  l'Indus  ,  près  Attok. 

Telle  est  la  portion  du  système  potamogra- 

(i)  Eï.phinstoe,  Account ,  p.  ioo.Rennel,  Mémoire, 
dansl' "Account  of  Ganges  ,  elc. ,  etc. ,  p.  l53. 


(  3.7  ) 
phique  de  l'Indus  qui  nous  concerne  dans  cette 
recherche. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  nations 
qui  habitent  ce  coin  de  l'Asie. 

UOun-Dès  a  été  décrit  dans  le  premier  volume 
de  ces  Nouvelles  Annales.  Au  nord  et  au  nord- 
ouest  de  rOun-Dès  s'étend laprincipauté  deLadak 
ou  Leh ,  communément  désignée  sous  le  nom  de 
Petit-Tibet  y  envahi  en  1628  par  une  armée  indo- 
mongole ,  sous  Zouffer-Kan,  mais  qui  ne  fut  visité 
par  des  Européens  que  dans  l'an  1715.  Le  père 
Desideri ,  un  des  intrépides  jésuites  qui  y  pénétra, 
lui  donne  aussi  le  nom  de  Baltistan  (1).  Entouré 
de  rochers  d'une  affreuse  nudité ,  des  vallées ,  ou 
plutôt  des  ravins  presque  toujours  couverts  de 
neige,  y  produisent  à  peine  un  peu  d'orge.  Le 
voyageur  passe  avec  effroi  les  torrens  écume ux 
sur  des  ponts  fragiles  et  flottans,  formés  de 
branches  d'arbre  entrelacées.  Mais  Ladak,  petite 
ville  de  800  maisons ,  attire ,  grâce  à  l'absence 
des  douanes ,  le  commerce  de  l'Indus ,  du  Cache- 
myr  et  de  la  Boukharie  ;  c'est  le  grand  entrepôt 
des  laines,  ou  plutôt  du  duvet  à  schâl  (2).  De 
grands  moutons  apportent  ce  produit  des  chè- 

(1)  Lettres  édifiantes ,  Tom.   XV,  p.   189.  Biographie 
universelle,  Tom.  XI,  p.  189  . 

(2)  Macartnêy,  Append, ,  p.  652. 
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vres  d'Oun-Dès.  Les  habitans  paroissent  princi- 
palement suivre  le  culte  lamique. 

Le  Khauschkaur  ou  Kaschgar  méridional  est 
encore  très-peu  connu.  Les  habitans  s'appellent 
Kobi ,  vivent  la  plupart  sous  des  tentes,  et 
obéissent  à  quelques  petits  seigneurs  ou  despotes 
dont  les  états  se  nomment  Chittvaul ,  Mastouch , 
Drouschj  etc.,  etc.  Quoi  qu'en  pense  un  savant 
géographe  (1),  ce  pays  ne  sauroit  être  le  Kacheguer 
du  médecin  Bernier  ;  la  caravane  que  Dernier  vit 
à  Cachemyr  venoit  évidemment  de  plus  loin,  et 
sans  contredit  du  véritable  Caschgar  dans  la 
Petite-Boukhârie.  Mais  le  Khauschkaur  des  rela- 
tions modernes  pourroit  bien  être  le  Kakares  ou 
Kokares  de  Thevenot  et  d'autres  anciens  voya- 
geurs. Ce  nom,  d'après  le  père  Georgi,  signifie 
Têtes-Blanches ,  et  indique  ainsi  une  race  diffé- 
rente des  Hindous.  Les  limites  du  Kakares ,  au 
nord,  ont  toujours  paru  très-incertaines  aux 
meilleurs  géographes  (2). 

Au  sud  du  Khauschkaur  ou  Kakares  demeu- 
rent les  intéressantes  tribus  des  Siah-Pousches , 
nommées  Kajivs  ou  mécréans  par  les  Afghans. 
Leurs  vallées  pittoresques ,  arrosées  par  de  nom- 

(1)  Ritter,  Géographie  physique  ,  I,  p.  6o3. 

(2)  Wahl;  Indien  ,11,  p.  181.  D'Anvjlle  nomme  ce 
pays  Kahaner. 
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breux  et  rapides  courans  d'eau,  dominées  par 
des  monts  sourcilleux  et  des  glaces  éternelles, 
jouissent  du  plus  beau  climat,  et  produisent  en 
abondance  les  fruits  des  zones  tempérées  à  côté 
de  quelques-uns  de  la  zone  torride.  La  vigne  , 
comme  au  siècle  d'Alexandre,  s'enlace  encore 
autour  des  arbres  majestueux ,  et  les  habitans  en 
tirent  de  bon  vin.  De  superbes  troupeaux  de 
bœufs ,  de  moutons ,  de  chèvres  errent  dans  les 
gras  pâturages  qu'offrent  les  flancs  des  montagnes. 
Les  villages ,  suspendus  en  amphithéâtre  sur  les 
rochers ,  sont  le  séjour  du  bonheur  et  de  l'hospi- 
talité ;  mais  si  l'ambitieux  Afghan  essaie  d'y 
pénétrer,  tout  devient  soldat  pour  sauver  la  patrie. 
Un  Siah-Pousch  ne  peut  se  marier  qu'après  avoir 
abattu  la  tète  d'un  Afghan.  Quoique  distinguée 
des  Indous  par  des  formes  plus  mâles ,  par  une 
haute  stature  et  par  un  teint  frais,  cette  nation 
parle  un  langage  qu'on  dit  semblable ,  à  quelques 
égards,  aux  dialectes  nés  du  sanscrit.  Les  Siah- 
Pousches  adorent  beaucoup  d'idoles,  et  entre 
autres  les  images  de  leurs  ancêtres.  Les  vêtemens 
du  peuple  sont  faits  en  peaux  de  chèvres  (1). 
Ce  sont  des  traits  qui,  dans  la  suite,  nous  servi- 
ront de  points  de  comparaison. 

Dans  les  vallées  plus  méridionales,  plus  ou- 

(1)  Elphinstone,  Caboul,  Append.,  p.  61 8-625.  Sche- 
keffedin,  trad.  par  Lackoix,  Tom.  III,  ch.  3. 
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vertes,  plus  riches  en  terrain  labourable ,  les 
belliqueuses  et  féroces  tribus  des  Afghans  orien- 
taux ou  Eusqfzies  exercent  leur  empire  tyran- 
nique.  Les  richesses  du  sol  ne  sont  que  foible- 
ment  exploitées  par  ces  peuples  ;  la  discorde 
intestine  agite  continuellement  leur  trente  cantons 
indépendans.  C'est  d'ici  que  partent  ces  hordes 
qui  envahissent  l'Indoustan  sous  le  nom  de  Pa- 
ternes, que  nous  devons  prier  nos  lecteurs  de 
remarquer,  de  même  que  ceux  des  tribus  des 
Douvds ,  des  Torkhanis  et  du  pays  de  Swad 
ou  Souad. 

Le  paradis  de  Cachemyr  est  trop  connu  pour 
que  nous  en  disions  rien,  et  nos  recherches  ulté- 
rieures n'exigent  pas  que  nous  nous  y  arrêtions. 
Il  en  est  de  même  du  Pendjab  et  du  Caboul. 

Passons  à  la  géographie  ancienne. 

Examen  des  notions  géographiques  d'Hérodote 
sur  rinde  septentrionale. 

Si  les  recherches  de  savans  aussi  respecta- 
bles qu'un  Rennel,  unMannert,  un  Heeren  n'ont 
jeté  que  peu  de  clarté  sur  l'Inde  d'Hérodote ,  si 
à  peu  près  toutes  les  questions  restent  encore  à 
résoudre ,  on  doit  en  chercher  la  cause  principale 
dans  le  défaut  de  bons  renseignemens  sur  l'état 
moderne  de  ces  contrées;  maison  a  aussi  eu  quel- 
ques torts,  en  ne  traduisant  pas  avec  fidélité  le 
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texte  de  l'historien  grec,  en  confondant  ses  notions 
avec  celles  de  Ctésias ,  écrivain  postérieur  de  qua- 
rante ans,  et  en  négligeant  des  circonstances  his- 
toriques et  physiques ,  ainsi  que  des  passages 
d'autres  écrivains  anciens.  Il  faut  marcher  avec 
précaution  dans  ces  sentiers  où  tant  de  nos  de- 
vanciers ont  trébuché. 

Traduisons  d'abord  la  partie  géographique  du 
fameux  passage  de  la  Thalie  d'Hérodote ,  qui  est 
le  plus  ancien  document  authentique  sur  les  con- 
noissances  relatives  à  l'Inde. 

«  Les  Indiens,  dit-il,  sont  le  peuple  le  plus 
»  oriental  de  l'Asie  ;  ils  habitent  entre  les  deux 
«  levers  du  soleil  ;  plus  loin  à  l'est  s'étend  un  désert 
«  de  sable.  Il  y  a  beaucoup  de  nations  indiennes  ; 
«  les  unes  livrées  aux  soins  des  bestiaux,  les  autres 
«  à  d'autres  occupations.  Il  y  en  a  qui  vivent  dans 
«  les  marécages ,  le  long  du  fleuve  (Indus),  et  qui 
«  se  nourrissent  des  poissons  ;  ils  vont  à  la  pêche 
«  dans  des  bateaux  faits  de  roseaux  ;  chaque  ba- 
«  teau  est  fait  d'une  partie  de  roseau ,  comprise 
«  entre  deux  nœuds  ;  ils  s'habillent  de  joncs  qu'ils 

«  fauchent  dans  le  fleuve A  l'est  de  ces 

«  ichtyophages ,  demeurent  des  Indiens  pasteurs 
«  qui  mangent  de  la  viande  crue ,  et  dévorent  les 
«  malades  de  leur  propre  nation  ;  ils  se  nomment 

«  les  Padéens D'autres  Indiens  suivent  d'au- 

«  très  usages  ;  ils  ne  mangent  rien  de  ce  qui  a  vie, 
«  ils  vivent  d'herbes  et  d'une  espèce  de  millet. 
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«  Tombés  malades  i  ils  vont  mourir  dans  le  dé- 
<c  sert.  Tous  ces  Indiens  se  livrent  en  public  au 
«  commerce  des  deux  sexes  ,  à  l'instar  des  ani^ 
«  maux;  ils  ont  le  teint  noir  comme  les  Ethio- 
«  piens;  ils   demeurent  loin  des  Perses,  sous  le 

«  vent  du  midi  et  n'obéissent  pas  à  Darius 

«  Les  autres  Indiens ,  voisins  de  la  ville  de  Kas- 
«  patyros  et  de  la  terre  Paktyïké  ,  vivent  sous 
«  l'ourse  et  sous  le  vent  Borée.  Ceux-ci  mènent 
«  une  vie  semblable  à  celle  des  Bactriens ,  ils  sont 
«  belliqueux  et  envoient  des  gens  chercher  l'or 
«  dans  les  vastes  déserts  sablonneux  qui  sont  en 
«  leur  voisinage  (i).  » 

En  examinant  ce  passage ,  sans  le  dessein  pré- 
médité d'y  faire  entrer  nos  connoissances  mo- 
dernes ,  on  saisit  failement  l'application  des  re- 
lations persanes ,  transmises  à  Hérodote,  et  que 
celui-ci  a  légèrement  modifiées  d'après  les  idées 
reçues  parmi  les  Grecs.  L'Indus,  selon  ces  idées, 
couloit  à  Test  (2) ,  à  l'extrémité  orientale  du  cercle 
des  terres  connues ,  de  Yorbis  terrarum  ;  donc , 
aux  yeux  d'Hérodote ,  le  grand  désert ,  voisin  des 
embouchures  de  ce  fleuve,  terminoit  cette  extré- 
mité du  monde  connu.  Mais,  d'un  autre  côté,  les 
Indiens,  voisins  des  Bactriens  et  de  Iz  Paktyïké , 
étoient  aussi  rapprochés  d'un  grand  désert.  Or, 

(1)  Hérod.  III,  cap.  98,  99,  100. 

(2)  Hérod.  IV.  44. 
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comme  ces  Indiens  étoient  très-différens  des  In- 
diens ichtyophages  et  pasteurs,  comme  ils  n'é- 
toient  pas  du  teint  des  Ethiopiens,  comme  ils  ne 
vivoient  pas  d'une  espèce  de  millet,  c'est-à-dire 
de  holcus  dourra ,  comme  ils  ne  naviguoient  pas 
dans  des  bateaux,  faits  de  bambous  (  tout  cela  se 
conclut  du  texte  d'Hérodote  ) ,  ils  ont  dû  demeu- 
rer au  nord  du  Pendjab;  car,  dans  cette  contrée, 
les  habitans  ont  encore  le  teint  foncé ,  le  dourra 
v  est  abondant ,  et  les  bambous  y  deviennent  assez 
gros  pour  en  faire  des  bateaux.  Donc,  si  ces  In- 
diens cherchaient  l'or,  ce  n'étoit  pas  dans  le  dé- 
sert de  Sindhy ,  d'Àdgimere  et  de  Beykanir ,  où 
d'ailleurs  l'on  ne  connoît  pas  de  mines;  donc  le 
désert ,  où  ils  alloient  ramasser  ce  métal  précieux, 
faisoit  partie  du  Petit-Tibet  ou  de  la  Petite-Bou- 
kharie.  C'est  aussi  dans  ces  contrées  que  les  voya- 
geurs modernes  ont  retrouvé  des  mines,  ou  plutôt 
des  lavages  d'or  très-abondans  (1). 

Nous  verrons  dans  la  suite  de  ces  recherches 
que  la  même  tradition  fabuleuse  qui  placoit  dans 
un  désert,  voisin  de  l'Inde,  des  fourmis ,  ramas- 
sant des  sables  d'or ,  y  plaçoit  aussi  les  gryphons , 
autre  animal  fabuleux,  gardien  de  l'or  des  mines. 
Or,  Hérodote  ne  nomme  pas  les  gryphons  dans 
ses  divers  passages  sur  l'Inde ,  mais  il  les  place  à 

(i)  Voyez  la  Carte  du  Voyage  au  pays  d'Oun-Dès ,  dans 
le  volume  précédent  de  ces  Annales. 
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éôté  des  Arimaspes  et  des  Hyperboréens  (1)  ;  ces 
nations  sont  les  plus  reculées  d'une  longue  série 
des  tribus  scy  thiques ,  indiquées  par  notre  histo- 
rien au  nord-est  de  la  Palus-Méotide  et  de  la  mer 
Caspienne  ;  par  conséquent ,  l'Inde  d'Hérodote 
devoit  se  rapprocher  des  contrées  montueuses  et 
métallifères  au  nord-est  de  la  mer  Caspienne. 

Les  mœurs  et  la  manière  de  vivre  de  quelques 
tribus  indiennes  chez  Hérodote  nous  ramènent 
'également  aux  pays  montagneux,  voisins  des 
sources  de  l'Indu  s. 

Les  Indiens  septentrionaux  avoient  la  même 
manière  de  vivre  que  les  Bactriens  ;  donc  ils  ont 
probablement  dû  vivre  dans  un  pays  où  il  tomboit 
de  la  neige ,  ce  qui  a  lieu  dans  le  Cacliemyr  (2)  ; 
ils  ont  dû  habiter  une  contrée  où  l'on  pouvoit 
avoir  besoin  déporter  les  habits  en  peaux  de  chè- 
vres, nommées  g  impôt,  et  que  portoient  les  Bactriens 
ainsi  que  les  habitans  de  la  Pactyique  (3) ,  tandis 
que  les  Indiens,  proprement  dits ,  portoient  des 
vêtemens  de  lin,  ou  plutôt  de  coton.  Or,  nous 

(1)  Hèrod.,111,  116.  IY.  i3. 

(2)  Fosrteu,  Voyage  du  Bengale  à  Saint-Pétersbourg , 
I ,  p.  284.  trad.  de  M.  Langlès. 

(3)  Hérod.,  III,  67-85.  Un  scoliaste  d'Aristophane 
établit  la  distinction  entre  <rio-vçci,  habit  fait  de  peaux  de 
chèvres ,  ayant  encore  leurs  poils,  o-urvpcL,  habit  de  peaux 
de  moutons,  et  <ri?vç,  vêtement  épais  et  grossier  en  général. 
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avons  vu  que  les  Siaho-Pouches ,  les  Ounyas  et 
d'antres  tribus  montagnardes  portent  encore  des 
vêtemens  en  peaux  de  chèvres. 

Même  les  Indiens  méridionaux  d'Hérodote 
n'ont  pas  dû  habiter  plus  au  sud  que  le  Pendjab. 
Car  si  les  Indiens  pêcheurs  eussent  été  voisins  de 
la  mer  ou  seulement  du  delta  de  l'Indus,  une  cir- 
constance aussi  remarquable  n'eût  pas  été  passée 
entièrement  sous  silence.  Gomment  auroient-ils 
pu  naviguer  dans  leurs  petites  auges,  faites  d'un 
seul  bambou ,  sur  le  large  lit  de  l'Indus,  aux  en- 
droits où  il  éprouve  l'effet  de  ces  marées  qui  ef- 
frayèrent les  guerriers  d'Alexandre?  Hérodote 
distingue  expressément  de  ces  ichtyophages,  d'au- 
tres Indiens ,  plus  méridionaux  encore ,  qui  vi- 
voient  sous  le  vent  du  midi,  viro  votou  me(âou ,  et 
dont  la  nourriture  purement  végétale  rappelle 
une  tribu  de  véritables  Indous,  tandis  que  la 
plupart  des  nations  sur  le  Haut-Indus ,  plus  parti- 
culièrement connues  d'Hérodote,  ne  paroissent 
pas  encore,  quatre  cents  ans  avant  J.-C. ,  avoir 
reçu  les  lois  et  les  croyances  des  Bramines. 

Du  côté  de  l'est,  nous  restreindrons  également 
les  limites  de  l'Inde  hérodotienne.  Deux  tribus 
nous  sont  indiquées  dans  cette  direction  :  les 
Padœi  qui  demeurent  à  l'est  des  Ichtjophagess,  et 
les  K allant iœ  que,  d'après  l'identité  des  mœurs 
et  des  usages,  on  doit  croire  limitrophes  des 
Padéens. 
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Nous  ne  saurions  placer  les  Padéens  sur  les 
bords  lointains  de  la  rivière  Paddar  ,  quoi  qu'en 
aient  pensé  deux  savans  d'un  grand  mérite , 
MM.  Gosselin  et  Heeren  (1);  car  ces  Indiens 
auroient  alors  habité  au-delà  du  désert  sablon- 
neux qu'Hérodote  marque  expressément  comme 
limite  des  terres  habitées  connues.  «  Tq  npoç  tw 
ia  Zpspicc  egi  fia  rw  -\>ci[jlijlov .  »  Ce  texte  positif 
n'admet  pas  deux  interprétations.  Il  faut,  confor- 
mément à  toutes  nos  observations  précédentes, 
placer  les  Padéens  dans  les  montagnes  du  Haut- 
Pendjab  ,  au  sud  de  Gachemyr.  On  pourroit 
tout  au  plus  les  porter,  avec  M.  Mannert  (2), 
dans  le  district  de  Parestan,  dont  Pader  est  le 
chef-lieu ,  et  que  Le  Gentil  met  à  l'est-sud-est  de 
Cachemyr  (3).  La  ressemblance  des  noms  n'est 
pas  à  dédaigner  ;  mais  ces  clartés  si  souvent 
trompeuses  de  l'étymologie  ne  sauroient  rien 
décider  à  elles  seules. 

ïS'a-t-on  pas  vu  le  savant  M.  Rennel  (4)  placer 

(1)  Gossellin,  Recherches  sur  la  géographie  des  an- 
ciens ,  111,  p.  1 70.  Heern,  Ideen ,  etc. ,  etc.,  II ,  p.  326*. 

(2)  Mannert,  Géographie  des  Grecs  et  des  Romains* 
V,  part.  11,  p.  3. 

(3)  Carte  de  Cachemyr,  par  Le  Gentil,  dans  le  Voyage 
deForster.  Ayen  Akberi,  II ,  p.  \5%.  Tiefenthaler,  I,  p.  5o. 
M.  Arrowsmith,  dans  sa  dernière  carte  de  l'Inde  en 
six  feuilles,  marque  Pahder  et  Bahdanvallh.  3o  minutes 
sud  et   sud-est  de'Kistewar. 

(4)  Rennel  ,  Geographical  System  of  Herodotus ,  p.  3 10, 
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ces  peuples  sur  le  Gange  ,  appelé  Padda  en 
sanscrit ,  et  Padus  dans  la  cosmographie  d'iEthi- 
cus?  Cependant,  si  Hérodote  eût  eu  la  moindre 
connoissance  sur  les  régions  fertiles  du  Gange, 
auroit-il  pu  dire  que  l'Inde  se  terminoit  à  l'est 
par  un  désert  ?  D'autres ,  avec  plus  de  vraisem- 
blance ,  ont  expliqué  le  nom  de  ces  peuples  du 
motsvLnscTrtpadda ,  pied,  parce  qu'ils occupoient 
les  pâturages  aux  pieds  xles  montagnes  ;  ou  bien  de 
vada ,  sauvage ,  d'où  vient  le  nom  des  TVaddahs 
dans  l'île  de  Ceylan.  L'une  et  l'autre  de  ces  ex- 
plications est  simple  et  naturelle,  mais  arbitraire. 
La  conjecture  de  Sau niaise  (1),  qui  vouloit  lire 
Pandœi,  et  qui  regardoit  ce  peuple  comme  iden- 
tique avec  les  Pandœ  de  Pline  è>t  d'Arrien  (2) , 
ouvriroit,  il  est  vrai,  une  vaste  carrière  à  des 
étymologies  pins  brillantes  ,  puisque  la  dynastie 
des  Pandavvans  ou  de  Pan  dis  joue  un  si  grand 
rôle  dans  l'histoire  semi  -  mythique  de  l'Inde; 
mais  deux  vers"  d'un  poète  élégiaque  renversent 
cette  hypothèse;  et,  puisque  Tibulle  a  lu  Padœl 
dans  Hérodote ,  il  est  probable  que  cet  historien 
n'a  pas  écrit  autrement  ce  nom  (5). 

(1)  Salmas,  Exercitat.  Plhiianœ,  p.  700. 

(2)  Pltn.,  VI,  cap.  20.  Arrian,  lnd.,  cap.  8. 

(3)  Impia  hec  saevis  celebrans  convivia  meosis 
Ultima  vicinus  Phœbo  tenet  arva  Padœus. 

Tibul.  IV.Élég.  1,  v.  i44. 
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Outre  les  raisons  géographiques  pour  placer 
les  Padéens  clans  les  montagnes  du  Pendjab  orien- 
tal, leurs  mœurs  paroissent  les  rapprocher  des 
Mèdes  et  des  Scythes.  L'usage  de  dévorer  les 
parens  et  les  amis  au  moment  où  leur  mort  pa- 
roissoit  prochaine  ,  n'étoit  certainement  pas  le 
résultat  de  la  disette  d'alimens ,  mais  l'effet  d'une 
superstition  religieuse  ;  car,  lorsque  Darius  de- 
manda aux  Kallantiens,  voisins  des  Padéens,  et 
qui  demeuroient  peut  -  être  dans  le  district  de 
Kallanor,  combien  ils  vouloient  d'argent  pour 
cesser  de  manger  leurs  parens  et  adopter  l'usage 
de  les  brûler,  ces  Indiens,  «  élevant  un  cri  d'hor- 
«  reur ,  prièrent  le  roi  de  dire  des  choses  de  meil- 
«  leur  augure  (i)  M$b)fdwm$  ce  qui  est,  comme 
on  sait,  le  mot  opposé  à  Qxaçcpwsiv ,  blasphémer. 
Le  motif  des  Callantiens  étoit  donc  évidemment 
une  terreur  religieuse  très-forte.  Or,  où  retrou- 
vons -  nous  des  traces  de  la  même  superstition? 
D'abord,  chez  les  Issedons,  nation  scythique, 
voisine ,  ou  même  ,  selon  quelques  opinions , 
habitante  du  Petit-Tibet.  Dès  qu'un  père  de  fa- 
mille mouroit  chez  ce  peuple ,  le  fils  faisoit  ame- 
ner des  moutons  et  des  bœufs  ;  on  les  coupoit  en 
morceaux,  ainsi  que  le  cadavre;  on  mêloit  en- 
semble ces  chairs,  et  on  les  mangeoit  dans  un 
festin.  La  tête  seule  étoit  conservée;  on  la  faisoit 

(1)  Hérod.,  III ,  97. 


(3*9) 

çlorer,  et  elle  étoit  honorée  comme  une  idole  (i)*' 
Les  Massagètes,  autre  peuple  scythique,  sentant 
approcher  leur  dernière  heure ,  se  faisoient  ha- 
cher en  morceaux  avec  plusieurs  moutons;  cet 
horrible  régal  étoit  dévoré  par  les  survivans. 
L'homme  qui  mouroit  de  maladie  étoit  censé 
impur,  et  ses  restes  étoient  jetés  aux  chiens  (2). 
Les  Mèdes  enfin ,  dit-on,  livroient  à  de  gros  chiens 
le  malade  qui  étoit  à  l'agonie,  tant  ils  avoient 
bonté  de  mourir  de  maladie  ou  d'être  déposés  en 
terre  (3). 

L'enchaînement  de  ces  usages  superstitieux 
paroît  donc  rattacher  les  Padéens  et  les  Kallan- 
tiens,  les  peuples  les  plus  reculés  à  Test  que 
connoissoit  Hérodote  ,  à  la  race  des  Scythes 
d'Asie.  Les  Indiens  véritables  nous  paroissent 
svoir  toujours  préféré  le  bûcher  à  tout  autre 
mode  d'enterrement. 

Navigation  de  Scjlax  sur  V Indus. 

Si  toutes  les  connoissances  d'Hérodote  étoient 
bornées  à  quelques  parties  du  Petit-Tibet  et  du 
Pendjab,  les  Perses  en  possédoient  sans  doute 
de  plus  étendues  sur  le  cours  de  l'Indus,  puis- 
ai) HÉROD.  ,  IV.  26. 

(2)  Strab.  ,  XI,  p.  353.  Edit.  Atrebat.  Hèrot>.,  Il, 

(3)  Bardesanes,  cité  par  Eusèbb  ,  prcepar.  evangel,  VI. 
TOM.   II.  22 
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qu'une  expédition  ,  faite  par  ordre  de  Darius , 
Favoit  exploré  depuis  les  environs  de  la  Bac- 
triane  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer.  Hé- 
rodote ,  qui,  d'après  l'opinion  d'un  habile  orien- 
taliste (1),  ne  savoit  pas  le  perse,  navoit  pu 
apprendre  que  bien  peu  de  chose  sur  cette  ex- 
pédition ;  et  le  peu  de  mots  qu'il  en  dit  n'a  pas 
été  traduit  exactement ,  soit  par  M.  Larcher,  soit 
par  le  guide  de  M.  Rennel.  Voici  ce  passage 
rendu  avec  fidélité  : 

«  Darius ,  jaloux  de  connoître  où  le  fleuve  Indus 
«  se  jette  dans  la  mer,  envoya  sur  des  vaisseaux 
ce  plusieurs  personnes,  desquelles  il  espéroit  une 
«  relation  fidèle ,  et  entre  autres  Scvlax  de  Ca- 
«  ryande.  Ayant  pris  leur  point  de  départ  de  la 
«  ville  de  Kaspatyros  et  de  la  terre  Paktyîqùe, 
a  ils  naviguèrent  en  descendant  le  fleuve  Indus, 
«  vers  l'aurore  et  les  levers  du  soleil  jusques  à  la 
«  mer.  Ensuite ,  naviguant  sur  la  mer  vers  l'ouest, 
«  ils  arrivèrent  dans  le  trentième  mois  aux  lieux 
te  d'où,  le  roi  d'Egypte  avoit  envoyé  les  Phéni- 
«  ciens  pour  faire  le  tour  de  la  Libye  (2).  » 

Faisons  d'abord  deux  observations  de  critique 
verbale  sur  la  traduction  de  ce  passage. 

1.  'OpwàevTëç  ne  signifie  pas  nécessairement 
tétant  embarqué  ou  cum  ex  porta  soluerunt , 


(1)  M.  Wahl. 

(2)  Hérod.,IV.44. 
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ainsi  que  Henri  Etienne  et,  après  lui,  MM.  Lar- 
cher  etRennel  l'ont  rendu.  Ce  participe  d'aoriste 
d'opfjuzopxi  est  employé  fréquemment  dans  le  sens 
de  partir  d'un  point  de  terre -ferme  pour  aller 
vers  un  autre.  Lorsque  les  Cimbres  et  les  Teutons 
inondèrent  le  midi  ,  personne,  dit  Plutarque  , 
ne  sut  quelles  gens  c'étaient*  ni  d'où  ils  étoient 
partis  ,  pour  tomber  comme  un  nuage  sur  la  Gaule 
et  l'Italie  :  ?ro3"£v  oppy&si/nç  carnsp  vi(pcç  tfjmeffoieu  ta 
Toc^xiiAiCûci  irocXia  (1).  En  parlant  d'une  manœuvre 
militaire  de  Sertorius,  le  même  auteur  emploie 
encore  le  même  terme.  «  Il  laissa  six  mille 
«  hommes  dans  son  premier  camp ,  d'où  il  s'é- 
«  toit  mis  en  marche  pour  occuper  la  colline.  » 
cdsv  opfiydsiç  xaTu\'/,ési  TGV  Xcù0ov  (2).  Il  seroit  inutile 
d'accumuler  tous  les  passages  semblables  ;  mais  il 
faut  observer  que  la  ressemblance  entre  oppu, 
mouvement,  essor,  et  cp^cç,  port,  station,  pro- 
duit également  une  ressemblance  entre  les  verbes 
qui  en  dérivent,  et  que  cette  circonstance  paroît 
avoir  produit  chez  les  traducteurs  une  sorte  de 
confusion  d'idées.  Parce  que  cp^a»  signifie  :  je  suis 
à  l'ancre  ou  je  jette  l'ancre,  et  oppeopûii ,  je  me 
mets  en  route,  ils  n'ont  pu  séparer  de  l'aoriste 
cp/jLti&wTeç  Tidée  d'un  vaisseau  qui  sort  du  port, 
qui  met  à  la  voile  ;  idée  qui  n'a  aucun  fondement 

(1)  Plut.,  Vita  Marii ,  4n.  C.  edit.  Francof.  1599. 

(2)  Idem,  ibid. ,  Vita  Sertorii,  5jj.  E. 

22* 
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dans  le  sens  propre  du  mot.  Ces  mots  peuvent 
donc  indiquer  cpie  les  hommes  envoyés  par  Darius 
se  réunirent  dans  la  ville  de  Kaspatyros,  traver- 
sèrent la  terré  Paktyique ,  et  s'embarquèrent  sur 
Fin  dus  pour  descendre  ce  fleuve.  Rien  du  moins 
dans  ce  texte  ne  nous  oblige  à  dire ,  avec  tant  de 
nos  devanciers,  que  la  ville  de  Kaspatyros  étoit 
située  surl'Indus. 

2.  «  npoç  vjûù  rs  xcci  m Xicv  avxToXocç»  est,  comme 
M.  Dureau  de  la  Malle  Ta  déjà  observé,  une  ex- 
pression très-vague  (1);  elle  ne  signifie  pas  né- 
cessairement et  rigoureusement  vers  l'est;  il 
faut  y  chercher  le  sens  que  les  contemporains 
d'Hérodote  y  attachoient.  Il  paroît,  par  plusieurs 
passages  de  Strabon ,  que,  selon  l'interprétation 
la  plus  généralement  reçue ,  Homère  comprenoit 
le  midi  et  l'orient  sous  le  terme  npoç  ««  yXicv  re9 
comme  il  comprenoit  le  nord  et  l'ouest  sous  celui 
wpcg  Çocpcv  (2).  Denys  le  Périégète ,  accoutumé 
au  langage  des  poètes  épiques ,  prend  encore  »'» 
dans  le  sens  du  midi  (3).  Il  est  donc  peu  probable 
qu'un  écrivain  aussi  ancien  qu'Hérodote  ait  voulu 

(1)  Dure  au  de  la  Malle,  Géographie  physique  de  la 
mer  Noire,  p.  67. 

(2)  Strab.  ,  Géog.,  I,  p.  34,  édit.  de  1620.  Voss,  alte 
iveWkunde ,  p.  iû. 

(3)  Dion.  Périég.,  v.  243,  332.  Le  dernier  vers  est  sur- 
tout concluaul. 
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désigner,  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  les 
aires  de  vent ,  surtout  à  l'égard  d'un  voyage  dont 
il  ne  fait  qu'une  mention  passagère.  Le  pluriel 
avacTQÀccç ,  qui  comprend  également  le  nord-ouest 
et  le  sud-est,  indique  assez  qu'Hérodote,  suivant 
les  idées  de  ses  contemporains,  concevoit  l'Inde 
comme  étant  située  à  l'extrémité  orientale  du 
continent,  entre  le  nord-est  et  le  sud -est;  le 
fleuve  Indus  étoit  censé  traverser  le  milieu  de 
cet  espace. 

Comment  aussi  Hérodote  auroit-il  pu  savoir 
quelque  chose  de  plus  positif  sur  cette  navigation? 
Le  rapport  de  Scylax  devoit  être  déposé  dans  les 
archives  de  l'empire,  à  Persépolis,  où  Hérodote 
ne  vint  jamais.  Les  notions  répandues  à  Babylone, 
ou  dans  les  autres  villes  d'Asie ,  provenoient  des 
marchands  ou  des  militaires  qui  avoient  été  dans 
la  partie  de  l'Inde  soumise  par  Darius;  or,  cette 
partie  avoit,  d'après  Hérodote  lui-même,  des 
limites  très-étroites.  «  Les  Indiens  méridionaux, 
«  c'est-à-dire  les  habitans  des  plaines  du  Pen- 
te djab ,  sur  les  bords  du  Désert,  n'obéissent  point 
«  aux  Perses.  » 

Ces  observations  admises ,  nous  expliquerons 
la  navigation  de  Scylax  de  la  manière  suivante  : 
Il  a  descendu  (  comme  MM.  Gatterer,  Heeren  et 
autres  l'ont  déjà  dit)  une  ou  plusieurs  des  rivières 
tributaires  de  l'Indus,  venant  de  l'ouest,  et  cou- 
lant généralement  vers  le  sud  et  l'est.  Cette  navi^- 
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gation  paroît  bien  s'être  faite ,  en  partie  du  moins , 
sur  le  Caboul  ;  mais  Scylax  n'a  pas  dû  s'embar- 
quer près  la  ville  de  ce  nom ,  il  n'a  pu  commencer 
sa  navigation  qu'au-dessus  des  cataractes  de  Djel- 
lalab ad.  Arrivé  au  véritable  Indus,  il  a  navigué 
au  sud  jusqu'au  passage  de  Kallabagh.  Voyageant 
dans  la  saison  des  pluies,  il  a  pris  les  grandes 
inondations  de  ce  fleuve  dans  le  Moultan  et  le 
Sindhy  pour  un  bras  de  l'Océan  ;  il  a  dès-lors 
pu  dire  qu'il  naviguoit  à  l'ouest  sur  la"  mer. 

Recherches  sur  la  Terre  Paktjiké  et  la  ville 
de  Kaspatjros. 

Le  seul  moyen  de  préciser  davantage  la  na- 
vigation de  Scylax,  ou  du  moins  son  point  de 
départ ,  ce  seroit  de  retrouver  la  position  géogra- 
phique de  la  Terre  Paktjiké  et  de  la  ville  Kas- 
patjros.  Ce  problème  a  fait  naître  bien  des 
conjectures  arbitraires  :  on  a  cherché  des  res- 
semblances de  son  entre  Caspira  ,  Cache mj r  , 
Caboul,  Katwer  et  Kaspatjros  entre  Badaks- 
chan  ,  Pekhelj ,  Peucelaotis  et  Paktjiké  ;  mais 
les  auteurs  même  de  ces  hypothèses  ont  reconnu 
l'extrême  foiblesse  des  argumens  sur  lesquels  ils 
s'appuyoient.  Nous  essaierons  de  frayer  ici  une 
route  nouvelle  ,  sur  laquelle  nous  espérons  faire 
sortir  la  vérité  ,  précisément  du  point  qui  parois- 
soit  le  plus  obscur. 
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Hérodote  nomme  ,  outre  la  Paktyiké  ,  voisine 
des  Bactriens  (1)  et  des  Indiens  (2) ,  une  autre 
Paktyiké ,  voisine  de  l'Arménie  ,  et  formant  avec 
elle  une  satrapie  (3).  Les  savans  ont  cru  se  dé- 
barrasser de  cette  contradiction  fâcheuse ,  en 
soutenant  que ,  dans  la  distribution  des  satrapies , 
les  Perses,  dédaignant  un  ordre  géographique 
rigoureux ,  ont  pu  réunir  deux  provinces  séparées 
par  plus  de  la  moitié  de  la  largeur  de  Fempire. 
L'énumération  des  satrapies ,  dit-on ,  offre  bien 
d'autres  exemples  de  cette  bizarrerie.  Nous  com- 
mençons par  nier  ces  exemples  ;  la  liste  des 
satrapies,  bien  expliquée  ,  n'en  offre  aucun.  Une 
courte  discussion  de  cette  matière  ,  si  importante 
pour  l'histoire  politique  de  la  Perse  ,  devient 
indispensable  pour  retrouver  les  deux  Paktyiké 
de  notre  auteur  ;  mais  on  doit  sentir  que  nous 
ne  pouvons  ici  présenter  tous  les  développemens 
dont  cette  discussion  seroit  susceptible. 

Les  vingt  satrapies ,  chez  Hérodote ,  ne  sont 
pas  rangées  dans  un  ordre  géographique  complet; 
mais  elles  suivent  l'ordre  des  conquêtes  faites  par 
les  Perses  ;  elles  indiquent  les  anciens  royaumes , 
empires  et  fédérations  de  nations,  successivement 
incorporées  au  grand  empire.  Les  provinces, 

(1)  Hérod.,  VII,  cap.  6j,  68,  85 

(2)  Idem  ,  III,  cap.  102  ;  IV,  cap.  44. 

(3)  Idem,  III,  cap.  g3. 
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composant  chaque  satrapie  ,  étoient  limitrophes , 
ou  du  moins  très-rapprochées ,  et  liées  ensemble 
par  des  rapports  intimes.  Celles  qui  paroissent 
présenter  des  difficultés  sous  le  rapport  géogra- 
phique ,  étoient  habitées  par  des  peuples  no- 
mades, semblables  aux  tribus  guerrières  de  la 
Perse  actuelle.  Appliquons  ces  principes  géné- 
raux: 

La  première  satrapie  comprenoit  les  Eoliens , 
les  Magnésiens  d'Asie ,  les  Ioniens ,  les  Caviens , 
les  Ljciens ,  les  Pamphyliens  et  les  Miljens  ; 
c'étoient  les  ci-devant  parties  maritimes  méri- 
dionales de  l'empire  de  Crésus  ;  c'étoient  des  con- 
quêtes anciennes  des  rois  de  Lydie  >  provinces 
Vassales  plutôt  que  sujettes. 

La  seconde  satrapie  embrassoit  la  Lydie ,  la 
Mysie ,  les  Halizones  (sur  le  fleuve  Halys), 
les  Cabali  (dans  la  Lycie)  y  les  Hygenei{  dans  la 
Carie).  C'étoit  le  noyau  de  l'ancien  empire  de 
Lydie. 

La  troisième  satrapie  contenoit  les  Helles- 
pontiens ,  les  Phrygiens ,  les  Thraces  d'Asie 
(c'est-à-dire  les  Bithyniens  )  ,  les  Paphlagons, 
les  Mariandynes  et  les  Syriens  (  c^est-à-dire  les 
Çappadociens  >  nommés  Syriens  blancs  ).  C'étoit 
probablement  l'ancien  royaume  dePhrygie,  con- 
quis d'abord  par  les  Lydiens ,  et  ensuite  tombé , 
avec  la  Lydie ,  sous  le  sceptre  persan. 

Ainsi ,  les  Perses  laissoient  chaque  masse  de 
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conquêtes  ensemble ,  et  y  conservoient  l'ancienne 
assiette  d'impôts ,  avec  une  grande  partie  des  an- 
ciennes institutions. 

Xa  quatrième  satrapie  étoit  formée  de  l'ancien 
royaume  de  Cilicie.  La  cinquième  embrassoit  la 
Syrie  ,  et  les  petits  états  vassaux  ou  tributaires  de 
Palestine ,  de  Phénicie  et  de  Chypre.  La  sixième 
comprenoit  Y  Egypte.  Ces  six  gouvememens  ex- 
térieurs étoient  nommés  par  les  Perses ,  les  pays 
au-delà  de  l'eau,  c'est-à-dire  au-delà  de  l'Eu- 
phrate. 

Maintenant  Hérodote  saute  tout-à-coup  aux 
gouvememens  de  V intérieur  ;  il  se  place ,  en  pen- 
sée ,  dans  la  Perse  propre ,  qui  ne  payoit  aucun 
tribut ,  et  qui ,  de  son  temps ,  n'étoit  pas  soumise 
à  un  satrape  :  il  part  de  ce  point  central  pour 
énumérer  les  gouvememens  restans ,  dans  un 
ordre  qui  peut  nous  paroître  arbitraire,  mais  qui, 
sans  doute,  étoit  fondé,  soit  sur  des  rapports 
géographiques  qui  nous  échappent,  soit  sur  des 
dates  d'incorporation  que  nous  ignorons.  Essayons 
d'en  démêler  quelques  parties. 

La  septième  satrapie,  la  plus  embarrassante 
de  toutes,  paroît  avoir  compris  des  tribus  no- 
mades ou  des  peuplades  montagnardes  à  l'est  et 
au  nord  de  la  Perse.  Les  Gandarii  s'étendoient 
jusqu'aux  lieux  où  il  faut  chercher  la  Pak- 
tyiké  orientale,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans 
la  suite.  Les  Dadicœ  nous  paroissent  être   les 
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Dahes  qui  ont  habité  les  pays  voisins  de  la 
Bactriane,  avant  de  s'établir  sur  la  mer  Cas- 
pienne (i).  Les  Aparytœ  sont  probablement  les 
Parjetœ  de  Ptolémée.  Toutes  ces  tribus,  avec 
les  Sattagj'dœ  qui  sont  inconnus ,  formoient  sans 
doute  une  lisière  de  petites  provinces  à  travers 
les  monts  Paropamisus. 

La  huitième  satrapie  embrasse  la  Sasiane  avec 
les  Cissie?is ;  la  neuvième,  la  Babylonie  avec 
Y  Assyrie  ;  la  dixième,  la  Médie  avec  les  tribus 
peu  connues  des  Paricani  et  des  Ortocory hautes. 
Les  premiers  sont  très-probablement  les  Parce- 
taces ,  nation  montagnarde ,  au  sud  de  la  Médie, 
et  qui,  encore  du  temps  de  Strabon,  vivoit  de 
brigandage  et  dans  un  état  sauvage  (2).  Pline 
semble  placer  d'autres  Paricani  dans  la  Sog- 
diane  (3)  où  les  historiens  d'Alexandre  commis- 
sent une  contrée  Paritacène  (4).  C'étoit  donc 
une  tribu  disséminée  dans  plusieurs  provinces. 
On  voit  que  pour  ces  trois  gouvernemens  l'auteur 
suit  un  ordre  géographique  du  sud  au  nord,  en 
faisant  un  détour  à  l'ouest  ;  il  continue  à  monter  au 

(1)  Arrian.  ,  III,,  28. 

(a)  Strab.,XVI,  1071.  Almel. 

(3)  Plin.,  VI,  16. 

(4)  Voyez  la  Carte  de  V empire  d'Alexandre,  par  M.  Bar- 
bie pu  Boccage.  Ce  savant  géographe  a  déjà  indiqué  plu- 
sieurs détails  sur  la  dissémination  des  anciennes  tribus 
de  Perse. 
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nord,  et  renferme,  dans  la  onzième  satrapie," 
les  Caspiens ,  au  sud-ouest  delà  mer  Caspienne, 
et  les  Darites ,  placés  par  Ptolémée  dans  le  sud  de 
la  Médie.  Il  faut  croire  que  cette  nation,  proba- 
blement nomade,  habitoit  alors  plus  près  des 
portes  Caspiennes.  Les  Pau  s kœ ,  vraisemblable- 
ment les  Scythes  Pasicœ,  et  les  Pauthimatœ  qui 
sont  peut-être  identiques  avec  les  Panthelœi(i)  y 
ont  dû  demeurer  dans  le  voisinage. 

La  douzième  satrapie  renferme  les  Bactriens 
jusqu'aux  Egles ,  peuple  inconnu.  Cette  excur- 
sion de  Fauteur  au  nord-est  seroit  sans  doute  dif- 
ficile à  expliquer,  s'il  avoit  voyagé  dans  ces  régions  ; 
mais  il  ne  faisoit  que  copier  un  document  perse , 
ou  noter  ce  que  les  Perses  lui  disoient. 

La  treizième  satrapie  embrasse  la  Paktyïké , 
l'Arméîiie  et  les  pays  limitrophes,  jusqu'aux  ri- 
vages du  Pont-Euxin.  En  lisant  ces  mots,  dans 
l'ensemble  de  cette  liste,  peut-on  s'empêcher  de 
penser  que  les  provinces  de  cette  satrapie  étoient 
voisines  l'une  de  l'autre?  Comment  un  gouverneur 
de  l'Arménie  leveroit-il  le  tribut  de  la  Paktjiké 
orientale,  située  aux  bords  de  l'Indus?  Il  y  avoit 

(1)  Oktelius  remarque  avec  raison  qu'Etienne  de  By- 
zance  paroît  avoir  lu  dans  Hérodote  Penthiadœ  dans  le 
passage  où  nous  lisons  aujourd'hui  Panthelœi.  Or,  il  y  a 
peu  de  différence  entre  Penthiadœ  et  Panthimatœ.  Nous 
inclinons  pourtant  à  croire  que  le  véritable  nom  étoit 
Parthi-Médœ,  c'est-à-dire  Parthes  mêlés  de  Mèdes. 
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donc  une  province  occidentale  de  ce  nom ,  limi- 
trophe de  l'Arménie.  Or,  l'espace  qu'occupoient 
la  onzième ,  la  dix-huitième  et  la  dix-neuvième 
satrapie  ne  nous  laisse  d'autre  position  libre  pour 
cette  Paktyiké  occidentale  que  les  pays  Cauca- 
siens \  habituellement  dépendans  du  royaume 
d'Arménie. 

Le  nom  de  Pakti  est  d'ailleurs  donné  par  un 
auteur  qui  affectoit  le  langage  antique  (1),  aune 
nation  belliqueuse,  voisine  du  prétendu  détroit 
par  lequel  on  passoit  de  la  Palus  Méotide  dans 
l'Océan  oriental.  Pourquoi  donc  nous  refuserions- 
nous  à  reconnoître  dans  Hérodote  une  Paktjiké 
située  aux  confins  de  l'Arménie? 

La  bonne  foi  exige  que  nous  continuions  l'énu- 
mération  des  satrapies.  La  quatorzième  compre- 
nait les  Sagartiens ,  tribu  nomade  de  la  Perse 
propre ,  les  Sarangœ ,  évidemment  les  Zarangœ 
de  Pline  et  d'Arrien ,  les  Drangœ  de  Strabon , 
dans  la  province  actuelle  de  Sedgistan  ;  les  Tha- 
mancei ,  selon  nous  les  habitans  de  la  Carmanie  ; 
les  Utii,  sans  doute  une  petite  branche  pacifique 
et  soumise  de  la  tribu  indomptée  des  Uxii,  dans  les 
montagnes  entre  la  Perse  et  la  Susiane  (2),  les 
Mykœ,  peut-être  dans  le  Mogbistan  moderne  (3)  ; 

(1)  Orpheus,  Argon,  y  v.  1071. 

(2)  Akrier  parle  des  Uxii  agricoles  et  soumis. ,  III,  17. 

(3)  On  trouve  dans  le  manuscrit  Mskcùv  et  Mvkcùv,  mais 
Etienne  de  Byzance  paroît  avoir  eu  sous  les  veux  la  der- 
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enfin,  les  habitans  des  îles  de  lamerErythée  ou  an 
golfe  persique.  Ce  gouvernement,  d'après  notre 
explication,  étoit  sans  doute  très-étendu,  aussi 
est-il  porté  dans  la  liste  pour  un  tribut  très- 
considérable. 

Ici ,  nous  le  pensons ,  finit  l'énumération  des 
satrapies,  conquises  et  organisées  par  Cyrus,  dans 
l'intérieur  de  l'Asie.  Hérodote  indique  maintenant 
les  gouvernemens  d'une    création  plus  récente. 

La  quinzième  satrapie  renferme  les  Saces  et 
les  Caspiens .  Comme  ce  dernier  nom  se  trouve 
déjà  plus  haut  (  onzième  satrapie)  ,  nous  croyons 
qu'il  faut  entendre  ici  les  habitans  du  Caucase 
indien ,  voisin  du  pays  des  Saces.  Le  mot  Kasp 
paroît  générique  en  persan  comme  Alpes  en  Eu- 
rope. Ces  Caspiens,  comme  nous  le  verrons  ,  ne 
vivoient  pas  loin  de  la  ville  de  Kaspatyros. 

La  seizième  satrapie  nous  présente  un  vaste  dé- 
veloppement, puisqu'elle  réunit  les  Partîtes ,  les 
Chorasmiens ,  les  Sogdiens  aux  Ariens  qui,  sans 
doute,  en  constituoient  le  noyau  primitif.  Il  est 
des  indices  d'après  lesquelles  on  peut  croire  que 
les  Chorasmiens  et  les  Sogdiens  avoient  leurs 
princes  particuliers ,  vassaux  du  satrape  de  l'Arie, 

nière  variante.  Peut-être  est-ce  le  même  nom  écrit  de 
diverses  manières.  On  connoît  les  Macœ  qui  habitoient  en 
Arabie,  vis  à-vis  d'Ormouz,  Etienne  de  Byzance  place 
aussi  des  Macœ  entre  la  Carmauie  et  l'Arabie;  veut-il 
parler  de  la  contrée  des  Arabites,  dans  le  Mekran? 
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et  ensuite  de  celui  de  Bactres.  Les  provinces  enfin 
sont  limitrophes  ,  conformément  au  principe  gé- 
néral. 

.  La  dix-septième  satrapie  comprenoit  les  Pavi- 
cani  et  les  Ethiopiens  cU  Asie.  Cette  dernière  dér- 
nomination  désigne  incontestablement  des  peuples 
d'un  teint  noirâtre  ;  or  ,  les  Indiens  étant  nommés 
plus  loin  ,  il  ne  peut  être  question  ici  que  des  ha- 
bitans  de  la  Gédrosie ,  ou  du  Mekran.  Les  Pari- 
cani  sont  déjà  nommés  à  la  dixième  satrapie ,  et 
leur  réapparition  ici  nous  étonneroit .,  si  nous  n'a- 
vions pas  vu  une  troisième  branche  de  cette  nation 
au  nord  de  la  Sogdiane.  Non  seulement  les  tribus 
de  l'ancienne  Perse  vivoient  disséminées,  à  de 
grandes  distances ,  mais  souvent  les  rois  en  for- 
moient  des  colonies  militaires  à  un  grand  éloi- 
gnement  de  leur  contrée  natale. 

La  dix-huitième  satrapie  étoit  située  au  centre 
même  de  l'empire  ;  mais  les  peuples  qu'elle  renfer- 
moit,  avoient  peut-être  long-temps  résisté  aux 
armes  du  roi  de  Perse.  G'étoientles  Mautieni  ou 
Matieni,  habitans  du  bassin  où  est  situé  le  lac  d'Our- 
miah,  et  les  S  aspires,  nation  qu'Hérodote  lui-même 
nous  fait  connoître,  en  d'autres  passages ,  comme 
habitans  entre  la  Colchide  etlaMédie,  aux  envi- 
rons de  la  ville  actuelle  d'Erivan  (ij.  Si  d'autres 

(1)  Hérod.,  T,  c.  io4,  no.  IV,  3j. 
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les  rapprochent  du  Pont-Euxin  (1)  ;  si,  huit  cents 
ans  après ,  les  historiens  romains  et  byzantins  les 
connoissent  comme  habitans  du  Caucase  (2) ,  cela 
prouve  seulement  que  cette  tribu,  si  remarquable 
par  le  surnom  à' Huns  qu'elle  porte ,  a  changé  de 
demeure  et  de  limites. 

La  dix-neuvième  satrapie  embrassoit  les  pe- 
tites nations  sauvages  dans  les  montagnes  entre 
le  Pont,  l'Arménie  et  la  Colchide.  Il  n'est  pas 
douteux  que  les  Moschi,  les  Mosjnœci ,  les  Ti- 
bareni etles  Macrones  habitaient,  les  uns  à  côté 
des  autres ,  dans  cette  chaîne  de  montagnes  qui , 
partant  du  Caucase,  borde  la  partie  sud-est  de  la 
mer  Caspienne  ;  mais,  dit-on  ,  les  Marcles  n'en 
étoient-ils  pas  fort  éloignés?  Nullement;  car  une 
des  nombreuses  tribus  qui  portaient  ce  nom  de- 
meuroit  dans  les  montagnes  occidentales  du  Cau- 
case (3),  et  une  autre  dans  l'Arménie  (4_).  Il  est 
vrai ,  ce  sont  des  auteurs  postérieurs  de  cinq  cents 
ans  à  Hérodote  qui  les  fait  connaître,  mais  une 
tribu  montagnarde  reste  souvent  ignorée  pendant 
des  siècles. 

Enfin,  la  vingtième  satrapie  embrassoit  les 
Indiens  «peuple  extrêmement  nombreux,  »  ce  qui 

(1)  Apoll.  ,  Argon.,  II,  ?$6.  Orph.  ,  Argon.,  y.  753. 
(2)Priscus,Procopius,  Théophylacta}Cedrenus,  etc.,. etc. 
(  Nous  traiterons  de  ce  peuple  dansune  autre  occasion.) 

(3)  Plin.,VI,5. 

(4)  Tàcit.  ,#***.  ,  .XIV.,  a3. 
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ne  veut  pas  dire  que  le  gouvernement  perse  ou 
les  conquêtes  de  Darius  s'étendoient  très-loin 
dans  l'Inde.  La  population  de  Peyshaouer,  de 
Cachemyr,  dePekhely,  etc.  a  toujours  dû  offrir 
une  nombreuse  masse  d'habitans  resserrée  dans 
un  médiocre  espace. 

Tel  étoit  l'ensemble  des  divisions  politiques  du 
vaste  empire  ;  qu'on  juge  s'il  est  raisonnable  d'y 
supposer  un  désordre  qui  n'y  existe  pas,  pour 
se  débarrasser  de  cette  double  Paktjiké  dont, 
au  contraire ,  nous  nous  flattons  de  tirer  un  parti 
entièrement  neuf. 

Si  la  géographie  moderne  nous  présentoit ,  aux 
mêmes  lieux  où  étoient  situées  les  deux  Paktjiké, 
deux  provinces  également  désignées  sous  un  seul 
et  même  nom,  quoique  séparées  par  un  aussi  vaste 
espace,  ne  conviendroit-on  pas  que  cette  ana- 
logie offriroit  une  indication  digne  d'être  suivie  ? 
Or  tel  est  précisément  le  cas.  Le  véritable  nom 
de  l'Albanie  et  des  contrées  Caucasiennes  voi- 
sines est,  chez  les  Orientaux,  Aghvanistan.  La  vé- 
ritable orthographe  du  nom  des  Afghans  et  de 
celui  de  leur  pays  est  Aghvans  et  Aghvanistan , 
tant  dans  le  persan  que  dans  l'arménien  (1).  Le? 

(j)  Wahl,  Persien,  I,  454,  577.  Indien,  H,  287. 
«Les  Persans  écrivent  qL£(  ou  qL^[-  Les  Arméniens 
écrivent  U^«/V/^«/.  Nous  nous  en  rapportons  à  M.  Wahl, 
comme  orientaliste ,  puisque  nous  pouvons  apprécier  sa 
vaste  érudition ,  comme  géographe. 
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Aghvans  ou  Afghans  de  la  Perse  orientale  parlent 
une  langue  évidemment  affiliée  au  persan,  au 
zend,  au  pelilvi,  ainsi  qu'à  plusieurs  dialectes 
indiens,  et  même  à  un  des  idiomes  répandus  dans 
le  Caucase  ,  celui  des  Ossètes  (1).  Ce  fait  est  admis 
par  le  savant  M.  Klaproth  qui  d'ailleurs  nie  l'ori- 
gine caucasienne  des  Afghans  ou  Aghvans  ;  ques- 
tion qui  n'influe  point  sur  notre  hypothèse,  car 
nous  pouvons  regarder  l'Aghvanistan  du  Caucase 
comme  une  colonie  de  celui  des  bords  de  l'Indus. 
Il  est  bien  d'autres  circonstances  qui  laissent  peu 
de  doute  sur  la  liaison  qui  a  dû  exister  entre 
l'Albanie  et  l'Afghanistan ,  liaison  indiquée  par 
beaucoup  de  circonstances,  entre  autres  par  le 
nom  de  Kasp  et  Kasch  donné  aux  parties  les 
plus  élevées  de  toute  la  chaîne  de  montagnes  qui 
s'étend  depuis  le  Bosphore  Cinimçrien  jusqu'aux 
sources  de  l'Indus. 

Les  deux  Aglwanîstan  sont  situés  précisément 
comme  l'étoientles  deux  Paktj-iké;  cette  raison  au- 
toriseroit  dé  jaune  conjecture  ,  elilyades  opinions 
reçues  qui  n'ont  pas  de  meilleur  fondement.  Que 
seroit-ce  donc ,  si  nous  montrons  que  les  Aghvans 
orientaux  se  donnent  un  nom,  plus  rapproché  de 
celui  des  Paktjes >  qu^aucùn  de  ceux  qu'on  a  es- 

(1)  Klaproth,  mémoire  sur  les  Aglmans  ou  Afghans, 
dans  ses  Archives  de  Littérature  et  d'Histoire  asiatique» 
Tom.  I.  ,  p.  76-100. 

Tqm.  h,  25 
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sayé  de  comparer  avec  ce  dernier  nom?  Or,  El- 
phinstone  nous  apprend  que  les  Berdoraunis, 
tribu  des  Afghans  qui  habite  tout  le  rivage  occi- 
dental de  l'Indus,  donnent  à  la  nation  en  géné- 
ral les  noms  de  Pouktany ,  nom  que  d'autres 
tribus  prononcent  Pouchtany.  Mais  ce  nom  doit 
être  prononcé  Paktany  par  les  Persans,  qui  ont 
l'habitude  de  substituer  a  ko  dans  les  mots  afghans. 
On  sait  que  le  même  nom  est  changé  en  Patans 
et  Pîthans  par  les  Indiens. 

Il  est  évident  que  toute  la  partie  radicale  du 
mot  Paktyes ,  donné  par  Hérodote  à  la  nation  in- 
connue que  nous  cherchons,  se  retrouve  dans 
Paktany ,  prononciation  persane  de  Buktang. 

Donc  les  Paktyes  d'Hérodote  sont  les  Afghans , 
ou  du  moins  une  de  leurs  tribus. 

Mais  une  fois  la  vérité  trouvée  ,  ces  clartés  se 
multiplient  et  frappent  les  yeux  de  toutes  parts. 
Nous  allons  voir  que  les  Paktyes ,  Paktany  s  ou 
Afghans  étoient  encore  connus  des  anciens,  sous 
un  autre  nom,  et  que  ce  nom  se  retrouve  égale- 
ment dans  F  Afghanistan  ;  enfin,  nous  appren- 
drons que ,  si  la  position  exacte  de  la  ville  de  Kas- 
patyros*  nous  échappe  encore  ,  du  moins  le  nom 
de  cette  ville  est  persan,  et  par  conséquent  très- 
probablement  Afghan. 

Etienne  de  Bysance  est,  depuis  Hérodote,  le 
seul  auteur  chez  qui  Ton  trouve  cette  ville  men- 


(347) 
tionnëe ,  mais  il  cite  un  auteur  antérieur  à  Héro- 
dote lui-même  ,  Hécatée  de  Milète  (1). 

«  Kar7fX7Tvpog  (  on  corrige  généralement  Kocs-ttcc- 

«  (  Nous  proposons  de  lire  axpt).  ) 

«  Kaspatjros ,  selon  Hécatée ,  ville  des  Gan- 
«  dariens  ,  rivage  (mais  d'après  notre  correction  , 
«  citadelle  )  des  Scythes.  » 

Maintenant  si  Kaspatjros  est  une  ville  des  Gan- 
dariens  selon  Hécatée ,  si  c'est  une  ville  des  Pak- 
tyes,  selon  Hérodote  ,  les  Gandariens  et  les  Pak> 
tyes  étoient  probablement,  sinon  la  même  tribu , 
du  moins  deux  tribus  de  la  même  province.  Cher- 
chons donc  les  Gandariens. 

Les  Gandariens  sont  nommés  deux  fois  par 
Hérodote,  dans  le  tableau  des  gouvernemens  et 
dans  la  revue  de  Tannée  de  Xerxès  (2),  de  ma- 
nière  à  les  faire  considérer  comme  voisins  des 
Parthes  et  des  Bactriens.  Mêla,  qui  suit  d'anciens 
auteurs,  rapproche  les  Gandari  et  les  Pariani , 
probablement  les  Paryetœ,  du  mont  Paropami- 
sus  (5).  Etienne  de  Byzance  cite  les  Gandariens 

■ 

(1)  Creuzer,  fragmenta  historié,  grœc,  4.  28.  Il  est 
vrai  que  M.  Wahl  {Indien,  I ,  p.  i64)  soutient  qu'Hécatée 
le  géographe  ne  vivoit  que  sous  Darius  Codomannus;  mais 
cette  question  n'influe  pas  sur  notre  discussion. 

(2)  HÉrod.,  111,91.  VII,  66. 

(3)  Mêla  ,1,2, 

23* 
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comme  un  peuple  de  l'Inde.  Ces  indications  nous 
conduisent  aux  environs  de  Candahar,  de  Caboul 
et  de  Peishaouer.  Mais  Pline  semble  placer  ses 
Candari  entre  les  embouchures  de  l'Oxus  et  de 
Flaxarte  (1).  Cette  nation,  dont  le  nom  peut  venir 
de  Candara ,  source  en  sanscrit,  changeoit  sans 
doute  de  demeure ,  se  disséminoit  en  colonies , 
entreprenoit  des  conquêtes  .,  tout  comme  les 
Afghans. 

Deux  passages  de  Strabon  déterminent  plus 
positivement  la  position  de-deux  restes  de  cette 
nation  qui  ,  à  l'époque  de  l'expédition  d'A- 
lexandre ,  en  conservoient  le  nom.  Une  contrée 
Gandaris  est  située  entre  l'Acesines  etl'Hydraotes; 
l'autre ,  nommée  Gandaritis ,  est  traversée  par  le 
fleuve  Choaspes ,  qui  se  jette  dans  le  Cophen  (2). 
Si  cette  dernière  rivière  est  la  même  que  celle  de 
Caboul ,  ainsi  qu'on  le  croit  généralement,  le  nom 
de  Choaspes  répond  très-bien  à  celui  de  Kausch- 
haur ,  qu'on  donne  encore  quelquefois  à  la  rivière 
Kaméh.  Strabon  fait  sa  région  Gandaritis,  voi- 
sine d'une  autre  contrée  Bandobèné  ,  qui  semble 
être  le  Vandabanda  des  cartes  dePtolémée.EUe  de- 
voit  donc  embrasser  le  Kauschkaur ,  le  Kafiristan 
et  les  montagnes  Panier.  Ptolémée  l'a  encore  con- 
nue, mais  dans  des  limites  plus  étroites  )  il  la  place 

(1)  Pltn.,  VI,  1 8, 

(2)  Sirab.  ,  XV,  1021, 1024  Almel. 
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entre  llndus,  le  Suastus ,  qui  est  notre  Sonad  ou 
Lundye  et  le  montlniaus  (1). 

La  Gandarie  etlaP#&^#eétoientdonc,  géné- 
ralement parlant,  la  contrée  arrosée  par  une  partie 
du  Haut-Indus ,  par  le  Souad  y  le  Kauschkaur  et 
le  Caboul.  Le  premier  de  ces  noms  a  pu  même 
quelquefois  embrasser  la  province  de  Candahar, 
dont  le  nom  a  probablement  la  même  origine. 

Comme  d'après  l'ensemble  de  ces  observations, 
le  Choaspes  ou  le  Kauschkaur ,  avec  la  partie 
inférieure  de  la  rivière  de  Caboul,  semble  former 
llndus  sur  lequel  Scylax  aavigua,  il  paroît  sans 
doute  probable  que  la  ville  de  Kaspatyros  ait  été 
située  sur  les  bords  du  Kauschkaur;  mais,  au 
milieu  des  ravages  qu'exercent  le  temps  et  la 
guerre,  comment  pourroit-on  se  flatter  de  retrou- 
ver une  ville  qui  peut-être  ne  fut  jamais  qu'une 
espèce  de  forteresse  ou  poste  militaire  ?  Son  nom 
toutefois  est  très-remarquable.  M.  Wahl  a  fait 
observer  qu'on  peut  l'expliquer  des  mots  anciens 
persans  et  probablement  afghans ,  kasp,  monta- 
gne, rocher,  et  tjr ,  forteresse,  ou  bien  douar 
en  sanscrit,  der  en  persan,  signifiant  porte,  pas- 
sage, défilé.  Sa  conjecture ,  qui  fait  Kaspatyros 
identique  avec  Kouttore,  a  donc  quelque  vraisem- 
blance ,  mais  Kouttore  n'est  plus  marqué  sur  les 
cartes  d'Elphinstone  ;  on  trouve  Kaschgoor  à  peu 

(l)   PtOLÉMÉEj  VII,  2. 
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près  à  la  même  place.  Des  recherches  ultérieures 
sur  les  lieux  même  peuvent  donc  seules  décider 
ces  questions  de  détail. 

Hérodote  a-t~il  connu  le  Cachemyr. 

M.  Mannert,  dans  son  grand  et  savant  ouvrage 
sur  la  géographie  ancienne,  a  cherché  à  prouver 
qu'Hérodote  a  désigné  le  pays  de  Cachemyr , 
lorsqu'il  parle  d'une  plaine  ,  environnée  de 
montagnes  ,.  baignée  par  le  fleuve  Akes ,  et 
changée  en  lac  par  leis  rois  de  Perse  qui  avoient 
arrêté  le  cours  du  fleuve  avec  une  digue. 
Les  terres  plus  basses  étoient  dès -lors  privées 
d'eau;  les  habitans  obtenoient,  à  force  de  prières 
et  de  présens,  qu'on  leur  ouvrît  de  temps  à 
autre  une  des  écluses  de  ia  digue,  pour  arroser 
leurs  terres.  Non  seulement  cette  histoire  est  Fin- 
verse  de  celle  qu'on  raconte  au  sujet  de  Cache- 
myr, mais  il  y  a  même  une  difficulté  géogra- 
graphique  insurmontable  ;  c'est  que  les  Hyrca- 
niens ,  les  Parthes  et  les  Chorasmiens  possèdoient 
ce  territoire ,  rendu  stérile  par  la  toute-puissance 
des  monarques  persans.  C'est  donc  évidemment 
à  l'Oxus  et  aux  canaux  de  dérivation  ,  tirés  de  ce 
fleuve,  que  l'on  doit  rapporter  le  récit  d'Hérodote, 
ainsi  que  Fa  démontré  M.  de  Sainte-Croix  (1). 

(  i  )  Examen  critique  des  h  istoriens  d' 'Alexandre  ,  p.  7 1 4, 
deuxième  édition. 
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Nous  verrons  plus  loin  si  les  Caspii  orientaux 
d'Hérodote,  voisins  desSaces,  doivent  être  con- 
sidérés comme  identiques  avec  les  Caspiri  ou 
Çachemyriens. 

Examen  des  notions  de  Ctésias  sur  l'Inde 
septentrionale. 

Le  premier  médecin  d'Artaxerxe  qui  avoit  vécu 
à  la  cour  de  Perse  pendant  dix -sept  ans,  qui 
paroît  avoir  su  la  langue  persane,  et  qui  avoit 
fouillé  les  archives  du  royaume,  étoit  sans  doute 
à  même  d'apprendre  bien  plus  de  choses  qu'Hé- 
rodote ou  Xénophon.  Aussi  lesfragmens  qui  nous 
restent  de  Ctésias  prouvent  l'immense  étendue 
et  la  variété  des  détails  que  ses  ouvrages  embras- 
soient.  Si  la  tournure  de  son  esprit  vif ,  orné  et  ac- 
cessible aux  illusions  de  l'imagination,  lui  a  quel- 
quefois fait  sacrifier  l'exactitude  des  faits  aux 
grâces  du  style ,  il  est  pourtant  reconnu  qu'à  me- 
sure que  nous  apprenons  à  mieux  connoître 
l'Inde  ,  les  traits  merveilleux,  dont  fourmillent  les 
récits  de  Ctésias,  reçoivent  une  explication  natu- 
relle. Quelques  orientalistes  ont  affirmé  que  la 
langue  perse  lui  étoit  inconnue  ;  mais  comment 
concilier  ce  fait  avec  un  aussi  long  séjour  en  Perse? 
Peut-être  n'entendoit-ilpas  les  anciens  documens, 
écrits  en  zendetenpehlvi,  tout  en  sachant  le  dia- 
lecte perse  alors  usité  à  la  cour  ;•  c'est  ainsi  qu'on 
peut  expliquer  quelques  erreurs  qu'on  lui  repro- 
che, tandis  que  tous  les  noms  propres  persans 
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qu'il  cite  sont  écrits  avec  exactitude,  selon  l'opi- 
nion des  savans  orientalistes  que  nous  avons  pu 
consulter;  circonstance  qui  prouve  sa  bonne  foi. 
C'est  donc  un  auteur  très-digne  de  toute  notre  at- 
tention que  Ctésias.  Les  détails  sur  l'Inde  conservés 
dans  ses  divers  fragmens ,  quelque  mutilés  qu'ils 
soient,  prouvent  que  les  relations  dont  il  se  ser- 
voit ,  embrassoient  la  totalité  de  l'Inde ,  même 
au-delà  du  Gange.  Il  savoit  que  l'Inde  égaloit  en 
étendue  tout  le  reste  de  l'Asie  connue  des  an- 
ciens (1);  on  l'a  vivement  blâmé  pour  cette  pré- 
tendue exagération ,  et  pourtant  nous  savons  au- 
jourd'hui, que  dis-je?  Pline  et  Ptolémée  savoient 
déjà  qu'il  avait  eu  raison.  Il  nomme  les  S  ères 
auxquels  il  donne  treize  coudées  de  taille,  et  qu'il 
fait  voisins  de  la  Haute-Inde  (a  avca  lu  £<rt  (2)  ;  il 
avoit  entendu  parler  des  hommes  à  queue  qui  ha- 
bitent à  l'extrémité  de  l'Inde,  dans  une  île  de 
l'Océan,  c'est-à-dire  des  orang-outang  de  Bornéo, 
ou  peut-être  des  îles  Àndaman  (3).  Il  est  positi- 
vement démontré  que  les  montagnes,  d'où  l'on  ti- 
rait les  onyx,  sont  les  Bala-Ghats  ou  les  Gates 
occidentaux,  entre  le  i6.e  et  le  20.e  parallèle  (4)* 

(1)  Strab.  ,  XV.  Arrian,  in  IncL 

(2)  Fragment  de  Ctésias  dans  un  manuscrit  de  Pho- 
itus,  cité  par  Wesseling,  in  Herodot. ,  p.  861. 

(3)  Ctésias,  ibid. 

(4)  Le  comte  db  "Weltheim  ,,  Mémoire  sur  les  mon- 
tagnes d'Onyx  de  Ck'-sias  (en  ail.) 
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Non  seulement  Ctésias  avoit  eu  des  relations 
sur  les  parties  les  plus  reculées  de  l'Inde ,  mais  il 
savoit,  sur  la  civilisation  de  ces  pays,  des  détails 
ignorés  d'Hérodote ,  tels  que  l'emploi  des  éléphans 
dans  la  guerre ,  celui  de  la  lacque  pour  teindre 
les  étoffes ,  la  loi  qui  imposoit  aux  rois  une  grande 
sobriété ,  et  l'usage  d'huiles  aromatiques  d'un 
grand  prix,  dont  un  roi  de  l'Inde  envoya  un  échan- 
tillon au  monarque  persan. 

Ainsi  l'Inde  de  Ctésias  étoit  infiniment  plus 
vaste,  plus  riche,  plus  civilisée  que  celle  d'Héro- 
dote ,  soit  que  celui-ci  n'ait  pu  se  procurer  des 
renseignemens  plus  étendus  >  soit  que  les  liaisons 
entre  la  Perse  et  l'Inde  n'aient  été  formées  que 
dans  l'intervalle  de  quarante  ans ,  qui  sépare  l'âge 
d'Hérodote  de  l'âge  de  Ctésias.  Nous  penchons > 
avec  de  légères  restrictions,  pour  cette  dernière 
explication.  Hérodote  ne  connoissoit  que  la  satrapie 
persane  de  l'Inde  septentrionale,  comprenant  le 
Fetil-Tibet,  le  Kauschkaur,  le  Pekhely,  le  Ca- 
chemyr  et  une  partie  du  Pendjab  ;  Ctésias  connois- 
soit d'une  manière  vague  toute  l'Inde.  Rien  ne 
prouve  que  les  rois  de  Perse  aient  j  amaispoussé  leurs 
conquêtes  au-delà  de  l'Hydraotès  ;  leurs  connois- 
sances  sur  les  pays  plus  lointains  étoientdues  à  des 
caravanes  commerciales,  et  peut-être,  comme 
M.  Heeren  l'a  pensé,  aux  navigateurs  phéniciens 
établis  dans  les  îles  du  golfe  persique.  La  civilisation 
ancienne  des  Indous  n'est  donc  pas  venue  du  Nord; 


(  354  ) 
tout  ce  qui,  dans  les  anciens,  depuis  Çtésias  jusqu'à 
Pline,  se  rapporte  à  de  grands  empires,  à  des  villes 
magnifiques,  à  des  nations  civilisées,  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'aux  habitans  des  bords  du  Gange ,  du 
Nerboddah  et  du  Krischna;  le  nord-ouest  de  l'Inde, 
ou  le  Sindhistan ,  étoit  dans  un  état  demi-sauvage 
du  temps  d'Hérodote ,  et  ne  paroît  rempli  que 
d'états  foibles  lors  de  l'expédition  d'Alexandre. 

C'est  donc  une  expression  tout-à-fâit  contraire 
aux  règles  de  la  saine  critique  que  plusieurs  savans 
ont  employée ,  en  disant  :  «  L'Inde  d'Hérodote  et 
de  Ctésias.  »  Il  faut  distinguer  avec  soin  ce  qui, 
dans  le  dernier  de  ces  auteurs,  est  relatif  à  l'Inde 
en  général  et  ce  qui  concerne  particulièrement 
l'Inde  septentrionale,  connue  d'Hérodote  et  objet 
spécial  de  notre  mémoire. 

Les  mines  d'or  ou  les  lavages  de  ce  même  métal, 
qui  ont  donné  naissance  à  la  fable  sur  les  fourmis 
et  les  griffons  (  voyez  ci-après  ),  étoient  exploités 
par  les  Indiens,  voisins  des  Bactriens  (1). 

L'huile  qui  surnageoit  à  certains  lacs,  et  qu'on 
recueilloit  avec  soin,  rappelle  les  lacs  de  Tibet 
où  Ton  récolte  le  borax  (2). 

Ctésias  nommoit  une  région  où  les  chameaux 
portoient  un  duvet  aussi  fin  que  la  laine  de  Milet,  et 
qui  fournissoit  aux  prêtres  seuls  des  vêtemens  ma- 

(1)  Ctésias  ,  Ap.  .ZElïan  ,  de  nat.  anim, ,  IV,  27. 

(2)  Ctés.  ,  Ap.  Stéphan.  in  voce  Tçor t 
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gnifiques.  L'auteur  qui  rapporte  ce  trait  comme 
Une  merveille  (1),  n'a  pas  conservé  le  nom  de  la 
contrée  ;  mais  ces  chameaux  ne  seroient-ils  pas 
une  espèce  de  grands  moutons  de  l'intérieur  du 
Petit-Tibet? 

La  chasse  aux  lièvres  et  aux  renards,  par  le 
moyen  des  aigles  et  des  éperviers,  est  répandue 
dans  tout  l'Indostan ,  mais  peut-être  y  a-t-elle 
été  introduite  par  les  Mogols.  Les  meilleurs  fau- 
cons viennent  encore  du  Cachemyr,  duKausch- 
kaur  et  du  Petit-Tibet  (2). 

Nous  dirons  de  même  des  Psjlles ,  nation  in- 
dienne, qui  avoient  des  chevaux  d'une  taille  climi- 
nutive,  semblables  à  des  moutons  (3).  (?es  Psjlles 
doivent  paroître  identiques  avec  les  fameux  Pjg- 
mées,  que  notre  auteur  place  dans  le  milieu 
de  Tlnde ,  sans  dire  s'il  prend  son  milieu  dans  le 
centre  du  pays,  ou  seulement  sur  une  ligne  tirée 
est  et  ouest,  le  long  de  la  frontière  septentrionale. 
Comme  Turner  a  vu  dans  le  Boutan  un  individu 
d'une  race  humaine  extrêmement  petite  et  en 
même  temps  difforme ,  comme  dans  les  régions 
montagneuses  de  Tlnde  il  existe  des  races  de  che- 
vaux également  très-petites,  nous  pourrions  re- 
nouveler ici,  avec  quelque  espoir  de  succès ,  les 

(1)  Apollon.  Histor.  mirab.  hist.  20. 

(2)  Ayen  Akberi ,  1 ,  3o6*. 

(3)  Gtés.  ,  Ap.  jElian  ,  XVI,  37. 
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essais  que  l'on  a  faits  pour  démontrer  l'existence 
réelle  des  Pygmées.  Mais  nous  nous  bornerons  à 
faire  remarquer  une  seule  circonstance  qui  mé- 
rite l'attention  des  voyageurs  futurs  ;  les  Pygmées, 
d'après  Ctésias,  avoient  le  corps  entièrement  cou- 
vert de  longs  poils  (1).  Or,  les  Aïnos  des  îles  Kou- 
riles qui  n'ont  la  plupart  que  quatre  pieds  de  haut, 
par  conséquent  un  pied  seulement  de  moins  que  les 
Pygmées  de  notre  auteur,  sont  également  cou- 
verts de  poils  très-longs ,  et  qui  pourroient ,  au 
besoin ,  leur  servir  de  vêtement.  La  même  race 
d'hommes  velus  a  pu  exister  et  existe  peut-être 
encore  dans  les  solitudes  du  Tibet. 

Nous  parlerons  avec  plus  d'assurance  d'une 
autre  race ,  en  apparence,  encore  plus  fabule  use, 
et  qui  très-probablement  a  existé  dans  les  parties 
septentrionales  de  l'Inde.  «  Les  Cynocéphales  ou 
Têtes-de- Chien ,  ne  diffèrent  des*  autres  hommes 
que  par  leur  tête,  qui  ressemble  à  celle  d'un  chien. 
Ils  entendent  la  langue  des  Indiens,  mais  la  leur 
n'est  qu'un  hurlement  ;  ils  vendent  aux  Indiens  des 
peaux  de  bêtes  sauvages ,  et  entretiennent  des 
troupeaux  de  moutons,  de  chèvres,  etc.  (1).  »  Il 
est  évident  que  Tauleur  parle  ici  d'une  race  hu- 
maine, quoiqu'en  d'autres  endroits  le  mot  de 
Cynocéphales  dénote  une  espèce  de  singes;  mais 

(i)   Ctes  ,  Indic.  exe. ,  c.  il. 

(2)  Idem,  Ap.  Mliau ,  de  anim.  nal.^lV,  c.  46. 
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où  a-t-ôn  vu  des  singes  vendre  la  peau  d'un  re^ 
nard  et  garder  des  moutons  ?  Il  est  facile  d'expli- 
quer la  relation  de  Ctésias ,  en  admettant  que  la 
race  des  nègres  océaniques,  les  Haraforas  ou 
Alphouriens  de  Bornéo  et  des  autres  îles  Ma^ 
layes,  aient  jadis  habité,  non-seulement  Tinté- 
rieur  de  la  Péninsule ,  au-delà  du  Gange ,  mais 
encore  une  partie  de  llndostan.  Les  livres  sacrés 
des  Indous  parlent  de  la  guerre  que  Rama  fit  à 
un  peuple  de  singes  dans  l'île  de  Ceylan  ;  c'était 
peut-être  aussi  des  Nègres,  mais  les  Cynocéphales 
de  Ctésias  habitoient  au  pied  des  montagnes  sep- 
tentrionales,  vers  les  sources  du  fleuve  Indus, 
comme  l'auteur  le  dit  expressément  dans  les  ex- 
traits conservés  par  Photius"(i).  Il  n'est  pas  éton- 
nant de  voir  les  Haraforas  s'étendre  depuis  les 
montagnes  de  Laos  et  de  Siam  jusqu'aux  sources 
de  l'Indus ,  puisqu'une  tribu  indienne  est  venue 
des  bords  de  ce  fleuve  jusqu'en  Europe ,  sous  le 
nom  de  Zigeuners  ou  Bohémiens  (2). 

Enfin  le  troisième  peuple  que  Ctésias  paroi t 
placer  dans  l'Inde  septentrionale,  n'offre  rien  de 
suspect ,  même  aux  yeux  de  la  critique  la  plus  in- 
crédule. «Les  Djrbœi,  ditnotre  auteur  dans  un  de 
«  ses  fragmens  conservés,  habitent  entre  la  Bac- 

(1)  Ctés.  ,  Ind.  exe.  f  c.  20-24. 

(2)  Nous  ferons  connoître  dans  ces  Annales  les  nouvelles 
recherches  qui  ont  mis  ce  fait  hors  de  doute- 
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«  triane  et  l'Inde.  Ces  hommes  justes,  riches  et 
«  heureux ,  vivent  sous  les  lois  les  plus  équita- 
«  blés  ;  ils  ne  s'approprient  jamais  un  objet  qu'ils 
«c  trouvent  sur  le  grand  chemin  ;  ils  ne  tuent 
«  aucun  être  humain  (i)  ».  «  Teos ,  dit  un 
ce  autre  fragment,  est  une  ville  de  Djrbes ,  dans  la 
«  Scjthie.»  La  position  respective  de  laBactriane 
et  de  l'Inde  prouvent  que  le  pays  des  Djrbœi  nerpow 
voit  être  siiué  que  dans  une  partie  du  Petit-Tibet, 
ou  bien  dans  le  Badakschan ,  dont  une  partie , 
voisine  des  sources  de  l'Oxus ,  porte  le  nom  d,e 
Durvauz,  d'après  les  caries  de  MM.  Elphinstone 
et  Mac'Kinneir. 

Notions  des  écrivains  postérieurs  sur  l'Inde  sep- 
tentrionede  d' Hérodote  et  de  Ctésias. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'examiner  en 
détail,  de  siècle  en  siècle,  l'histoire  des  connois- 
sances  géographiques  sur  les  contrées  connues 
sous  le  nom  d'Inde  septentrionale  par  les  Perses, 
par  Hérodote  et  Ctésias  ;  toutefois  quelques 
observations  rapides  peuvent  servir  à  éclaircir 
les  résultats  de  nos  recherches  précédentes. 

Les  marches  d'Alexandre  n'atteignirent  que 
deux  des  contrées  dont  nous  venons  de  retrouver 
la  position  ;  savoir ,  le  Paktjiké  et  la  Gandari- 

(1)  Stem,  de  Urb.  in  voce  Dyrbœi. 

(2)  Idem,  in  voce  Teos. 
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tide.  La  première  avoit  perdu  son  nom,  ou  bien 
ce  nom  ne  fut  pas  connu  des  Macédoniens;  mais 
la  peuplade  des  Z^/w/rappeloit  encore  le  nom 
Kaspa-Tyros;  les  Aspiens ,  leurs  voisins,  étaient 
peut-être  im  reste    des  Çaspiens ,    qu'Hérodote 

place   dans  la d'une    satrapie   à  côté  des 

Saces;  le  nom  Kasp ,   comme  nous  avons  déjà 
observé,  dénote  une  montagne.  Vainqueur  de  ces 
nations,  Alexandre  marche  conjxe  les  Assakeni , 
voisins  d'Attok(i),  etquiavoientpour  alliés  les  Gu- 
rœi;  comme  Ptolémée  donne  au  fleuve  qui  traverse 
la  contrée  Goryœa  le  nom  de  Suastus,  cette  nation 
rparoît  avoir  habité  sur  les  bords  du  fleuve  Souad 
ouLundy  et  avoir  fait  partie  des  Gandariens  (2). 
Nous  avons  vu  que  Strabon  connoissoit  quel- 
ques détails  sur  les  Gandariens  ;  il  les  devoit  sans 
doute  aux  compagnons  d'Alexandre.  La  marche 
ultérieure  de  ce  conquérant  se  dirige  plus  au  sud. 
C'est  par  simple  conjecture  que  l'on  a  placé  le 
royaume  d'Abisarus  ou  Ambisarus  dans  le  Gache- 
myr;  ce  seroit  encore  une  conjecture  que  de  le 

(1)  M.  Mannert  a  prouvé  que  la  ville  de  Taxila  ,  éloi- 
gnée d'une  journée  de  marche  de  l'Indus,  ne  répond  pas 
à  la  position  d'Attok.  C'est  probablement  Tatta,  non  loin 
du  fleuye  Doureou  qui,  venant  des  confins  du  Cachemyr  , 
se  jette  dans  l'Indus. 

(2)  Gour  est  un  mot  sanscrit  qui  signifie  montagne, 
citadelle. 
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placer  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  Abba-Sin  / 
qui ,  sortant  des  parties  inconnues  du  Kausch- 
kaur?  se  jette  dans  l'Indus,  près  Mullace. 

Mais  les  Derdes  ou  Dardes ,  peuple  inconnu  à 
Hérodote  et  àCtésias,  méritent  de  nous  arrêter, 
ils  habitaient  vers  les  sources  de  l'Indus,  et  ne  nous 
paroissent  pas  différens  des  Deurds  de  la  géogra- 
phie moderne.  Cette  nation,  aujourd'hui  très-ré- 
duite,  demeure  entre  l'Indus  et  le  Cachemyr ,  sur 
les  bords   du   Kischen  -  Ganga.    Cette   position 
convient  à  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  sur 
les  Derdes  (i)  ainsi  que  de  la  ville  Djrta,  proba- 
blement leur  capitale  (2).  C'étaient  eux,    selon 
Me°asthène,  qui  enlevoient  aux  {ameuses fourmis 
l'or  qu'elles  avoient  entassé  ;  la  région,  où  abon- 
doit  l'or  \    avoit  6000  stades  (  52  5o  lieues  en  cir- 
conférence) et,  par  conséquent ,  auroit  embrassé 
tout  le  Petit-Tibet  avec TOun-Dès.  Selon  Pline, 
ils  avoient  pour  voisins   les   Setœ ,    riches   en 
mines  d'argent.   On  ne  peut  guère   douter  que 
les  Derdes   ne   soient  les   Dardanes  de   Denys 
le  Periégète    qui  les  place  sur  l'Acesine ,   dont 
le  Kischen-Ganga  est  un  affluent  (5).  Peut-être 
le   roi  Dermdes  ,    qui  figure   dans  les  anciens 

(1)  MégasthÈne,  cité  par  Strab.,  XV,  706.  Viav.  , 
%X,36.  Steph.  de  Urbïb. 

(2)  Arrian,  Expêd.  Alex, ,  IV,  et  Ind.,  c.  i5. 

(3)  Dicwys  Perieg.,  v.  11.37. 
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poèmes  sur  Bacchus,  comme  ennemi  des  dieux 
olympiens  et  adorateur  des  élémens  ,    étoit-il  le 
prince  de  ces  contrées  montagneuses ,  et  sa  guerre 
contre  les  dieux  représente-t-elle  l'opposition  que 
les  Indiens  montagnards  mirent  à  recevoir  le  culte 
des  divinités  indoues  (1).  Il  avoit  parmi  ses  sujets 
les  Dardœ  (2),  et  parmi  ses  alliés  un  prince  Thu- 
reus ,    dont  le  nom  indique   un  chef  de  Thjrœi 
ou  peut-être  des  habitans  du  Touran  (3).  Le  génie 
du  fleuve  Hjdaspe  éftoit  censé  le  père  ;  ce  fut  dans 
cette  rivière  qu'il  rassembla  sa  flotte  ;    mais  au 
milieu  d'ornemens  poétiques  dont  cette  tradition 
est  surchargée  ,  le  fond  historique  se  dérobe  à 
nos  recherches. 

Un  autre  fragment  des  notions  recueillies  par 
les  Macédoniens  nous  a  été  conservé  par  Quinte- 
Curce ,  mais  aucun  indice  certain  ne  nous  permet 
de  placer  sa  contrée  Dœdala  avec  la  ville  Aca- 
dua  (4) .  Les  monts  Dœdaliens  de  Justin  et  d'Orose 
sont  voisins  de  la  ville  de  Nysa,  mais  la  ville 
Dœdala  de  Ptolémée  appartient  aux  Gaspires  ; 
peut-être  ce  nom  était-il  donné  à  toutes  les  tri- 

(1)  Nonnus,  Dionysiac,  XXI,  v.  z5$  ;  XXXIX, 
y.  53,  etc.,  etc. 

(2)  Idem,  XXVI,  v.  61. 

(3)  Idem,  XXI,   v.  019,  etc.,   etc. 

(4)  Q.  Curt.,  Vlir,  10, 

TOM.    IX.  2£ 
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bus  et  à  tous  les  lieux  distingués  par  la  fabrica- 
tion d'armes  et  d'ustensiles  en  métal. 

Les  navigations  des  Grecs  d'Egypte  ,  vers  la 
côte  de  Malabar,  forment  la  troisième  époque 
des  découvertes  géographiques  dans  l'Inde.  Lu 
Péninsule,  le  Gange,  beaucoup  de  régions  in- 
térieures deviennent  connues ,  mais  le  nord  de 
l'Inde  ne  paroit  pas  avoir  été  l'objet  de  re- 
cherches nouvelles. 

Les  nomenclatures  si  riches  et  si  confuses  de 
Pline  nous  cachent  sans  doute  plusieurs  nations  et 
plusieurs  lieux  de  l'Inde  septentrionale  ;  mais 
comment  les  reconnoître  ?  Il  s'exprime  bien  va- 
guement sur  les  sources  de  l'Indus;  on  pourroit 
croire  qu'il  regarde  comme  telle  la  rivière  de 
Kauschkaur  ou  le  Kaméh  (1)  ,  et  qu'il  a  quel- 
quefois pris  le  fleuve  de  Caboul  pour  le  véri- 
table Indus  (2)  ;  mais  ne  seroit-il  pas  possible 
d'expliquer  ces  passages  en  les  appliquant  à  la 
branches  eptentrionale  nommée  Chauyock  ?  Seu- 
lement il  aurait  alors  dû  parler  du  mont  Imaus> 
au  lieu  du  Paropamisus.  Enfin  Axtemidore  ,  cité 
par  Pline,  paroît  placer  les  sources  de  l'Indus  à 
21,000  pas  romains  de  celles  du  Gange,  ce  qui 

(1)  u  Gens  haec  (Bactri)  obtïnet  adversa  montis  Paropa- 
m'tsi  ,  ex  adverso   fontis  Indu  »   Lib.  VI,  cap.   16. 

(2)  <c  Àdversus  solis  ortum  effusus.  ...  et  quodam  solis 
oomilatiL  in  oeeasuui  versus  ,  »  VI,  20. 
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feroit  supposer  que  l'auteur  grec  a  connu  le 
fleuve  sortant  du  lac  Ravanrhad  ou  le  Setledge 
du  pays  d'Oun-Dès.  Pline  copie  tous  ces  rapports 
sans  s'apercevoir  des  contradictions  qu'ils  ren- 
ferment. 

Les  dix-neuf  grands  fleuves  qui,  selon  lui,  se 
jettent  dans  l'Indus,  ne  se  retrouvent  qu'en  y 
comprenant  le  fleuve  de  Ladak  ;  c'est  peut-être 
son  Cantabras  ,  nom  qui  ne  se  retrouve  nulle  part. 
Pline  connoît  des  nations  nomades  dans  la  partie 
la  plus  septentrionale  de  l'Inde  ;  il  parle  des  At- 
takori ,  habitans  d'une  vallée  heureuse  ,  abritée 
contre  les  vents  du  nord,  et  il  leur  donne  pour 
voisins  les  Thyri ,  que  nous  avons  déjà  vus  sous 
les  noms  de  Thjvœi  et  de  Thoures ,  les  Tochari 
et  les  Casiri ;  ceux-ci,  dit-il,  sont  des  Indiens  ; 
dans  l'intérieur  des  terres,  ils  avoisinent  les 
Scythes;  ils  se  nourrissent  de  chair  humaine  (i). 
Nous  reviendrons  sur  cette  nation.  Dans  un  autre 
passage,  il  dit  qu'au  nord  des  Asseni  (probable- 
ment Assaceni)  dont  Bucephala  est  la  capitale,' 
on  trouve  des  peuplades  montagnardes  ,  demeu- 
rant sous  le  Caucase  indien  ;  savoir  :  les  Soleadœ  , 
les  Soudrœ ,  et,  en  traversant  l'Indus  et  descen- 
dant la  rive  orientale  jusqu'à  Taxila,  les  Samara- 
briœ ,  les  Samhruceni ,  les  Bvisabrites ,  les  Osii, 
les  Atixeni.  Que   faire  de  ces  noms  obscurs  ? 


(i)  Plw.,  VI,  i7« 


2A* 


(364) 
On  peut  conclure  de  ces  détails  topographiques  ) 
dont  Pline  a  du  la  connoissance  aux  Grecs  du 
royaume  de  Bactriane,  que  les  souverains  de  cet 
état  n'ont  pas  étendu  leur  domination  sur  toutes 
les  contrées  montagneuses  où  FIndus  prend  sa 
source;  les  Derdœ  y  formaient  probablement 
un  état  puissant  ou  du  moins  indépendant. 

Ptolémée  nous  représente  l'Inde  entièrement 
changée  par  l'invasion  de  quelques  nations 
scythes ,  probablement  tartares  ou  mongoles  ; 
elles  s'y  étoient  peut-être  répandues  dans  le  pre- 
mier siècle  avant  la  naissance  de  J.-C,  un  peu 
après  la  chute  du  royaume  grec  de  Bactriane  (1); 
elles  occupoient  toutes  les  contrées  situées  sur  les 
bords  occidentaux  de  Fin  dus  ,  et  paroissent  dans 
la  suite  avoir  été  soumises  par  les  Parthes.  Ce 
torrent  de  peuples  nouveaux  est-il  sorti  de  l'Inde 
septentrionale,  dont  les  habitans  avaient,  du  temps 

(1)  M.  Mannert  a  cru  voir  les  Indo-Scythes  dans  les 
Scythes  méridionaux  (^KvScttvoTioi  )  deDenys  le  Periégète  , 
y.  1088,  mais  l'ensemble  du  texte  grec,  de  cet  auteur , 
nous  porte  à  placer  ces  Scythes  vers  les  sources  de  l'Indus. 
Le  même  savant  veut  que  l'auteur  du  Périple,  désigné  sous 
le  nom  d' Arrien ,  et  qui  parle  des  Indo-Scythes  (  PéripL 
maris  erythr. ,  p.  21 ,  Ap.  Hudson  ) ,  ait  vécu  sous  les  Pto- 
lémées;  mais  l'âge  des  livres  de  ce  genre  est  très- incer- 
tain, attendu  qu'on  en  faisait  des  éditions  successives  avec 
des  changemens,  Il  n'existe  donc  aucune  preuve  positive 
pour  placer  l'invasion  des  Indo-Scythes  avant  le  siècle  de 
Pline  ,  qui  n'en  parle  pas. 
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d'Hérodote,  quelque  chose  de  scythique  clans  leurs 
mœurs?  N'a-t-il  fait  qu'y  passer,  après  être  des- 
cendu des  plateaux  de  la  T artarie  ?  Nous  n'avons 
pas  de  matériaux  suffisans  pour  décider  cette 
question.  Quoiqu'il  en  soit,  plusieurs  nations 
étoient  restées  dans  leurs  anciens  domaines;  les 
Deradrœ ,  entre  autres,  placés  par  Ptolémée  vers 
les  sources  de  l'Indus,  semblent  identiques  avec 
les  Derdes  dont  nous  nous  sommes  déjà  occupés, 
Les  Caspirœi  de  Ptolémée ,  quoique  très-étendus 
au  sud  du  Cachemyr  actuel ,  peuvent  bien  avoir 
tiré  leur  nom  de  ce  pays ,  et  ce  sont  sans  doute 
les  Caslri  de  Pline  (i),  peut-être  les  Caspii  orien- 
taux d'Hérodote  ;  mais  la  ville  de  Caspira  ne 
sauroit  avoir  été  située  dans  la  vallée  du  Cache- 
myr; la  distance  en  latitude  depuis  YEmporium 
harbaricum  et  la  proximité  de  PHydraotes  le 
prouvent  ;  c'est  plutôt  Khapore  ,  au  sud  de  La- 
hore.  Mais  les  Caspiri  ou  Cachemyriens  a  voient 
probablement  fondé  un  royaume  qui  embrassoit 
presque  toute  la  rive  orientale  de  l'Indus,  depuis 
les  montagnes  jusqu'au  grand  désert  (2). 

(1)  Quelques  manuscrits  de  Pline  portent  CasibL 

(2)  Etienne  de  Btzance  cite  la  ville  de  Caspeiros  , 
comme  appartenante  aux  Parthes,  mais  voisine  de  l'Inde. 
H  y  avoit  d'excellens  coureurs  comme  aujourd'hui  dans 
îe  Cachemyr.  Mais  Etienne  s'appuie  sur  Hérodote*  qui 
ne  nomme  pas  du  tout  Caspeiros  ;  ne  faut-il  pas  lire 
Hêrodore  ? 
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Ptolémée  ne  paroît  pas  avoir  eu  des  connois- 
sances  sur  l'intérieur  des  contrées  où  coule  l'Indus 
naissant  ;  et  cependant  la  route  qu'il  trace  pour 
aller  au  pays  des  Sères,  traverse,  dans  notre  opi- 
nion ,  l'extrémité  septentrionale  du  Petit-Tibet, 
et  la  plaine  Pâmer  nous  paroît  représenter  la  ré- 
gion haute  des  Comedœ  ;  mais  c'est  un  point 
que  nous  réservons  pour  un  mémoire  sur  la 
Sérique. 

Depuis  le  milieu  du  deuxième  siècle,  un  voile 
épais  nous  dérobe  toute  connoissance  de  ces 
contrées.  S'il  est  permis  de  se  fier  aux  vagues 
descriptions  d'Ammien  Marcellin  ,  elles  ont  dû  , 
au  quatrième  siècle  ,  faire  partie  du  vaste  empire 
des  Parthete  ;  car  cet  historien  énumère ,  parmi  les 
provinces  parthiques ,  la  Scjthie  au  delà  de 
l'Imaus  et  la  S  crique  (1)  ;  il  décrit  cette  dernière 
contrée  de  manière  qu'il  est  difficile  d'y  mécon- 
noître  le  Grand-Tibet.  D'une  part  il  la  fait  toucher 
au  Gange,  et  de  l'autre  au  grand  désert.  A  l'ouest, 
il  la  rend  limitrophe  des  Scythes  (2),  mais  aussi 
des  Ariens  (5).  Donc  notre  Inde  boréale  paroî- 
troit  avoir  formé  la  partie  occidentale  de  la  Sé- 
rique ;  mais  aucun  nom  propre  ,  rapporté  par 
Àmmien  Marcellin,  ne  s'y  applique  d'une  manière 
positive. 

(1)  Amm.  Marceli..,  XXIIÏ,  6. 

(2)  «  Ah  occidental!  lalere  Scythis  ad  nexos,  h 
_(3)  «  Ariani  yiy  \swipost  Seras.» 
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Deux  siècles  plus  tard  ,  le  moine  Cosmas  nous 
donne  quelques  notions  obscures  sur  ces  mêmes 
pays.  «  Les  Huns  blancs  occupent  les  parties  les 
«  plus  septentrionales  de  l'Inde.  Leur  prince , 
«  nommé  Gollas  ,  a  étendu  sa  domination  au  loin 
«  dans  l'Inde  ;  il  possède  2000  éléphans  et  beau- 
«  coup  de  cavalerie.  Ayant  un  jour  assiégé  une 
«  ville  forte ,  environnée  de  fossés  pleins  d'eau  7 
«  il  y  resta  campé  jusqu'à  ce  que  son  armée  eût 
«  bu  toute  l'eau,  et  c'est  ainsi  qu'il  s'en  rendit 
«  maître  (1).  Le  fleuve  Pinson,  dit-il  plus  loin, 
«  traverse  toute  l'Inde  et  la  Hiuinie  (2).  »  Parle 
fleuve  Pinson ,  il  entendl'Indus;  sa.  Hun/u'e  blanche 
répondoit  donc  aux  contrées  voisines  de  la  source 
de  ce  fleuve.  Il  paroîtra  sans  doute  très-remar- 
quable que,  même  aujourd'hui,  une  région  du 
Petit-Tibet  porte  le  nom  d'Oun-Dès,  c'est-à-dire 
province  ou  pays  d'Oun  (5) ',  et  que  les  habitans 
se  nomment  Ounjah,  Les  Grecs  écrivoient  de 
même  Ounnia  pour  désigner  le  pays  des  Huns. 

Nous  devons  laisser  aux  Orientalistes  le  soin  de 
suivre  l'histoire  géographique  de  ces  contrées 
dans  les  siècles  du  moyen  âge.  Il  nous  reste  seu- 
lement à  expliquer ,  s'il  est  possible  ,  les  traits 

(1)  Cosmas,  Indicopleustes ,  XI,  p.  338. 

(2)  Idem  9  ibid. ,  p.  33g. 

(3)  Dès,  Deisch  ,  Desrfiaha,  mot  sanscrit,  qui  dénota 
eo  général  une  division  territoriale. 
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fabuleux  sur  l'histoire  naturelle ,  semés  dans  les 
relations  d'Hérodote  et  de  Ctésias. 

Traditions  fabuleuses.  Fourmis  et  griffons. 

Dans  les  déserts  qtn  avoisinent  l'Inde  persane  , 
l'or  abondoit  sous  plusieurs  formes.  Il  se  trou  voit , 
soit  dans  des  sables  aurifères  qu'un  animal  qua- 
drupède ,  d'une  espèce  inconnue  ,  relevoit  en  tas 
lorsqu'il  y  creusoit  ses  terriers  ,  soit  dans  des 
mines  ou  carrières,  situées  dans  des  montagnes, 
où  habitoit  le  vautour ,  dont  la  tradition  fabuleuse 
fit  le  griffon.  Les  terrains  à  sable  aurifère  pa- 
roissent  exister  dans  le  pays  à'Oun-Dès,  et  géné- 
ralement dans  le  Petit- Tibet  ;  les  mines  seront 
peut-être  un  jour  retrouvées  dans  les  montagnes 
du  même  pays  ou  dans  celles  de  Pâmer,  de  Be- 
lour ,  de  Mous-Tag  ;  mais  il  est  possible  aussi 
qu'elles  soient  identiques  avec  celles  des  monts 
Altaï  dans  la  Songarie.  Les  Indiens  du  nord  ,  en 
exploitant  ces  mines  et  ces  lavages  d'or,  avoient  à 
traverser  des  contrées  inhospitalières  et  à  com- 
battre des  peuples  sauvages.  Tels  nous  paroissent 
les  faits ,  cachés  sous  le  voile  de  récits  fabuleux 
que  nous  allons  examiner  après  les  avoir  rap- 
prochés. 

Les  fourmis  qui,  selon  Hérodote,  ramassoient 
l'or  ,  avoient  la  configuration  d'une  fourmi  ordi- 
naire, mais  la  grosseur  entre  celle  d'un  chien  et 
celle  d'un  renard  ;  «  elles  sont,  dit-il ,  d'une  force 
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«  et  d'une  vitesse  incroyables.  En  formant  leurs 
«  fourmilières,  elles  tirent  du  sable  les  grains 
«  d'or  que  les  Indiens  septentrionaux  viennent 
«  ramasser ,  non  pas  sans  danger  et  sans  peine  , 
«  à  ce  que  racontent  les  Perses  ;  ils  saisissent  le 
«  moment  où  la  chaleur  du  jour  oblige  l'animal 
«  à  se  tenir  dans  son  trou  ;  ajant  enlevé  le  sable 
«c  d'or,  ils  s'enfuient  sur  leurs  chameaux  avec  la 
«  plus  grande  vitesse  possible ,  car  les  fourmis  , 
*c  quoique  cachées  sous  terre,  sentent  l'approche 
«  des  voleurs,  et  ceux-ci  ne  peuvent  échapper  à 
«  leurs   poursuites  ,    s'ils   n'ont  pas  gagné  une 

«  avance  considérable On  voit  chez  les  Perses 

«  quelques-unes  de  ces  fourmis  qui  ont  été  prises 
«  par  des  chasseurs  (1).  » 

Tous  les  anciens  répètent  cette  tradition  pres- 
que avec  les  mêmes  circonstances.  Néarque  , 
l'amiral  d'Alexandre ,  avoit  vu  les  peaux  de  ces 
animaux  ,  qu'on  avoit  apportées  dans  le  camp  des 
Macédoniens  et  qui  ressembloient  à  des  peaux  de 
panthère  (2).  Mégasthènes ,  parlant  en  témoin 
oculaire  ,  dit  que  ces  soi-disant  fourmis  étoient 
des  animaux  de  proie  de  la  gTandeur  des  renards , 
et  d'une  extrême  vitesse  ;  ils  creusoient  leurs 
trous  sous  terre  pendant  l'hiver  ;  l'or ,  mêlé  aux 

(1)  Hérod.,  III,  io3. 

(2)  Nearch.,  Jp.  Arrian,  Ind.,  p.  53j ,  édit  Blatte 
Strab.,  XV,  p.  io32,  édit.  AmstekxL 
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sables ,  n'avoit  besoin  que  d'une  légère  cuisson  ; 
mais  les  Indiens,  trop  ignorans  pour  faire  même 
une  opération  aussi  facile ,  le  vendoient  dans  l'état 
brut  aux  marchands.  Pour  s'emparer  des  tas  d'or, 
on  attiroit  l'animal  d'un  autre  côté  en  lui  jetant 
quelques  morceaux  de  viande  (i).  Pline  leur 
donne  la  grosseur  d'un  loup  égyptien  et  le  poil 
d'un  chat  ;  mais  ce  qui  a  plus  de  droit  de  nous 
étonner,  c'est  qu'il  assure  qu'on  voyoit  à  Erythres, 
dans  le  temple  d'Hercule  ,  les  cornes  d'une  four- 
mi indienne  (2).  11  les  place  dans  le  pays  des 
Dardœ  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (5) .  Elien, 
qui  copie  sans  doute  Ctésias  ,  place  le  pays  de  ces 
fourmis  à  coté  de  celui  des  Issedons ,  voisins, 
coin ii) e  nous  le  verrons  dans  la  suite ,  de  la  région 
habitée  parles  griffons,  ces  redoutables  gardiens 
ailés  de  l'or  des  montagnes.  L'existence  de  ces 
fourmis  étoit  unanimement  admise  par  les  an- 
ciens (4).  Quelques  modernes  même  en  ont  parlé; 
M.    de  Thou  raconte  que  le   schah    de  Perse, 

(1)  Megasth.  ,  Ap.  Arbian  et  Strab.  ,  loc.  cit. 

(2)  Plin.,  XI,  36.  M.  Wali! ,  dans  sa  description  de 
l'Inde,  propose  de  lire  coria  au  lieu  de  cornua. 

(3)  Dans  un  autre  endroit,  L.  XXIII,  21,  il  dit  que  , 
près  les  iieux  où  les  fourmis  tiroient  l'or  au  jour ,  il  se  Irou- 
yoit  une  pierre  nommée  ampJùtane,  qui  attiroit  l'or  comme 
l'aimant  attire  le  fer. 

('*)  Daimaceius,  Ap.  Strab.  ,  II,  p.  121.  Mêla,  III, 
7  ,  etc. ,  etc.  LabcheB;  Hlbodgte,  ïom.  III»  p.  33o/. 
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Thamasp,  en  l'an  155g,  avoit  envoyé  à  l'empe- 
reur Soliman,  parmi  d'autres  présens,  une  fourmi 
indienne,   chercheuse  d'or ,   grande  comme  un 
chien  et  très-portée  à  mordre  (1). 

Voilà  tous  les  témoignages  qui  concernent  ces 
merveilleuses  fourmis.  Rassemblons  maintenant 
ceux  qui  regardent  les  griffons, 

Hérodote  dit,  d'après  Aristée,  qu'en  voyageant 
dans  la  Scythie ,  au  nord-est  de  la  Palus-Méotide , 
on  trouve  d'abord  les  nations  des  Sauromates  , 
des  Budines  et  des  Gelones ,  ensuite  un  grand  dé- 
sert large  de  sept  journées  ;  à  Test  de  ce  désert 
sont  les  Thjssagètes  ,  grand  peuple  qui  vit  de  la 
chasse.  C'est  chez  eux  que  le  Tanaïs  prend  sa 
source.  Gomme  le  cours  du  Tanaïs  n'a  point  du 
tout  cette  direction,  M.  Mannert  conjecture,  avec 
raison ,  ce  nous  semble  ,  que  l'auteur  grec  con- 
fondoit  le  Volga  avec  le  Don ,  et  que  les  Thys- 
sagètes  ont  dû  habiter  sur  le  Kama,  qui  est ,  pour 
ainsi  dire  ,  la  souche  orientale  du  Volga.  Dans 
tons  les  cas  les  Thyssagètes,  demeuroient  très-loin 
dans  l'est  du  Tanaïs.  Après  eux  venoientles  fyr- 
cœ ,  et  plus  loin  une  horde  de  Scythes  fugitifs. 
«  Jusque-là,  le  sol  de  la  Scythie  est  une  plaine  ; 
«  mais  dans  la  suite  il  devient  âpre  et  rocail- 
«  leux  (2).  »  Ces  mots  désignent  les  régions  mon- 

(1)  Thuan.,  Hist.  sui  temp.  Liv.  XXUI,  p.46i,  in  Opp. 
Busbecq,  Epist.  Turc.  4. 

(2)  Herod,  ,  IV,  24. 
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tagneuses   qui  commencent  à  Test  de  Saratof. 
«  En  marchant  long-temps  à  travers  ce  pays  ro- 
«  cailleux ,  on  trouve  ,  au  pied  de  hautes  mon- 
te tagnes ,    les   Argippéens   ou    Têtes-chauves  , 
«  peuples  qui  sont  chauves  dès  leur  naissance , 
«  tant  hommes  que  femmes ,  et  qui  ont  le  nez 
ce  aplati  et  les  joues  très-grandes  (1).  Leur  vête- 
«  ment  est  celui  des  Scythes  ;  mais  ils  ont  une  lan- 
ce gue  particulière.  Ils  vivent  du  suc  qu'ils  tirent 
ce  du  fruit  d'un  arbre  et  qu'ils  appellent  aschj ;  ils 
«  boivent  ce  suc  mêlé  avec  du  lait  ;    du  restant 

ce  du  fruit  ils  font  une  bouillie  ou  pâte On  les 

ee  respecte  comme  saints;  ils  n'ont  aucune  espèce 
ce  d'armes ,  et  ils  réconcilient  entre  eux  les  peu- 

«e  plades  voisines Leur  habitation  est  sous  un 

«  arbre ,  auquel ,  pendant  l'hiver  ,  ils  attachent 
ee  une  couverture  blanche  et  épaisse ,  dans  la 
e<  forme  d'un  chapeau  pointu  (tt/Aw)  (2).  » 

Cette  description  rappelle ,  d'après  l'excellente 
remarque  de  M.  le  comte  Jean  Potocki ,  les  traits 
du  visage ,  les  mœurs ,  et  même  la  langue  des  Kai- 
moucks.  Hérodote  désigne  avec  précision  la  phy- 
sionomie kalmouque  ou  mongole.  Les  moines  ou 
ghélongs  de  ce  peuple  se  rasent  complètement  la 
tête  ;  les  enfans  destinés  à  la  prêtrise  sont  rasés 

(1)  M.  Mannert  traduit  penem  magnum,  mais  je  ne 
crois  pas  que  le  texte  s'y  prête, 

(2)  Heuod. >  IV,  c.  ai. 
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dès  que  les  cheveux  commencent  à  pousser; 
autrefois  on  initioit  des  filles  aux  ordres  sacrés. 
Les  ghélongs  \  d'après  leurs  règles ,  devroient 
vivre  uniquement  de  végétaux.  Le  mot  aski ,  en 
tartare  et  en  mongol ,  signifie  aigre  ,  et  c'est  la 
désignation  de  cette  qualité  ,  que  les  voyageurs  , 
consultés  par  Aristeas  ou  par  Hérodote  ,  ont  pris 
pour  le  nom  du  suc  tiré  d'un  certain  fruit. 
?  Les  Têtes-chauves  recevoient  la  visite  des 
Grecs  établis  dans  le  Borysthène  et  le  Pont-Euxin  ; 
mais  plus  loin  ,  les  pays  étoient  presque  inconnus  ; 
personne  n'avoit  pu  traverser  les  hautes  mon- 
tagnes où  Ton  disoit  que  demeuroient  des  hommes 
à  pied  de  bouc  ;  cependant  on  savoit  qu'à  l'est 
des  Tètes-chauves  habitoient  les  Issédons  (i), 
qui  \  d'après  un  autre  passage ,  sont  voisins  des 
Massagètes  (2).  Les  Têtes-chauves  disoient,  mais 
Hérodote  ne  veut  pas  le  croire ,  qu'au  nord  de 
leur  pays ,  il  y  avoit  des  peuples  qui  dormoient 
six  mois  de  l'année  ;  ce  seul  trait  nous  peint  ce- 
pendant la  Sibérie.  Les  Issédons,  de  leur  côté, 
prétendoient  qu'au  nord  de  leur  contrée  demeu- 
roient les  Avimaspes  \  qui n'avoient  qu'un  œil,  les 
Grypes,  gardiens  de  l'or,  et  que  les  Arimaspes 
cherchent  à  leur  enlever;  enfin,  les  Hyperbo- 

(1)  HÉROD.  ,  IV,  C.  2& 

(2)  Idem,  I,  c   201. 
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réens ,  qui  atteignoient  les  bords  de  l'Océan  (i)J 

Ce  n'est  pas  aller  trop  loin  que  de  voir ,  dans 
ce  récit  recueilli  ou  conservé  par  Hérodote ,  l'in- 
dication d'une  route  suivie  par  des  caravanes  qui,, 
des  colonies  grecques  du  Pont-Euxin  pénétroient 
par  le  nord  de  la  mer  Caspienne  au  pied  des 
montagnes  de  la  Petite-Boukharie ,  duFerganah, 
du  Badakschan  et  du  Petit-Tibet. 

Les  Grjpes  du  père  de  l'histoire  ne  sont  pas 
figurés,,  il  est  vrai ,  comme  des  oiseaux  mons- 
trueux ,  offrant  un  mélange  des  formes  de  l'aigle 
et  du  lion  ,  mais,  comme  tous  les  autres  écrivains 
qui  parlent  de  leurs  trésors  et  de  leur  guerre  avec 
les  Àrimaspes(2),  les  ont  ornés  à  Tenvi  d'attri- 
buts les  plus  merveilleux ,  et  comme  ces  écrivains 
ont ,  de  leur  propre  aveu  ,  puisé  dans  la  même 
source  avec  Hérodote ,  c'est-à-dire  dans  Âristée , 
on  ne  doit  voir ,  dans  la  réticence  de  cet  ancien 
historien  ;  qu'une  nouvelle  preuve  de  sa  crainte 
d'offenser  la  vérité  et  de  choquer  son  auditoire. 
Ce  sont  bien  les  griffons  fabuleux  qu'il  a  voulu 
désigner. 

Ayant  recueilli  cette  tradition  chez  les  Grecs 
établis  sur  les  côtes  de  Scythie ,  Hérodote  dut 
placer  ses  griffons  dans  la  Scythie  ,  et  beaucoup 

(3)  Hérod.,]V,c.  i3,  i6,Coipp.,III,  116. 

(1)  Plin.  ,  VII  ,0,2,  etc. ,  elc  Foyez  les  notes  ci-après, 
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d'écrivains  durent  le  suivre  littéralement.  Mais 
l'immense  route  ,  parcourue  par  les  caravanes 
grecques  ,' nous  conduit  jusqu'à  la  partie  de  la 
Scvthie  d'Asie ,  limitrophe  de  l'Inde  persane  et 
du  Petit-Tibet.  Donc  il  n'y  a  pas  de  contradiction 
véritable  entre  ces  écrivains  et  ceux  qui ,  avec 
Gtésias  ?  copié  par  Elien  et  Philostrate ,  placent 
les  griffons  dans  le  voisinage  des  Bactriens ,  sur 
les  hautes  montagnes  de  l'Inde  septentrionale  (1)  : 
«  Ce  sont ,  dit  Elien  ,  les  Indiens  voisins  des  Bac- 
ce  triens ,  qui  enlèvent  l'or  gardé  par  les  griffons  ; 
«  ces  animaux  n'y  tiennent  pas  du  tout,  ils  n'en 
«  savent  que  faire  ;  mais .  en  voyant  les  hommes 
w  approcher  de  leur  asile  ,  ils  craignent  pour 
«  leurs  petits.  »  Si ,  dans  les  siècles  antérieurs  à 
Hérodote  ,  les  poètes  grecs  atteloient  les  griffions 
aux  chars  de  leurs  divinités  ,  s'ils  les  transpor- 
tent quelquefois,  avec  les  monts  Riphéens ,  aux 
extrémités  septentrionales ,  et  de  là  aux  extré- 
mités occidentales  du  monde  connu  (2),  ces  tra- 

(1)  JElian,  Ilist.  anim.j  III,  cap.  4;  IV,  27.  Philos- 
trat.  ,  Pita  Apollon. ,  III,  48.  Gomp.  Arrian  ,  ExpécL 
Alex.  ,  V,  p.  320. 

(1)  Eschyle,  dans  Promélhée,  v.  777,  semble  placer 
les gryphes  et  les  Arimaspes  à  l'ouest  de  l'Europe,  comme 
Voss  l'a  prouvé,  Lettres  Mytholog. ,  II,  p.  16-19,  contre 
Heyne,  Paw  et  d'autres.  Mais  n'est-ce  pas  une  erreur  que 
de  tirer  des  conclusions  géuérales  de  deux  ou  trois  mots 
échappés  à  un  poète? 
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ditions,  purement  mythologiques,  prouvent  seu- 
lement que  l'imagination  des  Grecs  s'étoit  créé 
le  portrait  de  l'animal  monstrueux,  avant  même 
que  la  relation  merveilleuse  d'un  voyageur  eût 
rattaché  cette  fable  aux  vagues  récits  des  Scythes 
sur  les  montagnes  aurifères  de  l'Asie  centrale. 

C'est  donc  toujours  avec  raison  qu'on  a  lié  l'his- 
toire des  griffons  à  celle  des  fourmis  dans  les 
explications  qu'on  a  essayé  d'en  donner  ,  et  que 
nous  allons  apprécier. 

Le  bon  et  savant  M.  Larcher  étoit  persuadé  qu'on 
découvriroit  un  jour  quelques  animaux  véri- 
tables qui  répondroient  aux  fourmis  d'Hérodote. 
Quant  aux  griffons,  il  les  abandonnoit  à  la  my- 
thologie. 

M.  Wahl ,  habile  orientaliste,  pense  que  parmi 
les  divers  quadrupèdes    qui  ont   l'habitude    de 
creuser  des  terriers  et  d'élever  des  tas  de  sables , 
Xhyène  est  celui  qui  réunit  la  plupart  des  carac- 
tères que  les  anciens  donnent  à  leurs  fourmis  in- 
diennes. Ils  ont  pu  être  trompés  par  la  ressem- 
blance du  nom  persan  donné  à  cet  animal,  et  qui 
probablement  ressembloit  à  tivppv{Ç9  nom  grec  de 
la  fourmi.  Par  exemple,  dit  M.  Wahl,  les  Per- 
sans auront   appelé   ce    quadrupède    (J*^J3*, 
mur  mess  y  grande    fourmi,    ou  (Z**l)y*>  mur 
maitch ,  chien-fourmi ,  à  cause  des  tas  de  sable , 
semblables  à  des  fourmilières,  qu'il  élevoit;  ou, 
en  donnant  à  la  syllabe  mjr}  majrt  mour,  le  sens 
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qu'elle  a  dans  l'arménien  et  dans  quelques  autres 
idiomes,  ils  auront  nommé  cet  animal  /  J***^, 
mur  mess,  seigneur  du  désert,  ou  enlîu  (v  ^>y°, 
mur  maitch  ,  cliien  du  désert.  De4à  ,  toute  la 
confusion  (i).  Les  grjpes  ou  grjphons  étoient, 
selon  le  même  savant,  les  habitans  des  montagnes, 
qui ,  à  l'instar  de  nos  mineurs  ,  couverts  de  vête- 
mens  bizarres ,  exploitent  les  mines  d'or  ;  les 
griffes  de  lion  ,  qu'on  leur  attribuoit ,  marquent 
leur  force  et  leur  travail  persévérant  ;  les  yeux 
flamboyans  ne  sont  que  des  lanternes  allumées 
dans  les  mines  et  dans  les  fourneaux;  les  ailes  dé- 
notent l'agilité  avec  laquelle  ils  grimpaient  sur  les 
précipices  ,  et  leur  plumage  (car  M.  Wahl  veut 
tout  expliquer)  étoit  des  flocons  de  neige  dont  ils 
étoient  souvent  couverts.  Le  nom  même  de 
Grypes  seroit  collatéral  du  mot  Rjp  ,  qui ,  dans 
plusieurs  langues  anciennes ,  paroit  avoir  signifié 
montagne  )  d'où  viennent  les  Monts  Rjpéens  ou 
Rhjphéens  ),  et  auroit  facilement  été  confondu 
avec  le  nom  de  l'oiseau  monstrueux  qui,  au  fond, 
ne  seroit  que  le  vautour  ,  embelli  par  des  fables 
poétiques,  et  dont  le  nom  grec  ,  latin  ,  persan  , 
allemand  vient  de  la  racine  perso-germanique 
grjfen  saisir  (2). 

M.  le  comte   Veltheim ,  dans  une  dissertation 

(1)  Whal,  indien,  ,11,-186. 

(2)  Idem 9  ibicl. ,  p.  4c;Ç. 
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spéciale  (1),   avoit,    avant  M.  Wahl,   combiné, 
un  autre  système  d'explication.  Le  fJLvpwÇ  ou  la 
fourmi    est,    selon   lui,    le  renard    de  Sibérie, 
Canis  Korsak,  Linn. ,  animal  commun  dans  l'Asie 
centrale,  et  qui,  en  creusant  son  terrier,  forme 
des  tas  de  sable  très-considérables.  Leur  peau 
servoit  peut-être  dans  l'Inde,    comme  dans  la 
Colchide ,  à  trier  les  parcelles  d'or  qui  se  trou- 
voient  dans  le  sable  ;  ce  travail  se  faisoit  par  des 
enfans  et  des  esclaves  qui  alloient  presque  nus  ; 
une  troupe  de  soldats  les  gardoit  ;  et ,   lorsqu'un 
ennemi  s'avancoit,  ces  soldats  lâchoient  contre  lui 
de  gros  chiens  indiens  ;  souvent  aussi  ils  habil- 
loient  leurs  sentinelles  d'un  costume  bizarre,  re- 
présentant un  griffon,  afin  d'écarter  les  impor- 
tuns. Si  un  voyageur  hardi ,  si  une  troupe  de 
bergers  s'approchoit  de  ces  lieux  mystérieux  , 
cachés  avec  soin  par  l'avidité  des  gouvernemens , 
l'aspect  de  tous  ces  amas  de  sable ,  de  ces  enfans, 
de  ces  esclaves,  de  ces  sentinelles  leur  offroit  un 
spectacle  difficile  à  concevoir;  l'effroi  que   leur 
inspiroient  les  chiens  indiens  et  une  peau  de  re- 
nard qu'on  leur  aura  montrée  dans  la  première 
ville  persane ,   suffisoient  pour  les  convaincre  de 
la  réalité  d'un  conte  bleu  qu'on  répandoit  exprès, 
pour  tenir  tout  étranger  éloigné  de  ces  mines. 

(2)  Veltheim  ,  sur  les  fourrais,  ramassant  l'or,  et  sur 
les  griffons  des  anciens.  Ilclrastadt  1799  ,  en  alL 
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Les  griffons  à  tête  humaine  sur  les  édifices  de 
Persépoîis  sont  cités  par  M.  Veltheim  à  l'appui 
de  son  explication.  On  en  voit  aussi  à  tête  de 
chien  ;  peut-être  parce  qu'on  avoit  habillé  ainsi 
des  chiens  dressés  à  servir  de  sentinelles. 

M.  le  conseiller  consistorial  supérieur,  Bœtîi- 
ger ,  un  des  premiers  archéologues  de  l'Europe, 
rejette  tontes  ces  hypothèses,  comme  des  jeux 
d'esprits  plus  ingénieux  que  solides  ;  il  aime  mieux 
croire  qne  les  Grecs  ont  puisé  la  première  idée 
de  ces  fables ,  ou  du  moins  de  celle  des  griffons , 
dans  les    tapisseries    dus   Indiens  ;    ces  peuples 
orientaux  ont  de  tont  temps  aimé  à  composer  des 
figures  monstrueuses,  formées  de  la  réunion  ar- 
bitraire des  parties  isolées  de  corps  d'animaux , 
de  fleurs    et  de  feuilles;    enfin,    ce    que   nous 
nommons   des  arabesques.     Ctésias    et   d'autres 
Grecs  ayant  vu  ces  ligures  à  la  cour  de  Perse  , 
n'auront  pas  fait  de  difficulté  de  les  prendre  pour 
la  représentation  d'êtres  réels ,  et  ils  auront  ainsi 
enrichi  l'Histoire  naturelle  d'animaux  qui  n'exis- 
toient  que  dans  l'imagination  des  artistes-dessi- 
nateurs indiens   (i).    Mais   cette   explication  ne 
s'applique  pas  facilement  aux  fourmis,  ramassant 
de  l'or;  d'une  autre  part,  nous  pensons  qu'il  est 

(2)  B<kttiger,  VasengemcehMe,  I;  cah.  i,p.  1  iS-  cah. 3, 
p.  ioo,elc. ,  etc.,  en  ail. 
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démontré  que  l'idée  de  griffons  et  d'autres  mons- 
tres ailés ,  tels  que  la  Chimère,  Pégase  ,  etc.,  etc., 
existoit  chez  les  Grecs  avant  l'époque  où  ils  eu- 
rent des  communications  fréquentes  avec  la  cour 
de  Perse. 

Si  l'on  nous  demandoit  de  faire  un  choix  entre 
ces  diverses  explications ,  nous  serions  fort  em- 
barrassés ,  car  aucune  d'elles  n'est  exempte  d'ob- 
jections les  plus  graves  ;  nous  sommes  donc  tentés 
d'en  proposer  une  nouvelle  dans  laquelle  on  peut 
faire  entrer  ce  que  les  autres  offrent  de  plus 
plausible. 

Il  y  avoit  des  mines  d'or  exploitées  dans  les 
montagnes  où  l'Indus  prend  ses  sources  ;  il  y  avoit 
des  lavages  où  Ton  retiroit  des  paillettes  d'or , 
du  sable  ou  du  gravier.  Dans  le  pays  des  mines, 
on  rencontroit  des  vautours  et  des  aigles  énormes  ; 
dans  les  lavages,  on  suivoit  la  trace  des  fourmis 
blanches,  on  remuoit  leurs  fourmilières,  on 
employoit,  pour  ramasser  les  paillettes  d'or  au 
lavage  ,  la  peau  des  renards,  des  hyènes  et  d'autres 
animaux  sauvages.  On  voyoit  dans  le  voisinage  de 
ces  lieux  la  terre  fouillée  par  des  quadrupède» 
qui  s'y  creusaient  des  terriers  (i). 

A  ces  faits  simples  et  naturels,  les  Indiens,  em- 
ployés au  travail  des  mines,  ajoutoient  des  exa- 

(1)  Voyez  le  f^ayage  de  M  Moorcroft  dans  l'Oun-Dèsj 
Toui.  I ,  p.  3i2  ,  ûe  ces  Annales. 


gérations  fondées  sur  des  circonstances  réelles  1 
Les  fourmis  blanches  détruisent  souvent  la  récolte 
d'un  canton  entier,  et  forcent  toute  la  population 
à  émigrer  (1);  de  la,  un  récit  fabuleux  sur  la 
guerre  que  ces  animaux  font  aux  chercheurs 
d'or.  Cette  circonstance,  qui  ne  convient  qu'aux 
déserts  au  sud-est  de  l'Indus ,  aura  été  mêlée  aux 
récits  des  dangers  auxquels,  dans  les  déserts  du 
Petit-Tibet  et  de  la  Petite-Boukharie ,  la  présence 
des  bêtes  féroces  exposoit  les  travailleurs.  On 
trouve  aujourd'hui  même  des  os  et  des  griffes 
d'un  oiseau  gigantesque  dans  les  îles  de  la  Nou- 
velle-Sibérie; peut-être  exisloit-il  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Imaus;  peut-être  aussi  n'y  trouva-t-ori 
que  les  débris  :  de  là,  ces  pattes  d'un  griffon  dont 
on  avoit  fait,  en  Perse,  une  coupe  à  boire.  Le 
trait  naïf  des  Indiens  qui,  selon  Elien ,  assu- 
roient  que  les  griffons  se  soucioient  fort  peu  de 
l'or  ,  nous  paroît  une  preuve  de  leur  véracité.  II 
est  très-naturel  qu'en  cherchant  dans  les  creux 
de  rochers  où  les  aigles  et  les  vautours  font  leur 
nid,  on  trouve  des  morceaux  d'or,  des  agates  et 
d'autres  pierres  fines. 

D'autres  circonstances  ont  pu  devoir  leur  ori- 
gine à  des  erreurs  sur  les  dénominations  perses, 

(i)  Bochart  ,  Hierozoicon,  Tom.  ÏI,   p.  602  ,  cite  un 
•auteur  arabe  qui  parle  d'une  nation  tuée  ou  du  moins  rui- 
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comme  le  veut  M.  Wahl,  à  l'égard  Ju  nom  [j.jçy^. 
Ne  se  pourroit-il  pas  aussi  qu'une  tribu  indienne 
eût  réellement  porté  le  nom  de  fourmis ,  comme 
de  nos  jours  les  tribus  américaines  et  asiatiques 
portent  le  nom  de  renards,  àeserpens  ft  Des  auteurs 
grecs  n'ont-ils  pas  avancé  que  les  Mjrmidons  de 
filé  d'Egine  étoient  nommés  Fourmis,  parce  que, 
dans  leur  ardeur  laborieuse,  ils  creusoient  la  terre 
en  toutes  les  directions  ;  trait  qui  convient  à  des 
mineurs,  comme  à  des  agriculteurs  (1)? 

Enfin ,  on  peut  aussi  admettre  en  partie  que  les 
vêtemens,  les  instrumensi  les  travaux  des  mi- 
neurs aient  donné  lieu  à  des  ornemens  fabuleux. 
Ctésias,  en  parlant  d'un  puits  d'où  l'on  tiroit  l'or 
avec  des  seaux,  semble  décrire  une  des  opéra- 
tions les  plus  communes  dans  nos  mines. 

Tous  ces  récits  historiques  ou  semi-historiques, 
parvenus  par  les  rapports  des  satrapes  persans  à 
la  cour  de  Suze  ou  de  Persépolis,  dévoient  se  con- 
fondre dans  l'esprit  des  Mages  et  d'autres  savans 
avec  les  idées,  communes  aux  Perses  et  aux  Arabes 
s urlesmontagnes  A7w/qui terminent  le  monde,  et 
sur  les  animaux  fabuleux  qui  étoient  censés  les  ha- 
3)iter.  Ici  s'ouvre  un  vaste  champ  à  de  nouvelles 
recherches  ;  il  faudrait  considérer  l'ensemble  de 
toute  la  zoologie   fabuleuse  des  Persans  et  des 


(l)    StRATS.,    Y III,    p.    jjS.    TflÉQGEMS    Jp.T'LUÎZ,     Dtl 
'IA-TOPH.,  v.   176. 
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Indiens;  le  fameux  unicorne,  le  sphinx  asiatique 
ou  le  mavtichov  de  Ctésias,  l'oiseau  rokh,  le  phé- 
nix persan  ou  le  simourgj  mais  ces  objets,  sans 
doute  liés  avec  les  traditions  sur  les  griffons  et 
les  fourmis ,  exigeroient ,  pour  être  examinés  à 
fond,  des  connoissances  dans  les  langues  et  l'his- 
toire de  l'Orient  qui  nous  manquent.  Contentons- 
nous  d'avoir  essayé  de  fixer  les  notions  géogTa- 
phiques  d'Hérodote  et  de  Ctésias  sur  l'Inde  sep- 
tentrionale. 


P.  S.  Nous  donnerons  ,  dans  la  suite  de  ces  dnnales  ,  un  mrmoîre 
sur  la  Sérique  avec  une  Carte  qui  comprendra  l'Inde  d'Hérodote  et  de 
Cte',sias. 
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BULLETIN. 


ANALYSE    CRITIQUE. 

A  Voyage  of  Discovery ,  made  by  order  of  the  Admi- 
ralty,  in  his  Majesty's  ships  Isabella  and  Alexander, 
for  the  purpose  ofexploring  Baffin's  Bay,  and  enquiring 
into  theprobability  of  a  North-JVest  passage  ;  by  captain 
John  Ross,  K.  S.  R.  N.  London  181g.  1  vol.  in-4.°with 
Charts  and  Maps. 

Voyage  de  découvertes  fait  par  ordre  de  l'amirauté  dans 
les  vaisseaux  du  Roi  /'Isabelle  et  /'Alexandre  pour  re- 
connaître la  baie  deBaffin  et  examiner  la  probabilité  oVun, 
passage  au  nord-ouest  ;  par  M.  Jean  Ross,  capitaine 
de  vaisseau  de  la  marine  royale.  Londres  1819,  1  vol. 
in-4.°  ,  accompagné  de  planches  coloriées  et  de  cartes* 

Cette  expédition ,  envoyée  en  1818  par  le  gouvernement 
anglois,  pour  trouver  le  passage  au  nord-ouest  de  l'océan 
atlantique  dans  le  grand  océan,  n'ayant  pas  eu  le  succès 
dont  on  s'étoit  flatté,  beaucoup  de  monde  en  prit  de  l'hu- 
meur qui  se  manifesta  de  la  manière  la  plus  désagréable 
pour  le  capitaine  auquel  on  avoit  confié  la  conduite  de 
l'entrepri-je.  On  lui  sut  très-peu  de  gré  d'avoir  rendu  un 
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service  important  à  la  géographie  en  vérifiant  les  décou- 
vertes de  Baffin,  et  en  rectifiant  la  position  des  côtes  qui 
entourent  la  baie  nommée  d'après  ce  navigateur,  position 
si  peu  déterminée,  que  plusieurs  écrivains  ont  douté  de 
l'existence  de  cette  baie ,  et  que  ,  suivant  l'expression  de 
l'un  d'eux,  chaque  géographe  en  a  dessiné  les  contours, 
comme  il  lui  a  plu  de  les  imaginer  (1).  Le  capitaine  R.oss 
n'a  voit  ni  vu  ni  trouvé  ce  qu'on  lui  avoit  prescrit  d'aper- 
cevoir et  de  rencontrer  ;  on  en  conciuoit  qu'il  avoit  rem- 
pli avec  négligence  la  mission  dont  il  avoit  été  chargé;  on 
lui  reprochoit ,  comme  à  Baffin  ,  de  n'avoir  pas  voulu  faire 
de  découvertes.  Il  est  difficile  de  partager  ces  opinions 
quand  on  lit  avec  attention  le  Journal  de  M.  R.oss.  Nous 
avons  pensé  qu'il  convenoit  d'en  donner  un  extrait  étendu, 
parce  que  cette  relation  nous  paroît  importante  pour  la 
géographie  des  mers  polaires.  Quand  même,  en  effet, 
l'expédition  qui  vient  de  partir  pour  ces  parages  découvri- 
roitun  passage  dans  un  des  bras  de  mer,  où  le  capitaine 
Ross  n'a  pu  pénétrer  ,  ce  navigateur  n'en  auroit  pas  moins 
le  mérite  d'avoir  reconnu  avec  exactitude  une  côte  im- 
mense sur  laquelle  on  n'avoit  que  des  notions  peu  cer- 
taines. 

En  lisant  la  préface  de  la  relation  de  M.  Ross,,  on  voit 
aisément  qu'avant  de  l'avoir  publiée,  il  étoit  déjà  jugé  avec 
une  rigueur  extrême. 

«  Chacun,  dit-il,  sait  aussi  bien  que  moi  quels  motifs 
donnèrent  lieu  à  ce  voyage  ;  et  les  diverses  discussions  qu'i* 
a  occasionnées  sont  probablement  mieux  connues  de  toute 
personne  qui  me  fera  l'honneur  de  lire  ce  Journal,  qu'elles 
ne  le  sont  de  celui  qui  l'a  écrit. 

(1)  Barrow,  Histoire  chronologique  des  Voyages  au  pôle  arc+ 
tique,  p.  216,  et  Tom.  I,  p.  52.5  de  la  traduction  française.  Paris , 
Gile  JiLs,  2  toI.  in-S°. 
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«  Peu  de  voyages  ont  excité  plus  d'intérêt  que  celui-cî 
au  moment  du  départ.  Il  me  seroit  difficile  d'ajouter  quel- 
que chose  aux  articles  innombrables  qui  ont  paru  sur  ce 
sujet  dans  différens  ouvrages  périodiques.  Il  en  est  de 
même  de  tout  ce  qui  concerne  les  détails  relatifs  aux 
voyages  des  navigateurs  qui  m'ont  précédé  dans  les  mers 
polaires  ;  ainsi  j'ai  dû  m' abstenir  d'en  parler.  » 

«  Je  me  suis  borné  à  écrire  un  Journal  de  marin  ;  en 
voulant  faire  mieux,  j'aurois  pu  faire  pis.  Il  m'étoit  im- 
possible de  rendre  ma  narration  amusante  ,  puisqu'elle  ne 
contient  pas  un  grand  nombre  d'aventures.  Ayant  presque 
constamment  tenu  la  mer,  nous  avens  été  privés  de  l'u- 
nique source  qui  peut  répandre  de  la  variété  sur  un  récit, 
celle  qui  résulte  de  communications  fréquentes  et  répétées 
avec  des  pays  nouveaux  et  intéressans.  Mais  si  je  n'ai  pu 
amuser,  je  me  plais  à  croire  que  mon  ouvrage,  tel  que  je 
l'offre  au  public,  passera  aux  yeux  des  navigateurs  et  des 
géographes  pour  renfermer  des  renseignemens  utiles  et 
authentiques. 

«  J'ose  me  flatter  aussi  d'avoir,  dans  tout  ce  qui  est  im- 
portant, rempli  l'objet  de  mon  voyage,  puisque  j'ai  prouvé 
l'existence  d'une  baie  qui  s'étend  depuis  Disco  jusqu'au  dé- 
troit de  Gumberland,  et  terminé  pour  jamais  la  question 
relative  à  un  passage  au  nord-ouest  dans  cette  direction. 
<c  Lorsque  j'ai  découvert  de  nouveau  la  baie  de  Baffin  , 
j'ai  éprouvé  un  plaisir  bien  vif,  en  réfléchissant  que  j'étois 
h  même  de  placer  sous  un  jour  plus  favorable  qu'ils  n'a- 
voient  été  envisagés  jusqu'àprésent  les  services  d'un  naviga- 
teur hardi  et  habile  dont  le  sort  a  été  réellement  bien  à 
plaindre.  Non   seulement  un  concours  de  circonstances 
malheureuses  l'a  empêché,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, 
d'acquérir  durant  sa  vie  la  réputation  qu'il  niéritoit  ;  mais 
même  s'il  eût  vécu  jusqu'à  présent,  il  eût  vu  ses  découvertes 
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eiïacées  des  annales  de  la  géographie,  et  la  baie  à  laquelle 
son  nom  est  si  justement  attaché ,  regardée  comme  un  fan- 
tôme de  son  imagination.» 

Nous  ne  présenterons  pas  l'extrait  des  instructions  don- 
nées par  l'amirauté  au  capitaine  Ross  ;  elles  ne  contien- 
nent rien  de  bien  instructif,  mais  on  reconuoît  sans  peine 
que  ceux  qui  les  ont  rédigées  a  voient  au  moins  des  doutes 
sur  la  continuité  des  terres  autour  de  la  baie  de  Baffin. 

&  Isabelle  et  V  Alexandre  partirent  de  Londres  le  18 
avril  1818,  relâchèrent  le  25  à  Lerwick  dans  les  lies 
Shetland,  et  le  3  mai  appareillèrent  pour  continuer  leur 
■voyage. 

Le  17  ,  à  midi,  l'on  étoit  par  5y°  28'  N. ,  latitude  assi- 
gnée par  quelques  cartes  à  la  terre  de  Buss  submergée;  ou 
prit  jusqu'à  la  lin  du  jour  toutes  les  précautions  possibles 
pour  vérifier  ce  point  ;  Ton  sonda  sans  cesse  en  courant 
au  nord-ouest,  depuis  le  280  20'  jusqu'au  290  45'  de  longi- 
tude ouest,  qui  est  celle  que  l'on  donne  à  ce  banc.  Enfin , 
au  coucher  du  soleil,  comme  l'on  se  trouvoit  près  de  l'en- 
droit désigné  par  les  cartes  ,  on  diminua  de  voiles,  et  l'on 
mit  en  travers  pour  sonder;  mais  l'on  ne  trouva  pas  fond 
avreune  ligne  de  cent  quatre-\ingts  brasses.  De  quatre 
en  quatre  milles,  l'on  répéta  l'expérience  qui  donna  le 
même  résultat. 

Les  capitaines  qui  font  la  navigation  du  Groenland  ont 
long-temps  révoqué  en  doute  l'existence  de  ce  banc;  cer- 
tainement il  ne  se  trouve  pas  dans  l'endroit  où  le  placent 
les  cartes.  L'équipage  de  \  Isabelle  ne  tarissoit  pas  dans 
ses  récits  relatifs  à  cet  objet;  mais  il  parut,  en  comparant 
les  divers  témoignages,  que  jamais  l'on  n'avoit  trouvé 
fond.  Il  est  probable  que,  des  navires  ayant  éprouvé  d a n.s 
ce  parage  des  chocs  violens  dus  à  la  force  des  lames,  les 
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lont  à  tort  attribués  à  un  banc,  reste  de  la  terre  de  Bussr 

€ubnitrgée. 

i,    Le  veut  fut  généralement  favorable  et  le  temps  beau  , 

il  y   eut  quelquefois  de  la  brume.  On  vérifia  plusieurs 

courans. 

Le  26  mai,  à  deux  heures  après  midi,  on  aperçut  la 
première  montagne  de  glace  à  8  ou  9  milles  de  distance 
au  N.-N.-E.  On  calcula  qu'elle  avoit  quarante  pieds  de 
hauteur  et  mille  pieds  de  longueur.  Le  soir,  le  thermomètre 
descendit  à  36°  (j-78).  (Lat.  IN.  58°  36,  long.  O.  5i°) 

Deu\  jours  après  ?  le  temps  fut  épais  et  nuageux  ,  pas 
assez  néanmoins  pour  cacher  de  nombreuses  montagnes 
de  giace.  La  nuit  étoit  si  peu  obscure  ,  que  du  gaillard 
d'arrière  on  distinguoit  les  traits  des  personnes  qui  se  trou- 
vaient sur  le  gaillard  d'avant.  Le  29 ,  à  trois  heures  du 
matin,  il  commença  à  neiger  ;  ce  qui  continua  pendant 
la  f»Sus  grande  partie  de  la  journée.  Le3i  ,  l'on  ne  cessa 
pas  de  rencontrer  des  glaces. 

Le  ic*  juin  ,  il  fallut  manoeuvrer  pour  les  éviter ,  on  vit 
des  phoques  et  une  baleine.  Le  2,  on  eut  connoissance  de 
la  côte  occidentale  du  Groenland,  au  sud  de  Cockin's- 
Sound.  On  dit  que  Baffin  débarqua  en  cet  endroit  en  reve- 
nant de  son  dernier  vovage.  La  côte  restoit  à  5o  milles  de 
distance  au  TN.-E. 

Le  4,  il  ventoit  grand  frais.  U 'Alexandre  manqua 
d  être  abordé  par  un  glaçon  qui  vint  raser  Je  bord  de  Visa- 
belle.  La  terre  ,  vue  au  ;>ud  du  cap  de  la  Reine-Anne,  h 
45  milles  de  distance  ,  consiste  en  montagnes  semblables  à 
celles  de  la  côte  de  Norvège  ,  on  peut  les  découvrir  de  60 
a  70  milles. 

Le  8,  neige.  Glaces  de  tous  côtés,   Oh  se  rapprocha  d 
la  côte  du  Groenland  (  68°  10'  N.  ôf  a6  O.  ),  et  Pou 


(  389  ) 

amarra  les  bâtimens  à  une  montagne  de  gTaces.  Des  Eskt- 
maux  qui  vinrent  à  bord  dirent  que  la  masse  de  glace  la 
plus  proche  de  la  cote  y  éloit  arrêtée  depuis  l'année  pré- 
cédente; ils  ajoutèrent  que  la  glace  s'étendoit  au  nord 
jusqu'à  Disco,  et  qu'aucun  bâtiment  n'étoit  eucore  aile 
jusque-là. 

Le  9,  on  vit  Disco  du  haut  de  la  montagne  de  glace,  mais 
bientôt  cette  île  disparut  au  milieu  dubrouillard. 

Le  10,  un  intervalle  entre  les  glaces  permit  de  faire 
route  à  l'est.  Les  glaçon*?  étoient  poussés  au  nord  et  au  sud 
par  la  marée.  Le  lendemain  on  rencontra  plusieurs  navires 
baleiniers.  L'un  d'eux  avoit  été  dans  une  baie,  à  l'ouest  de 
Disco,  où  conformément  à  la  carte  il  y  a  un  bon  mouillage. 
Il  avoit  aussi  vu  Hare  Island  ou  "Waygatt;  il  y  avoil  aux 
environs  un  grand  espace  de  mer  libre;  les  baies  étoient 
encombrées  de  glaces.  Le  gouverneur  de  Wbale  Island 
avoit  dit  au  capitaine  de  ce  navire  que  les  glaces  s'éloient 
ouvertes  et  refermées  trois  fois  depuis  le  commencement 
de  l'été.  Le  capitaine  pensoit  que  la  mer  avoit  été  libre  au 
N.  de  Disco  ;  que  le  passage  au  nord  le  long  de  la  côte 
étoit  praticable.  Son  navire  ne  s'étoit  débarrassé  que  dans 
la  matinée  des  glaces  dans  lesquelles  il  avoit  été  retenu, 
avec  plusieurs  autres,  pendant  quinze  jours. 

Les  glaces  forcèrent  les  bàlimens  de  l'expédition  et  les 
baleinier*  de  reprendre  leur  position. 

M.  Flushe,  gouverneur  de  Wliale  Tsland  (  6'8°  54'  Ni 
53  3o'  O  ),  vint  à  bord  de  l'Isabelle;  il  raconta  que 
l'hiver  précédent  avoit  été  extrêmement  rigoureux,  la 
mer  ayant  gelé  au  commencement  de  décembre;  ce  qui 
n'arrive  ordinairement  qu'au  milieu  de  lévrier.  Depuis 
onze  ans  qu'il  habitoit  ie  Groenland,  il  avoit  observé  qu^ 
la  rigueur  du  froid  augmentoit. 
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Les  Danois  nomment  God-Haab ,  et  détroit  de  "Waygat , 
1'er.fbiicement  appelé  Love-Bay  par  les  Anglois. 

AuWaygat,  le  18  juin,  M.  Ross  rencontra  quarante- 
cinq  bâtimens  baleiniers  retenus  par  les  glaces.  Ou  lui 
recommanda  de  ranger  la  terre  de  près  poiir  parvenir  au 
nord,  ce  qu'il  ne  pourroit  effectuer  en  naviguant  à  l'ouest. 

Le  temps  étoit  étouffant  et  chaud.  Le  24,  les  bâtimens 
furent  entraînés  par  les  glaces  tout  près  de  rochers  à  fleur 
d'eau;  enfin,  le  3o,  le  passage  s'ouvrit,  et  Ton  put  avancer 
plus  au  nord.  On  étoit  par  700  5&  N.  et  54°  8'  O,  Dans  la 
journée,  desEskimaux  des  deux  sexes  vinrent  à  bord.  Les 
femmes  arrivèrent  dans  un  canot  couvert  en  peau,  qu'elles 
conduisoient  à  l'aviron  en  s'y  tenant  debout.  On  les  régala, 
elles  dansèrent  sur  le  pont  au  son  d'une  cornemuse.  Ce  fut 
une  fête  pour  l'équipage.  Elles  reçurent  des  cadeaux  et 
partirent  très -satisfaites.  Sackeonse,  l'interprète  eski- 
wau ,  fit  avec  beaucoup  de  grâce  les  honneurs  du  bâtiment 
à  ses  compatriotes. 

Le  3  juillet,  les  glaces  étbient  moins  fréquentes.  Le  pays 
parut  moins  montagneux ,  et  la  surface  des  montagnes, 
surtout  près  de  la  mer,  moins  couverte  déneige  que  dans 
la  partie  plus  au  sud.  Le  3 ,  on  étoit  vis-à-vis  de  Saunder- 
son's-Hope  et  en  vue  des  îles  des  Femmes,  qui,  d'après 
nos  observations,  sont  plus  au  N.  et  à  l'O.  que  ne  le  mar- 
quent les  cartes  de  l'amirauté.  Le  7  ,  on  passa  près  des  trois 
îles  vues  par  Baffin ,  à  neuf  milles  de  la  côté  qui  formoit 
une  baie  dans  laquelle  on  voyôit  plusieurs  petites  îles.  L'eau 
devènoit  plus  profonde,  à  mesure  que  l'on  s'approchoit  de 
la  terre. 

'Le  i5  ,  lès  deux  "bâtimens  se  trouvoient  entre  les  gla- 
ces, au  milieu  d'un  canal  qui  à  chaque  instant  devènoit 
plus  étroit  et  plus  embarrassé.  Ils  avoient  le  vent  favora- 
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Lie  ;  deux  glaçons  énormes  les  entourèrent,  et  les  serrèrent 
de  près  pendant  qu'ils  voyoient  la  mer  ouverte  en  avant 
à  moins  de  trois  cents  pieds  de  distance.  U  Isabelle  fut  très- 
fortement  pressée  ;  heureusement  elle  n'éprouva  pas  de 
dommages,  mais  elle  fut  soulevé* à  plusieurs  pieds  hors 
de  l'eau.  Le  choc  dura  quinze  minutes,  enfin  les  glaçons  se 
retirèrent  un  peu,  elle  put  mettre  en  travers,  et,  après 
deux  heures  de  travail,  se  dégagea.  1/ Alexandre  et 
des  navires  baleiniers  qui  étoient  à  deux  milles  dans 
l'ouest,  souffrirent  de  même.  Le  lendemain  ,  après  s'être 
un  peu  avancé  ausaord ,  on  essaya  de  se  frayer  un  chemin 
en  sciant  la  glace,  mais  de  nouveaux  glaçons  survenoient 
à  chaque  instant.  Le  brouillard  étoit  si  épais,  qu'on  passa 
sans  l'apercevoir  le  cap  remarquable  nommé  le  Devilu 
Thumb.  On  fut  ensuite  obligé  pendant  vingt-quatre  heures 
de  faire  hàler  les  bàtimens  par  des  hommes  descendus 
sur  la  glace.  Toute  l'étendue  de  terrien  vue  offroit  une 
continuité  de  glaces,  à  l'exception  de  quelques  endroits 
près  du  rivage.  Le  a\,  on  étoit  devant  une  pointe  entre 
laquelle  et  le  cap  Dudley-Digges  les  navigateurs  précé- 
densn'avoient  pas  aperçu  de  terre. 

<'  La  cote  du  75°  12'  au  7 6°  N.  formoit  une  baie  spacieuse 
dit  M.  Ross ,  elle  abonde  enbaleines.  Au  milieu  s'eievoit  un 
rocher  que  j'ai  nommé  Melville's-Monument ,  en  souvenir 
du  dernier  vicomte  de  ce  nom  ,  de  qui  j'ai  reçu  mon  pre- 
mier brevet  dans  la  marine  royale.  » 

On  alla  examiner  la  baie,  on  y  reconnut  de  petites  îles 
le  long  de  la  côte. 

«  Nous  faisions  tous  nos  efforts,  continue  M.  Ross,  pour 
bous  dégager  des  glaces.  Le  6  août,  vers  six  heures  et  demie 
du  matin,  elles  commencèrent  à  se  mouvoir;  le  vent  souffla 
grand  frais.  Le  péril  devenoit  pressant  ;  nous  n'avions 
plus  d'autre  chance  pour  nous  que  d'essayer  de  forcer  un 


(%a) 

passage  au  nord,  où  elles  s'ouvroieut  partiellement  ;  mais 
le  canal  éloit  tellement  obstrué  par  des  masses  énormes, 
que  nous  ne  pûmes  y  réussir  ;  les  glaçons  nous  serrèrent 
de  plus  en  plus.  A  midi,  nous  sentions  qu'ils  nous  pres- 
soient  vivement;  c'étoit  comme  un  assaut  de  force  entre 
le  bâtiment  et  la  glace.  La  charpente  menacoit  de  céder  > 
les  membrures  dans  la  cale  commençoient  à  se  courber  \ 
les  barres  de  fer  qui  les  soutenoient  se  rapprocboient  les 
unes  des  autres.  Dans  ce  moment  critique,  quand  il  sem- 
foloit  impossible  que  le  bâtiment  pût  supporter  plus  long- 
temps l'accroissement  de  pression  ,  il  fut  soulevé  de  plu- 
sieurs pieds;  la  glace  épaisse  de  plus  de  six  pieds  se  brisa 
co.Ure  ses  côtés  en  se  repliant  sur  elle-même.  L'effort  se 
porta  alors  sur  son  avant.  V Isabelle,  soulevée  denouveau* 
fut  poussée  avec  une  violence  extiême  contre  Y  Alexandre 
qu'elle  avoit  en  grande  partie  protégé  jusque-là  contre 
le  choc.  Tout  ce  que  l'on  put  faire  pour  empêcher  les  bâ- 
timens  de  s'aborder  fut  inutile.  Les  ancres  et  les  cables  à 
glaces  cassèrent  les  uns  après  les  autres,  et  l'arrière  de 
chacun  des  bâtimens  vint  donner  avec  tant  de  force  contre 
l'autre,  qu'un  canot  que  Ton  n'avoit  pas  pu  éloigner  fut 
écrasé.  On  s'atlendoil  à  voir  tomber  les  mâts;  heureusement 
les  ghiCt s  semblèrent,  parl'inierpositiondela  Providence, 
avoir  épuisé  îear  violence  ;  el.  es  s'écartèrent ,  et  nous  pas- 
sâmes le  long  de  V Alexandre  sans  grandes  avaries.  Les 
derniers  objets  qui  s  accrochèrent  fuient  les  deux  ancres 
de  l'avant;  arrachées  de  leurs  bossoirs,  elles  restèrent 
suspendues  horizontalement  entre  les  deux,  bâtiniensj 
celie  de  Y  Alexandre  finit  par  céder. 

u  Un  canal  s'ouvrit,  nous  entrâmes  dans  un  espace 
libre,  échappant  ainsi  au  danger  le  plus  pressant;  mais  la 
neige  qui  tomba  nous  empêcha  d'en  mesurer  l'étendue. 

«  INous  avions  à  bord  des  marins  qui  avoient  fait  la  na- 
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vîgation  du  Groenland  ;  i  s  convinrent  tous  quJiîs  ne  s'é- 
toient  jamais  trouvés  dans  un  péril  si  grand,  un  navire 
ordinaire  auroit  été  écrasé;  nous  n'avons  dû  notre  salut 
qu'à  la  manière  parfaite  dont  on  avoit  renforcé  nos  hâ- 
timens. 

«  Mais  nos  inquiétudes  n'étoient  pas  à  leur  terme,  le 
vent  augmenta  de  force  ,  la  glace  commença  à  se  mou- 
voir avec  plus  de  célérité,  taudis  que  l'épaisseur  de  la 
neige  qui  tomboit  ne  nous  pei  mettoit  pas  de  voir  le  dan- 
ger qui  nous  menaçoit  jusqu'au  moment  où  il  devint  im- 
minent. Bientôt  on  découvrit  à  peu  de  distance  un  vaste 
champ  de  glaces  qui  arrivoit  de  l'ouest  sur  nous  avec  vi- 
tesse. Il  fallut  songer  à  scier  dans  la  glace  des  espaces 
assez  grands  pour  nous  y  réfugier.  Tout  le  monde  mit 
aussitôt  la  main  à  l'ouvrage,  mois  la  glace  étoit  trop 
épaisse  pour  nos  scies  longues  de  neuf  pieds  ;  nous  ne 
pûmes  avancer.  Ce  contre-temps  fut  heureux  pour  nous, 
car  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  glace  à  laquelle 
nous  étions  amarrés,  dérivoit  avrc  rapidité  contre  des 
montagnes  de  glace  fixes.  On  serra  donc  les  huniers,  afin 
de  pouvoir,  pour  dernière  ressource*  courir  entre  deux 
montagnes  ou  dans  un  goulet  que  peut-être  elles  entou- 
roient.  Toui-à-coup  le  champ  de  glaces  se  mit  à  se  mou- 
voir circulairement  ,  de  sorte  qu'il  fallut  faire  tous  nos 
efforts  pour  nous  remorquer  le  long  de  leur  bord,  puisque 
c'étoit  la  seule  chance  qui  nous  restoit  pour  éviter  d'être 
écrasés  contre  la  montagne.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
nous  vîmes  la  partie  du  champ  de  glaces  dans  lequel  nous 
avions  essayé  de  nous  pratiquer  un  bassin  avec  nos  scies, 
arriver  contre  la  montagne  avec  tant  de  rapidité  et  de 
violence  ,  qu'elle  s'éleva  le  long  de  ses  flancs  escarpés  à 
plus  de  cinquante  pieds  de  hauteur;  alors  elle  se  brisa , 
la  partie  la  plus  élevée  tomba  sur  le  reste  avec  un  fracas 
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épouvantable  ,  et  couvrit  da  ses  ruines  l'endroit  que  noua 
avions  choisi  pour  asile.  Bientôt  après  la  glace  nous  parut 
suffisamment  ouverte  pour  passer  entre  la  chaîne  de  mon- 
tagnes ,  et  nous  nous  retrouvâmes  dans  un  lieu  sûr. 

a  Le  temps  ne  tarda  pas  à  s'éclaicir  ;  Ton  vit  la  côte 
par  75°  54'  N.  et  65°  Zi'  O.  Un  détachement  se  rendit  à 
la  terre  la  plus  proche  ,  éloignée  de  six  milles.  C'étoit  une 
île.  Des  monceaux  de  pierres ,  ressemblans  par  leur  forme 
aux  tombeaux  des  Eskimaux,  annonçoient  qu'elle  avoit 
été  habitée.  On  trouva  un  morceau  de  la  tige  d'un  arbuste  ; 
il  était  brûlé  par  un  bout ,  et  Sackeouse  reconnut  que 
c'étoit  l'instrument  avec  lequel  on  arrange  les  lampes.  On 
ne  rencontra  qu'un  très-petit  nombre  de  plantes. 

«  Le  o  ,  on  venait  de  remettre  à  la  voile  lorsque  l'on 
découvrit  des  hommes  sur  la  glace.  La  surprise  fut  grande; 
l'on  pensa  qu'ils  héloient  les  bâtlmcns.   On  crut  d'abord 
que  c'étoient  des  matelots  naufragés,  et  l'on  se  dirigea  vers 
la  terre.  En  approchant ,  on  reconnut  des  naturels  du 
pays  dans  des  traîneaux  grossiers  traînés  par  des  chiens 
qu'ils  faisoient  avancer  et  reculer  avec  une  rapidité  sin- 
gulière. Arrivés  à  portée  de  la  voix,  Sackeouse  les  héla 
dans  sa  langue  -,  ils  répondirent  par  des  mots  auxquels  il 
répliqua,  mais  il  paroît  que  l'on  ne  se  comprtnoit  pas  de 
part  ni  d'autre.  Ces  hommes  continuèrent  quelque  temps 
à  nous  regarder  en  silence  j  mais  Y  Isabelle  avant  viré  de 
bord,  ils  se  mirent  à  pousser  tous  à  la  fois  un  grand  cri 
accompagné  de  gestes  étranges,  puis  poussèrent  leurs  traî- 
neaux vers  la  terre  avec  une  vélocité  incroyable.  Arrivés 
à  une  distance  d'un  mille  au  plus,  ils  s'arrêtèrent  pendant 
deux  heures.  Dès   qu'on  s'en    aperçut ,  on  dépêcha  un 
canot  pour  aller  placer  sur  la  glace  une  chaise  haute  de 
quatre  pieds  sur  laquelle  on  posa  des  couteaux  et  plusieurs 
objets  propres  à  l'habillement.  La  chaise  ne  fut  pas  vue 
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des  Eskimaux  ,  ou  bien  n'attira  pas  leur  attention.  On  en* 
voyadonc  un  second  canot  chargé  de  laisser  près  du  même 
endroit  un  chien  groënlandois  dont  on  avoit  entouré  le 
cou  de  colliers  de  verroterie  bleue, 

«  Comme  il  étoit  nécessaire  d'examiuer  s'il  y  avoit  un 
passage  dans  cet  endroit ,  on  navigua  vers  l'extrémité  de 
l'espace  libre  qui  étoit  à  peu  près  à  quatre  milles  de  dis- 
tance ,  espérant  que  sur  ces  entrefaites  ces  gens  revien- 
droient  au  même  lieu  où  nous  comptions  aussi  retourner. 
Après  dix  heures  de  tentatives  vaines ,  nous  revînmes  j  on 
trouva  le  chien  endormi  où  on  l'avoit  laissé;  les  présens 
étoient  intacts.  Quelques  instans  après  on  découvrit  un 
traîneau  à  une  grande  distance,  mais  il  s'éloigna  avec  pré- 
cipitation. 

«  Désirant  beaucoup  communiquer  avec  ces  Eskimaux, 
je  fis  préparer  une  grande  perche  à  laquelle  on  attacha  un 
pavillon  qui  représentoit  le  soleil  et  la  lune  peints  au- 
dessus  d'une  main  tenant  une  branche  de  bruyère ,  seule 
plante  vue  à  terre.  Cette  perche  fut  fixée  sur  une  montagne 
de  glace  à  moitié  chemin  entre  les  bàtimens  et  le  rivage. 
Un  sac  contenant  des  présens,  et  sur  lequel  on  avoit  des- 
siné une  main  tournée  vers  un  vaisseau,  fut  suspendu  à  la 
perche.  Les  bàtimens  restèrent  mouillés  dans  un  endroit 
convenable  pour  voir  ce  qui  se  passeroit. 

«  Le  vent  étoit  entièrement  appaisé ,  le  temps  très-beau^ 
la  mer  tranquille.  Ces  circonstances  nous  forçoient  à  rester 
où  nous  étions,  malgré  la  nature  impérative  de  nos  ordresqui 
nous  enjoignoient  d'avancer  avec  toute  la  célérité  possibie  ; 
d'ailleurs  nous  nous  serions  éloignés  à  regret  tant  qu'il  restoit 
quelque  espoir  de  communiquer  avec  un  peuple  inconnu . 

«  Le  io,  on  aperçut  avec  plaisir  huit  traîneaux  qui 
s'avançoient  par  une  route  sinueuse  vers  nous;  ils  s'arrê- 
tèrent à  un  mille  de  distance  \  les  Eskimaux  descendirent, 
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et  montèrent  sur  une  colline  de  glace  comme  pour  faire 
une  reconnaissance.  Après  être  resté  environ  une  demi- 
heure  à  tenir  conseil ,  quatre  marchèrent  vers  la  perche 
dont  ils  n'osèrent  cependant  pas  approcher.  On  hissa  un 
pavillon  blanc  an  mât  de  chaque  bâtiment ,  et  Sackeouse 
fut  envoyé  vers  les  Eskimaux  avec  un  petit  pavillon  blanc 
et  des  présens.  Il  s'était  offert  de  la  meilleure  grâce  à  rendre 
ce  service,  priant  qu'on  le  laissât  aller  seul  et  sans  armes. 
On  condescendit  d'autant  plus  volontiers  à  sa  demande  , 
que  le  lieu  du  rendez-vous  étoit  à  un  demi-mille  de  Visa- 
belle.  11  étoit  de  même  avantageux  pour  les  Eskimaux, 
puisqu'une  fente  assez  large  pour  ne  pouvoir  être  franchie 
qu'avec  une  planche ,  séparoit  les  deux  partis  ,  etmettoit 
Sackeouse  à  l'abri  d'une  attaque  ,  à  moins  qu'elle  n'eût 
lieu  avec  des  lances. 

«  Sackeouse  s'acquitta  de  sa  commission  avec  non  moins 
d'adresse  que  de  courage.  Ayant  placé  son  drapeau  à  quel- 
que distance  de  la  fente,  il  s'avança  jusqu'au  bord  ;  et,  ôtant 
son  chapeau ,  il  fit  toutes  sortes  de  signes  d'amitié  pour 
engager  les  Eskimaux  à  s'approcher.  Ils  s'arrêtèrent  à  cinq 
cents  pas  de  lui,  sortirent  de  leurs  traîneaux,  et  tous  à  la 
fois  poussèrent  des  cris  très-forts.  Sackeouse  en  fit  autant. 
Alors  ils  s'approchèrent  un  peu  plus,  n'ayant  à  la  main  que 
les  fouets  avec  lesquels  ils  dirigent  leurs  chiens;  et,  s'étant 
convaincus  que  le  petit  canal  ne  pouvoit  se  franchir,  l'un 
d'eux  devint  plus  hardi.  Départ  et  d'autre  on  fit  des  gestes, 
on  poussa  des  cris,  on  parla,  mais  il  n'en  résulta  rien  ; 
cependant  il  sembloit  de  chaque  côté  qu'on  cherchoit  à 
reconnoître  le  langage  de  l'autre.  Au  bout  d'un  certian 
temps,  Sackeouse  découvrit  que  ces  Eskimaux  parloient 
le  dialecte  Houmoky  en  traînant  extrêmement  les  mots. 
Aussitôt  faisant  usage  de  cet  idiome,  et  leur  montrant  les 
présens,  il  les  invite  à  venir.  Ils  lui  répondirent  ;  «  Non, 
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non,  va-t-en  »  et  ajoutèrent  d'autres  paroles,  qu'il  sup- 
posa exprimer  leur  espoir  que  nous  n'étions  pas  Tenus  en 
ce  lieu  pour  les  tuer.  Le  plus  hardi  s'avança  sur  le  bord  du 
canal,  et,  tirant  un  couteau  de  sa  botte  ,  répéta  plusieurs 
fois  :  «  Va-t-en,  je  puis  te  tuer.  »  Sackeouse  lui  répondit 
qu'il  étoit  un  homme  et  son  ami,  et  en  même  temps  leur 
jeta  des  colliers  de  verroterie  et  une  chemise  de  toile  à 
carreaux.  Ils  regardent  ces  objets  avec  défiance  et  répé- 
tant :  «  Va-t-en,  ne  nous  tue  pas.  »  Sackeouse  leur  jeta 
un  couteau  anglois  en  leur  disant  :  «Prenez  cela.  »  Ils  s'ap- 
prochèrent avec  précaution,  ramassèrent  le  couteau,  puis 
poussèrent  des  cris,  et  se  tirèrent  le  nez.  Sackeouse  fit  les 
mêmes  gestes ,  et  cria  ce  Heih  yâ.  »  Alors  les  Eskimaux 
montrant  la  chemise,  demandèrent  ce  que  c'était  ;  et,  quand 
ils  surent  que  c'étoit  un  vêtement,  ils  s'enquireiit  de  quel 
peau  il  étoit  fait  :  ce  du  poil  d'un  animal  que  vous  n'avez 
jamais  vu,  reprit  Sackeouse.  »  Ils  prirent  la  chemise  avec 
des  expressions  de  surprise  ;  et  adressèrent  beaucoup  de 
questions  à  Sackeouse. 

<c  Ils  demandèrent  d'abord,  en  montrant  les  bâtimens  : 
k  Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  graudes  créatures?  viennent- 
«  elles  du  soleil  ou  de  la  lune  ?  éclairent-elles  pendant  le 
((  jour  ou  pendant  la  nuit  ?  »  —  «  Je  suis  un  homme,  ré- 
pondit Sackeouse,  j'ai  comme  vous  un  père  et  une  mère, 
et,  montrant  le  sud  ,  je  viens  d'un  pays  éloigné  de  ce  côté.» 
«  —  Cela  ne  se  peut  pas ,  il  n'y  a  là  que  de  la  glace.  Mais 
«  qu'est-ce  que  c'est  que  ces  créatures  ?  »  montrant  de 
nouveau  les  bâtimens-  «  - —  Ce  sont  des  maisons  en  bois.  » 
«  — Non  ,  elles  sont  en  vie  ;  nous  les  avons  vus  mouvoir 
«  leurs  ailes.  »  —  «  Qui  êtes- vous?  »  —  «  Nous  sommes  des 
«  hommes;  nous  demeurons  de  ce  côté,  »  montrant  le 
nord,  «  il  y  a  là  beaucoup  d'eau  ;  nous  sommes  venus  ici 
«  pour  pêcher  des  narvals.  » 
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Jl  fui  alors  convenu  que  Sackeouse  franchiroit  le  canal 
pour  aller  les  trouver  ;  en  conséquence  ,  il  revint  au  bâti- 
ment nous  faire  son  rapport ,  et  demander  une  planche  \ 
on  chargea  deux  matelots  d'en  porter  une  ,  et  on  invita 
Sackeouse  a  employer  tous  ses  efforts  pour  faire  venir  les 
Eskimaux  à  bord.  En  voyant  revenir  Sackeouse  accom- 
pagné, leurs  inquiétudes  les  reprirent  *,  ils  le  prièrent  de 
passer  seul }  quand  il  fut  de  l'autre  côté,  ils  le  conjurèrent 
de  ne  pas  les  toucher,  parce  que,  dans  ce  cas,  ils  mour- 
roient  certainement.  Après  avoir  fait  son  possible  pour 
leur  persuader  qu'il  étoit comme  eux  de  chair  et  d'os;  celui 
qui  avoit  montré  le  plus  de  hardiesse  se  hasarda  à  lui  tou- 
cher la  main  -,  puis  se  tira  le  nez  et  poussa  un  cri ,  Sackeouse 
et  les  trois  autres  en  firent  autant,  il  leur  distribua  les  pré- 
sens, et  échangea  son  couteau  contre  un  des  leurs. 

«  Impatient  de  voir  ces  hommes  de  près,  je  priai  le  lieu- 
tenant Perry  de  m'accompagner.  Nous  prîmes  avec  nous 
des  miroirs,  des  couteaux,  des  bonnets,  des  chemises. 
Arrivés  au  lieu  de  la  conférence,  nous  y  trouvâmes  les 
Eskimaux  qui  d'abord  étoient  restés  en  arrière  ;  ils  étoient 
en  tout  huit,  avec  leurs  traîneaux,  et  cinquante  chiens. 
C'étoitune  singulière  enlrevue,  elle  avoitlieu  sur  la  glace  ; 
tout  le  monde  parloit,  ou  crioit  à  la  fois  ,  les  chiens  hur- 
laient ,  et  leurs  maîtres  les  frappoient  de  leurs  longs  fouets 
pour  maintenir  le  bon  ordre. 

«  Kotre  approche  alarma  les  Eskimaux,  ils  firent  quelques 
pas  en  arrière  vers  leurs  traîneaux.  Sackeouse  nous  dit  de 
nous  tirer  lenez,ayantdécouvert  que  c'étoitleur  manière  de 
saluer.  Nous  imitâmes  de  même  leur  cri  de  Heiyâ,  expres- 
sion de  surprise  et  de  plaisir.  Ils  s'étoient  éloignés  en  se 
tirant  le  nez  ;  ils  s'arrêtèrent,  nous  nous  approchâmes  ,  et 
offrîmes  un  couteau  et  un  miroir  ,  d'abord  au  plus  avancé 
de  la  troupe?  ensuite  à  chacun  des  autres.  Ils  manifestèrent 
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un  étormement  extrême  en  voyant  leurs  figures  dans  les 
miroirs;  pendant  un  moment  ils  promenèrent  leurs  regards 
les  uns  sur  les  autres,  ensuite  ils  jettèrent  tous  ensemble 
un  grand  cri,  qui  fut  suivi  de  grands  éclats  de  rire  ,  signe 
de  satisfaction  et  d'étonnemcnt  extrêmes  ;  nous  fîmes  de 
même ,  tant  parce  que  nous  ne  pouvions  nous  en  empêcher 
que  pour  montrer  que  nous  étions  contens  de  nos  nouvelles 
connoissances. 

«  Les  Eskimauxnous  offrirent  en  retour  leurs  couteaux, 
ainsi  que  des  dents  de  narval  et  de  morse  que  nous  accep- 
tâmes. Sackeouse  leur  ayant  dit  que  la  manière  de  nous 
marquer  de  la  bienveillance  et  du  respect  étoit  de  se  dé- 
couvrir la  tête ,  ils  le  firent  à  l'instant  même.  L'amitié  s'éta- 
blit entre  nous. 

«  L'un  d'eux  demanda  quel  étoit  l'usage  d'un  bonnet 
rouge  que  je  lui  avois  donné,  Sackeouse  le  lui  mit  sur  sa 
tête,  ce  qui  divertit  beaucoup  les  autres-,  chacun  le  mita 
son  tour  ;  la  couleur  de  notre  peau  et  les  ornemens  des  ca- 
dres des  miroirs  furent  ensuite  le  sujet  d'une  grande  gaieté. 

«  Sackeouse  les  engagea  enfin  à  venir  à  bord.  Trois  res- 
tèrent à  la  garde  des  traîneaux  et  des  chiens,  les  cinq  autres 
nous  accompagnèrent.  On  fit  passer  deux  traîneaux  sur  la 
planche  posée  en  travers  du  canal.  M.  Parry  et  moi  nous 
nous  mîmes  chacun  dans  un  traîneau  ;  nos  matelots  nous 
traînèrent,  ce  qui  excita  singulièrement  la  bonne  humeur 
des  Eskimaux.  Il  y  en  eut  un  qui,  se  tenant  à  côté  de  moi } 
et  arrivé  avant  les  autres  à  trois  cents  pieds  de  distance  de 
Y  Isabelle }  s'arrêta.  Je  l'engageai  vainement  à  avancer.  Ses 
craintes  l'empêchèrent  de  faire  un  pas  avant  que  ses  com- 
pagnons l'eussent  rejoint.  On  voyoit  clairement  qu'il  pre- 
noit  encore  le  bâtiment  pour  une  créature  vivante  ;  il  en 
regardoitles  mâts  et  en  considéroit  chaque  partie  avec  des 
marques  de  crainte  et  d'étonnemcnt  ;  ensuite  il  lui  adressa 
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la  parole  à  haute  voix  :  «  Qui  es  tu?  lui  dit-il,  d'où  viens- 
«  tu, est-ce  du  soleil  ou  de  la  lune?»  Mettant  un  intervalle 
entre  chaque  question,  et  se  tirant  le  nez  de  la  manière 
la  plus  solennelle  ,  les  autres  vinrent  chacun  à  leur  tour  et 
en  firent  autant.  Alors  Sackeouse  leur  expliqua  que  le  bâ- 
timent étoit  une  maison  de  bois  ;  et,  leur  montrant  le  canot 
que  l'on  avoit  halé  sur  la  glace  pour  le  radouber,  il  leur 
dit  que  c'étoit  une  maison  semblable,  mais  plus  petite.  Ce 
canot  fixa  aussitôt  leur  attention;  ils  1  examinèrent  ainsi 
que  les  outils  du  charpentier  et  les  avirons.  Chaque  objet 
faisoit  naître  une  exclamation  de  surprise  -,  elles  redoublè- 
rent quand  ils  virent  le  canot  lancé  à  la  mer  avec  un  homme 
qui  étoit  dedans,  et  halé  de  nouveau  sur  la  glace.  Ils  es- 
sayèrent de  remuer  l'ancre  à  glace;  ils  demandèrent  de 
quelle  peau  étoit  le  câble. 

«  Les  officiers  des  deux  hâtimens  s'étoient  rassemblés 
autour  des  Eskimaux ,  l'équipage  de  Y  Isabelle  couvroit 
tout  le  gaillard  d'avant;  il  est  difficile  de  se  figurer  une 
scène  plus  comique  et  plus  intéressante.  Chacun  imitoit  les 
cris,  les  éclats  de  rire  de  ces  hommes.  Ce  qui  excita  le  plus 
leur  admiration  fut  de  voir  un  matelot  grimper  au  haut  du 
mât:  les  voiles  peudoient  à  plat  le  long  des  mâts,  ils  supo- 
sèrent  naturellement  que  c'étoient  des  peaux. 

a  Enfin  ils  se  décidèrent  à  monter  à  bord.  Les  nouvelles 
merveilles  qui  les  en  tour  oient  de  tous  côtés,  excitèrent  de 
nouveau  leur  surprise  ;  après  une  pause  de  peu  de  durée , 
elle  se  terminoit  toujours  par  un  grand  éclat  de  rire 

«  Ils  ne  connoissoient  probablement  d'autres  plantes 
ligneuses  que  des  bruyères  naines  ;  et,  ne  se  doutant  pas  du 
poids  du  bois  de  charpente,  deux  à  trois  essayèrent  de 
prendre  le  mat  de  perroquet  de  rechange,  évidemment 
dans  le  dessein  de  l'emporter.  Dès  qu'ils  se  furent  familia- 
risés avec  les  gens  qu'ils  voyoient  autour  d'eux ,  ils  témoi- 
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gnèrent  le  désir  de  posséder  ce  quils  admiroient  ;  habitude 
générale  chez  les  peuples  sauvages.  13 n  petit  chien  terrier 
fut  le  seul  objet  qu'ils  regardèrent  avec  dédain  ,  jugeant 
sans  doute  qu'il  étoit  trop  petit  pour  être  attelé  à  un  traî- 
neau ;  mais  ils  reculèrent,  comme  épouvantés,  à  la  vue 
d'un  cochon.  Cet  animal  s'étant  mis  à  grogner ,  un  d'eux 
fut  si  effrayé  que  depuis  ce  moment  il  manifesta  de  l'inquié- 
tude ,  et  de  l'impatience  d'être  hors  du  bâtiment;  mais  ses 
alarmes  n'affoiblirent  pas  son  goût  pour  le  larcin  ,  car  il 
essaya  d'emporter  l'enclume  du  forgeron.  Quand  il  vit 
qu'il  ne  pouvoit  pas  la  remuer,  il  prit  le  grand  marteau  , 
le  jeta  sur  la  glace  ,  y  descendit  ensuite ,  Je  mit  résolument 
dans  son  traîneau  et  partit.  Comme  c'étoit  un  objet  dont 
je  ne  pouvois  me  passer,  je  dépêchai  un  matelot,  qui  se 
mit  à  courir  en  criant ,  et  arriva  bientôt  près  de  l'Eskimau  ; 
celui-ci  voyant  qu'on  alloit  le  rejoindre,  cacha  adroite- 
ment le  marteau  dans  la  neige,  et  s'éloigna  avec  son  traî- 
neau :  ce  qui  nous  prouva  qu'il  savoit  bien  qu'il  agissoit  mal. 
Quelques  instans  après,  un  autre  Eskimau,  qui  avoit  reçu 
en  présent  un  petit  marteau  et  des  clous ,  quitta  aussi  le 
bâtiment,  mit  ses  acquisitions  sur  un  traîneau  et  disparut. 

«  Les  trois  qui  restoient  descendirent  dans  la  chambre 
du  capitaine  ;  on  les  fît  asseoir  sur  des  chaises  dont  ils  ne 
counoissoient  pas  Pusage  ;  et ,  pour  attirer  leur  attention 
d'un  autre  côté,  pendant  qu'on  dessinoit  leurs  portraits  , 
Sackeouse  leur  adressa  toutes  sortes  de  questions.  Le  plus 
âgé  se  nommoit  Ervick,  les  deux  autres  étoient  ses  neveux. 
À  leur  tour  ils  en  firent  sur  tout  ce  qui  frappoit  leurs  re- 
gards. En  voyant  les  figures  des  insulaires  de  Taïti ,  dans 
le  voyage  de  Cook,  ils  essayèrent  de  les  saisir,  comprenant 
parfaitement  que  c'étoient  des  créatures  humaines. 

«  On  leur  fit  faire  le  tour  du  bâtiment  ;  ce  qui  parut  les. 
surprendre  le  plus,  fut  la  grande  quantité  de  bois  employé© 
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dans  sa  construction.  On  joua  du  violon  devant  eux  ,  il* 
n'y  firent  pas  la  moindre  attention;  le  son  d'une  flûte  pro- 
duisit plus  d'impression  sur  eux  ;  un  d'eux  la  mit  à  sa 
Louche,  souffla  dedans,  puis  la  jeta.  De  retour  dans  la 
chambre,  on  leur  présenta  du  biscuit,  Sackeouse  en  mangea 
d'abord  un  morceau  ;  alors  un  Eskimau  en  mit  dans  sa  bou- 
che ,  mais  il  le  cracha  aussitôt  avec  air  de  dégoût  ;  de  la 
viande  salée  produisit  le  même  effet. 

«  Un  officier  joua  des  gobelets  ;  ils  en  eurent  l'air  extrê- 
mement déconcertés,  manifestèrent  de  l'inquiétude,  et 
demandèrent  à  aller  sur  le  pont.  Nous  les  y  suivîmes;  et, 
leur  montrant  les  glaçons  autour  du  bâtiment,  nous  es- 
sayâmes de  découvrir  jusqu'à  quel  nombre  ils  savoient 
compter.  Ils  n'alloient  que  jusqu'à  cinq.  Leur  ayant  de- 
mandé si  leur  pays  renfermoit  autant  d'habitans  qu'il 
y  a  voit  de  morceaux  de  glace ,  ils  répondirent  :  <c  Beaucoup 
plus  ))  ;  il  y  avoit  alors  peut-être  plus  de  mille  fragmens  de 
glace  autour  de  nous. 

<c  L'armurier,  qui  avoit  examiné  leurs  couteaux,  jugea 
qu'ils  éloient  faits  de  morceaux  de  cercles  de  fer ,  ou  de  clous 
aplatis.  Nous  leur  demandâmes  donc  si  des  planches  avoient 
été  poussées  sur  leurs  rivages;  ils  répondirent  qu'ils  avoient 
effectivement  ramassé  sur  la  plage  un  morceau  de  bois  où 
il  y  avoit  des  clous.  Nous  en  conclûmes  que  ces  couteaux 
provenoient  de  ce  fer ,  et  ne  fîmes  pas  d'autres  questions 
sur  ce  sujet. 

«  Chargés  de  présens,  qui  consistoient  en  clous,  vête- 
mens,  biscuit,  morceaux  de  bois ,  auxquels  on  ajouta  la 
planche  qui  avoit  servi  à  traverser  le  canal,  ils  nous  quit- 
tèrent, nous  promettant  de  revenir  aussitôt  qu'ils  auroient 
mangé  et  dormi. 

«  Deux  matelots,  qui  les  avoient  accompagnés,  nous 
dirent  qu'après  avoir  traversé  le  canal ,  ils  avoient  jeté  le 
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biscuit  et  cassé  en  petits  morceaux  la  planche  qui  etoit 
de  bois  de  tek ,  afin  de  se  la  partager.  Ensuite  ils  montèrent 
sur  leurs  traîneaux  et  s'éloignèrent  en  poussant  des  cris  , 
et  ayant  l'air  très-joyeux. 

«  Le  11  ,  le  mouvement  des  glaces  nous  annonçant  le 
vent  du  sud,  nous  fit  connoître  que  notre  position  n'étoit 
plus  tenable  ;  nous  avançâmes  donc  à  l'ouest  à  travers  des 
canaux  étroits  et  de  beaucoup  de  glaçons  détachés  ;  nous 
eûmes  le  bonheur  de  trouver  un  mouillage  sûr  à  l'abri 
d'une  montagne  fixe.  Les  glaces  continuèrent  à  charier 
toute  la  journée  ;  des  monceaux  énormes ,  en  se  brisant 
contre  la  montagne,  soulevèrent  les  vagues  qui  fendirent 
les  glaçons  à  une  assez  grande  distance  ,  et  firent  considé- 
rablement rouler  les  bâtimens.  Enfin  il  neigea  jusqu'à 
minuit. 

«  En  questionnant  Sackeouse  sur  différentes  particula- 
rités relatives  aux  Eskimaux  dont  nous  n'avions  pas  eu  le 
temps  de  l'entretenir  la  veille ,  nous  apprîmes  qu'ils  avoient 
envoyé  leurs  femmes  et  leurs  enfans  dans  les  montagnes, 
et  que  leur  premier  dessein  ,  en  venant  près  des  bâtimens, 
avoit  été  de  nous  prier  de  nous  en  aller  et  de  ne  pas  les 
tuer.  Ils  étaient  restés  quelque  temps  à  épier  si  les  bâtimens 
s'envoleroient  vers  le  soleil  ou  vers  la  lune ,  parce  qu'ils 
supposoient  qu'ils  venoient  d'un  de  ces  deux  astres. 

<c  Leur  fer  provenoit  d'une  montagne  près  du  rivage; 
jIs  coupoient,  avec  une  pierre  aiguë,  les  morceaux  de  la 
roche  dont  étaient  faites  les  lames  de  leurs  couteaux. 

«  Le  12,  la  première  partie  de  la  journée  fut  assez 
claire  pour  nous  permettre  de  prendre  les  relèvemens  de 
la  côte  voisine;  elle  formoitune  baie  à  laquelle  je  donnai  le 
nom  du  prince  régent  (>j5>  55'  N. ,  65°  S2'  O.)  Nous  étions 
encore  bloqués  par  les  glaces.  L'après  midi ,  il  tomba  de 
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la  pluie  et  de  la  neige;  le  temps  paroissoit  Lien  incertain. 
On  aperçut  quelques  Eskimaux  à  une  grande  distance. 

«  Le  i3,  les  glaces  se  retirèrent,  le  vent  tourna  au 
sud ,  on  fit  dix  railles  à  l'ouest  ;  on  fut  encore  arrêté  par 
les  glaces.  Du  haut  du  mât  ou  voyoit  un  espace  de  mer 
libre;  il  me  parut  que  la  terre  se  dirigeoit  au  nord.  Le 
premier  lieutenant  et  le  maître  aperçurent  la  terre  à  l'O. 
S.  O.  L'atmosphère  étoit  extrêmement  claire,  et  tous  les 
objets  paroissoient  prodigieusement  élevés  par  l'effet  de  la 
raréfaction.  On  vérifia  ensuite  que  la  terre,  vue  par  ces 
officiers  et  par  plusieurs  matelots,  étoit  à  la  distance  im- 
mence  de  i4o  milles.  Les  glaces  entourèrent  de  nouveau 
les  bâtimens;  le  temps  devenoit  manaçant  ;  il  fallut  se  ré- 
fugier dans  une  petite  baie  formée  par  la  glace.  Depuis 
trois  jours  on  voyoit  beaucoup  de  baleines  qui  venoient 
le  long  des  bâtimens  pour  respirer  ;  elles  ne  paroissoient 
nullement  alarmées  ;  quelques  narvals  se  montrèrent  aussi. 

«  Trois  Eskimaux  parurent  ;  ce  n'étoient  pas  les  mêmes 
que  nous  avions  vus  auparavant.  Ceux-ci  avoient  rendu 
un  compte  avantageux  de  nous,  ajoutant  que  nous  étions 
un  peuple  vivant  au-delà  des  glaces. 

«En  retour  de  mes  présens,  ces  Eskimaux  me  donnèrent 
une  lance  en  dent  de  narval,  et  un  traîneau  fait  avec  des  osse- 
mens  de  phoques  liés  entre  eux  par  des  courroies  de  peau 
de  ces  animaux.  Les  parties  inférieures  sur  lesquelles  glis- 
soit  le  traîneau  étoient  en  dents  de  narval. 

«  Deux  de  ces  Eskimaux  vinrent  à  bord ,  le  troisième 
resta  à  la  garde  des  traîneaux.  C'étoient  le  père  et  les  deux 
fils.  Le  premier,  nommé  Meigack ,  nous  dit  qu'il  avoit  une 
femme  ,  trois  fils  et  une  fille.  En  été ,  ils  venoient  de  Péto- 
vack  en  ce  lieu  nommé  Ackollovissick  pour  y  prendre  des 
phoques  et  des  narvals,  et  s'y  procurer  du  fer.  Ils  s'en  re- 
tournoient quand  le  soleil  les    abandonnoit.    Interrogé 
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sur  le  fer  dont  étoit  faite  la  laine  de  son  couteau,  il  con-~ 
firma  ce  que  nous  avions  appris.  On  le  trouve  dans  une 
montagne  en  masses  considérables  ;  il  y  en  a  une  entre 
autres  plus  dure  que  les  autres,  elle  fait  partie  de  la  mon- 
tagne ;  les  autres  sont  au-dessus  du  sol  et  moins  dures. 
Après  l'avoir  coupé  avec  une  pierre  aiguë,  on  l'aplatit  en 
morceaux  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  six  pences,  mais 
de  forme  ovale.  Sevallik,  lieu  où  se  trouve  ce  métal ,  étant 
au  moins  à  25  milles  de  distance  ,  je  ne  pouvois  me  hasar- 
der à  y  envoyer  un  détachement  pour  l'examiner ,  attendu 
que  le  temps  paroissoit  bien  incertain.  J'engageai  donc  cet 
Eskimau  à  nous  apporter  des  échantillons  de  cette  pierre  •> 
il  me  le  promit. 

«  Etant  sur  le  pont,  prêt  à  nous  quitter ,  il  nous  indiqua 
sa  maison  située  vis-à-vis  de  V Isabelle  ,  à  trois  milles  de 
distance ,  on  la  distinguoit  très-bien  avec  le  télescope.  Il 
nous  dit  que  le  cap  le  plus  au  nord  étoit  éloigné  de  six 
milles,  et  nommé  Inmallick.  11  ajouta  que,  de  l'autre  coté, 
il  y  avoit  de  l'eau  non  glacée.  11  partit  avec  ses  enfans  com- 
blés de  nos  présens.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  les  perdre  de 
vue  quand  ils  approchèrent  de  terre  ,  la  glace  qui  nous  sé- 
paroit  de  la  côte  étant  couverte  de  petites  éminences.  Ils 
firent  beaucoup  de  détours  pour  arriver  à  la  côte ,  parce 
que  la  glace  étoit  entrecoupée  d'espaces  ouverts.  Nous  n'é- 
tions qu'à  trois  milles  de  terre  en  ligne  directe. 

«  Le  soir ,  le  vent  augmenta  ;  il  neigea  beaucoup  ;  il  plut 
ensuite,  et  il  gela  très-fort. 

«  Le  i4 ,  une  troupe  de  dix  Eskimaux  vint  nous  rendre 
visite;  il  y  avait  parmi  eux  trois  de  ceux  que  nous  avions 
vus  les  premiers,  et  les  trois  de  la  veille.  Ils  s'étoient  fa- 
miliarisés avec  nous;  ils  s'avancèrent  sans  crainte;  il  ne 
fut  plus  question  de  se  tirer  le  nez  ni  de  se  prendre  la  main. 
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Ils  avoient  une  peau  de  phoque  cousue  et  remplie  d'air  7 
ils  se  la  poussèrent  les  uns  aux  autres  avec  le  pied  ainsi 
qu'à  nous.  Ce  fut  de  grand  coeur  que  nous  prîmes  part  à 
ce  jeu.  Cette  peau,  gonflée  comme  un  ballon,  leur  avoit 
servi  de  bouée  pour  leur  harpou.  Ils  avoient  tué  un  narval 
pendant  la  nuit,  à  trois  milles  de  distance  dans  le  sud-est. 
Nous  leur  en  demandâmes  la  dent.  Ils  répondirent  que  c'é- 
toit  une  femelle  qui  n'en  avoit  pas.  L'un  d'eux  mangea  tout 
cru  un  oiseau  de  mer  qu'il  avoit  dans  un  sac  ;  mais  ils 
nous  dirent  qu'ils  n'en  usoient  ainsi  que  quand  ils  n'avoient 
pas  moyen  de  faire  cnire  leurs  alimens.  Us  me  donnèrent 
un  morceau  de  chair  de  narval  séchée ,  qui  me  parut  avoir 
été  a  demi-rôtie ,  car  elle  portoit  les  marques  du  feu.  Sur 
notre  demande  ,  les  deux  plus  jeunes  dansèrent.  L'un 
d'eux  commença  par  faire  des  grimaces  si  épouvantables, 
qu'aux  contorsions  de  son  visage  et  à  ses  yeux  tournés, 
nous  crûmes  qu'il  avoit  une  attaque  d'épilepsie,  et  je  fus 
sur  le  point  d'appeler  le  chirurgien  à  son  secours.  Je  fus 
bientôt  détrompé  ;  il  continua  à  faire  les  gestes  et  à 
prendre  les  attitudes  les  plus  extraordinaires,  toujours 
avec  des  grimaces  horribles.  De  même  que ,  dans  difie- 
rens  pays ,  ce  divertissement  offroit  des  peintures  indé- 
centes qui  forment ,  comme  on  le  sait  ,  le  caractère  dis- 
tinclif  de  la  danse  de  beaucoup  de  nations  très-civilisées 
sous  d'autres  rapports.  Le  danseur  tenoit  généralement 
son  corps  penché,  et  ses  mains  appuyées  sur  ses  genoux. 
Au  bout  de  quelques  minutes ,  le  danseur  se  mit  à  chanter  ; 
l'autre  qui  l'avoit  regardé  en  silence  pendant  tout  le  temps, 
répéta  tout  ce  que  son  compagnon  avoit  fait,  ensuite  ils 
unirent  leurs  voix ,  dont  la  force  augmentoit  à  chaque 
instant-,  elle  changea  tout- à-coup -,  ils  ne  firent  plus  en- 
tendre qu'une  note  aiguë  qu'ils  prononcèrent  avec  beau- 
coup de  rapidité,  puis  ils  se  rapprochèrent  l'un  de  l'autre 
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en  glissant  leurs  pieds  en  avant  ,  et  faisant  des  grimaces 
comme  s'ils  eussent  été  dans  une  agitation  extrême  ;  enfin 
leurs  nez  se  rencontrèrent,  et  un  rire  sauvage  termina 
cette  singulière  représentation.  On  les  pria  de  recom- 
mencer ,  ils  ne  se  firent  pas  prier.  Un  autre  Eskimau 
Voyant  l'attention  de  chacun  engagée  ,  se  glissa  dans  ma 
chambre  ,  y  prit  mon  meilleur  télescope ,  un  étui  à  rasoirs 
et  une  paire  de  ciseaux  qu'il  cacha  adroitement  dans  sa 
tunique  ,  puis  vint  rejoindre  la  compagnie  sans  faire  sem- 
blant de  rien.  Mais  il  ne  put  échapper  à  la  vigilance  de 
mon  maître-d'hôtel  qui  le  suivit  sur  le  pont,  et  lui  fit 
rendre  ce  qu'il  avoit  dérobé. 

«  Ayant  adressé  des  reproches  à  Meigackde  ce  qu'il  n'a- 
voit  pas  amené  sa  femme,  il  me  demanda  si  notre  nation 
ne  consistoit  qu'en  hommes,  et  si  nous  avions  des  femmes 
avec  nous.  Je  lui  montrai  un  portrait  en  miniature  de  la 
mienne.  Cette  figure  causa  une  grande  surprise  aux  Eski- 
maux;  ils  crurent  de  nouveau  que  la  peinture  étoit  vivante. 
Tout  d'un  coup  ils  s'imaginèrent  que  les  femmes  éloient 
peut-être  dans  l'autre  bâtiment,  ils  y  coururent  ;  et,  voyant 
qu'ils  s'étoient  trompés,  ils  revinrent,  ayant  l'air  très-con- 
trariés. On  fit  un  paquet  dans  lequel  on  mit  des  vêtemens 
des  miroirs,  des  couteaux,  des  pièces  de  monuoie  et  une 
tabatière  sur  laquelle  étoit  le  portrait  du  prince  régent,  des- 
tinée pour  leur  roi  j  mais  Sackeou?e  ayant  demandé  à 
quelqu'un  de  la  troupe  s'il  étoit  probable  qu'elle  fût  re- 
mise ,  reconnut  que  leur  penchant  au  larcin  rendoit  ce 
projet  inexécutable.  En  conséquence  j'en  différai  l'exécu- 
tion jusqu'au  moment  où  je  pourrois  aller  moi-même 
faire  visite  à  ce  roi. 

«  J'expliquai  à  Meigack  et  à  ses  enfans  combien  ils  m'a- 
voient  contrarié  en  ne  tenant  pas  leur  promesse,  relative- 
ment au  fer.  Je  leur  montrai  un  grand  harpon,  une  lance, 
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el  un  gros  morceau  d'espare  cassée,  que  je  promis  de  leur 
donner  s'ils  m'apportaient  des  échantillons  de  ce  fer  ;  leur 
déclarant  en  même  temps  qu'aucun  d'eux  ne  pourroit 
venir  à  bord,  et  qu'on  ne  leur  donneroit  rien  jusqu'à  ce 
qu'ils  m'eussent  satisfait  sur  ce  point.  Ils  me  promirent  de 
se  conformer  à  ce  que  je  désii  ois,  et  d'apporter  aussi  quel- 
ques-uns de  leurs  vêtemens,  dès  qu'ils  le  pourroient;  mais  ils 
ajoutèrent  en  même  temps  que  la  montagne  étoit  très- 
éloignée ,  et  qu'ils  seroient  obligés  de  dormir  deux  fois 
avant  de  revenir  avec  le  fer  ;  ensuite  ils  montèrent  dans 
leurs  traîneaux  et  s'en  allèrent. 

«  Le  soir,  le  temps  menaçoit  d'une  tempête,  le  vent 
continuoit  à  souffler  de  l'est,  les  glaçons  s'étoient  accu- 
mulés dans  le  nord;  il  étoit  douteux  que  nous  pussions 
rester  plus  long-temps  dans  notre  position;  j'avois  besoin 
de  tout  mon  monde  a  bord  pour  la  sûreté  du  bâtiment; 
ainsi  il  étoit  impossible  d'envojer  un  détachement  à  terre. 

«  Il  neigea  pendant  la  nuit,  la  glace  continua  à  nous 
entourer  presque  tout  le  jour  suivant.  Enfin  une  pluie  abon- 
dante en  fit  fondre  une  partie. 

«  Le  i5j  après  midi,  les  Eskimaux  revinrent,  à  l'excep- 
tion de  Meigack  et  de  ses  fils.  Comme  ils  n 'apportaient  ni 
îe  fer  ni  les  vêtemens  qu'ils  avoi^nt  promis,  je  défendis 
de  les  laisser  monter  à  bord  ni  de  leur  rien  donner.  Ils 
dirent  qu'ils  étoient  allés  à  Iumallick  (  le  cap  au  nord)  , 
pour  y  prendre  des  pierres  propres  à  couper  la  roche  de 
fer;  ils  nous  en  donnèrent  une  qui  ressembloit  à  un  ba- 
salte, et  y  joignirent  un  peu  de  mousse  s»  che  préparée 
pour  servir  de  mèche  à  leurs  lampes.  Nous  apprîmes  qu'au 
nord  du  cap  la  mer  étoit  libre;  ce  qui  redoubla  notre 
espoir  d'avancer  dans  cette  direction,  lorsque  nous  pour- 
rions nous  dégager  du  lieu  où  nous  étions.  Les  Eskimaux, 
voyant  qu'on  ne  vouloit  pas  les  laisser  monter  à  bord  9 
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devinrent  bruyans  et  impertinens.  Sackeouse  leur  dit  que 
s'ils  ne  s'en  alloient  pas,  notre  Angekok  ou  sorcier  feroit 
séparer  les  glaces,  et  les  empêcheroit  de  retourner  chez 
eux,  alors  ils  promirent  de  rapporter  du  fer  au  plus  tôt, 
e'i  partirent» 

«  Dans  la  soirée,  le  vent  s'appaisa.  Le  temps  finit  par 
devenir  calme  ;  les  glaces  se  séparèrent,  et  Fondirent  à  une 
distance  assez  grande.  Le  16,  dans  la  matinée,  la  grande 
montagne  de  glace,  qui  nous  avoit  défendus  des  glaçons 
mouvans,  se  détacha  des  glaces  du  rivage ,  et  se  dirigea  au 
sud.  En  même  temps  le  vent  souffla  du  N.-E.  Nous  nous 
amarrâmes  à  un  glaçon  pour  observer  la  marche  des  glaces, 
à  quatre  heures,  elless'étoient  assez  ouvertes  pour  nous  per- 
mettre d'avancer  au  nord.  Je  ne  voulois  cependant  pas 
quitter  cet  endroit,  s'il  étoit  possible,  avant  d'avoir  revu 
les  Eskimaux,  et  j'envoyai  un  matelot  au  haut  du  grand  mât 
pour  regarder  s'ils  arrivoient.  Malheureusement  l'on  n'en 
aperçut  aucun.  Mon  devoir  me  prescrivoit  de  quitter  ce 
lieu  et  de  poursuivre,  sans  perdre  de  temps,  l'objet  prin. 
cipal  de  l'expédition.  Je  sortis  donc  de  la  baie  du  Prince- 
Régent  :  j'ai  donné  à  ce  pays  le  nom  d' Arctic-Highland 
(monts arctiques.  ) 

«  Ce  pays,  situé  dans  le  coin  N.-E.  de  la  baie  de  Baffin  , 
s'étend  du  y 6°  au  770  4o'  de  lat.  N. ,  et  du  Go°  au  720  de 
long.  O.  Il  a  par  conséquent  cent  vingt  milles  d'étendue,  le 
long  de  la  côte  dans  la  direction  du  N.-O.  Sa  plus  grande 
largeur  est  de  vingt  milles ;  vers  les  extrémités,  elle  est 
presque  réduite  à  rien.  Il  est  borné  au  sud  par  une  bar- 
rière de  montagnes,  couvertes  de  glaces,  qui  prennent 
naissance  par  740  3o'  et  se  prolongent  jusqu'à  76°N.  Au- 
tant qu'on  en  put  juger  du  haut  des  mâts,  cette  barrière 
est  insurmontable  ;  et,  dans  beaucoup  d'endroits,  la  glace 
solide  s'étend  depuis  les  précipices  qu'elle  remplit,  jusqu'à 
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plusieurs  milles  en  mer.  L'intérieur  ofîYe  des  groupes  irré* 
^uliers  de  montagnes  qui  descendent  en  Rabaissant,  depuis 
la  chaîne  principale  jusqu'à  la  mer,  en  conservant  néan- 
moins une  hauteur  considérable,  les  falaises  le  long  de  la 
côte  ayant  de  cinq  cents  à  mille  pieds  d'élévation*  Toute 
cette  étendue  est  presque  entièrement  couverte  de  glace  r 
et  paroît  inaccessible. 

«  La  surface  du  pays,  au-dessus  des  falaises,  offroit 
quelque  apparence  de  végétation  bien  maigre.  On  voyoit 
des  plantes  d'un  vert  jaunâtre,  et  quelquefois  d'un  brun 
de  bruyère  j  on  découvrent  aussi  de  semblables  traces  de 
verdure  chétive  au  pied  des  falaises.  Celles-ci  sont  entre- 
coupées de  ravines  profondes  ,  remplies  de  neiges  9  dans 
lesquelles  on  distinguoit  des  traces  de  torrens.  Ces  falaises 
forment  des  caps  en  plusieurs  endroits,,  et  sont  bordées 
d'îles  autour  desquelles  la  mer  est  libre.  Yoilà  probable- 
ment pourquoi  le  pied  de  ces  hauteurs  est  dégagé  de  neige 
et  produit  de  la  verdure  ;  dans  la  saison  de  la  ponte  ,  les 
oiseaux  aquatiques  se  rendent  en  foule  sur  cette  côte  qui  , 
étant  exposée  aux  vents  de  mer,  doit  être  plus  tôt  et  plus 
long-temps  ouverte  que  les  parties  méridionales,  qui  sont 
plus  étroites 7  et  où  l'eau  est  moins  profonde  ;  la  mer  doit, 
par  la  même  raison ,  être  fréquentée  plus  tôt  et  plus  tard 
par  les  phoques  et  les  narvals. 

«  Les  limites  septentrionales  de  ce  pays  doivent  être 
placées  au  cap  Robertson,  au  nord  du  Whale-Sound  ;  car^ 
au-delà,  les  montagnes  s'élèvent  immédiatement  du  bord 
de  la  mer  par  une  pente  très  escarpée  ,  et  forment  une 
chaîne  semblable  à  celle  qui  commence  au  cap  Melville. 
]Les  Eskimaux  de  ce  pays  sont  par  conséquent  privés  de  la 
possibilité  de  communiquer  par  terre  avec  d'autres  habi- 
$ans  de  ces  régions,  s'il  s'en  trouve  à  l'est. 

«  L'aspect  général  du  pays  semble  indiquer  que  les  mors*- 
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tagnessont  cle  roclies  primitives;  le  peu  d'échantillons  que 
lions  avons  pu  rapporter  n'offrent  que  du  gneiss.  Il  y  a 
des  veines  de  granile  et  de  porphyre.  On  a  trouve  aussi 
un  morceau  de  trapp,  mais  c'étoit  un  caillou  roulé.  Il  est 
compact,  à  grain  fin,  de  couleur  verte,  et  ressemble  au 
porphyre,  c'est  la  pierre  employée  par  les  Eskimaux  pour 
couper  les  fragmens  de  rocher  de  fer.  On  a  reconnu  à 
l'essai  que  celui-ci  conteuoit  du  nickel,  ce  qui  le  feroit 
supposer  d'origine  météorique. 

«  Les  végétaux  peu  nombreux  ont  leur  utilité.  Les 
mousses  très-abondantes  et  longues  de  six  à  huit  pouces 
tiennent  lieu  de  mèche  quand  on  les  a  fait  sécher,  puis 
tremper  dans  l'huile  de  phoque  ou  de  narval,  et  donnent 
tout  à  la  fois,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  La  bruyère 
et  l'herbe  servent  de  nourriture  et  d'asile  aux  lièvres 
et  au  gibier,  qui  ,  suivant  le  rapport  des  Eskimaux, 
est  très-commun.  Les  tiges  des  bruyères ,  liées  ensemble, 
font  un  bon  manche  pour  les  fouets  employés  à  conduire 
les  chiens. 

«  Les  baleines  sont  si  nombreuses  et  si  grandes,  dans 
Ja  baie  du  Prince-Régent  et  aux  enviions,  et  en  outre  si 
peu  farouches,  n'étant  pas  inquiétées  ,  qu'elles  offrent  une 
pêche  assurée  ;  mais  il  faudroit  que  les  navires  baleiniers 
restassent  dans  ces  parages  quinze  jours  de  plus  que  de 
coutume. 

«  Il  est  probable  qu'on  y  pourrait  faire  aussi  un  com- 
merce de  pelleteries  très-avantageux.  L'on  a  vu  beaucoup 
de  renards  noirs;  les  habitans  qui  les  prennent  au  piège  , 
ne  font  pas  tant  d'usage  de  leurs  peaux  que  de  celles  des 
phoques  et  des  ours  :  ce  seroit  donc  un  objet  de  com- 
merce à  ajouter  aux  dents  de  phoque  et  de  narval,  que  Pon 
pourroit  se  procurer  de  ce  peuple ,  en  échange  de  cou- 
teaux; de  clous,  de  petits  harpons,  de  ferrailles,  de  bois, 
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'de  poterie  commune,  et  de  toutes  sortes  d'outils  et  d'ustezH 
siles  à  bon  marché.  Ce  trafic  ne  pourrait  qu'être  fort  avan- 
tageux, tant  pour  nos  compatriotes  que  pour  cette  petite 
portion  d'hommes  séparés  du  reste  du  genre  humain. 

«  En  deux  heures,  nous  atteignîmes  la  barrière  de  glaces 
qui ,  de  la  terre  la  plus  au  nord ,  s'étendoit  à  l'ouest.  Après 
avoir  doublé  le  cap  duDuc-d'Yorck,  au-delà  duquel  la  terre 
se  prolonge  ,  vers  l'ouest,  nous  côtoyâmes  la  terre  à  quatre 
milles  de  distance,  et  pour  la  première  fois  nous  vîmes  la  mer 
battre  les  rochers.  Un  canot  fut  envoyé  à  terre  ;  il  revint  a 
minuit.  J'appris  que  l'on  avoit  trouvé  l'eau  très- profonde 
le  long  de  la  côle  qui  étoit  très-escarpée  et  rocailleuse. 
La  marée  couroit  avec  vitesse  à  l'est.  On  n'aperçut  ni  Es- 
kimauxni  habitations,  on  ne  vit  que  leurs  pièges  à  prendre 
les  renards  noirs  ;  ces  animaux  étoient  communs,  mais  on 
n'en  put  tuer  aucun. 

«  Le  17  ,  la  neige,  le  long  des  falaises,  parut  couverte 
d'une  substance  qui  lui  donnoit  une  couleur  cramoisi 
foncé.  Un  canot  expédié  pour  l'examiner  en  rapporta 
une  certaine  quantité.  On  me  dit  que  la  substance  colo- 
rante pénétroit  la  neige  jusqu'au  rocher,  à  une  profondeur 
de  dix  à  douze  pieds  dans  le  même  endroit.  Soumise  à 
un  microscope ,  qui  grandissoit  les  objets  cent  dix  fois  , 
la  matière  colorante  parut  composée  de  particules  sembla- 
bles à  des  graines  rondes  très-petites.  On  pensa  que  c'étoit 
une  substance  végétale,  parce  que,  sur  le  sommet  de  la 
falaise,  on  voyoit  des  plantes  d'un  vert  jaunâtre  et  d'un 
brun  rougeâtre.  Ces  falaises  avoient  huit  milles  d'étendue  ; 
on  aperçut  par  derrière ,  à  une  distance  considérable  ,  de 
hautes  montagnes,  mais  la  neige  qui  les  couvroit  n'étoit 
pas  Colorée.  Dans  la  soirée  je  fis  fondre  cette  neige;  l'eau 
ressembloit  a  du  vin  de  Porto  trouble  ;  quelques  heures 
(Bprès,  elle  déposa  un  sédiment  qui  fut  examiné  au  micros- 
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eope.  On  eu  écrasa  une  partie;  c'étoit  uniquement  de  la 
matière  rouge  :  mise  sur  le  papier  ,  elle  donna  une  couleur 
approchant  du  rouge  d'Inde.  Analysée  en  Angleterre,  l'on 
n'a  pas  élé  d'accord  sur  la  nature  de  cette  substance.  Ce- 
pendant un  chimiste  habile  est  assez  enclin  à  croire  f 
comme  nous,  qu'elle  est  végétale  et  vient  des  montagnes 
qui  sont  au-dessus  de  la  neige  colorée.  Ce  ne  peut  pas  être 
une  production  maritime,  puisque  dans  plusieurs  endroits 
nous  l'avons  vue  à  au  moins  six  milles  de  la  mer,  mais  tou- 
jours sur  les  flancs  ou  près  du  pied  d'une  montagne. 

«  Le  soir,  nous  vîmes  le  cap  de  Budley-Digges  que 
Baflîn  décrit  comme  aisé  à  reconnoître  par  une  petite  île 
qui  est  au  large.  (y6°  5o  N. ,  690  i5'  O.  )  Cette  île  est  co- 
nique, irès-raboteuse  et  escarpée  de  tous  côtés.  On  n^y 
voyoit  pas  du  tout  de  neige,  elle  sembloit  éloignée  de 
quatre  milles  de  la  pointe  du  cap.  Le  bruit  de  l'eau,  entre 
cette  île  et  la  terre  ,  nous  fit  juger  que  la  mer  y  avoit  peu 
de  profondeur. 

<c  La  glace  solide  qu'il  y  avoit  au  sud  nous  obligea  de 
passer  très-près  deTile.  Nous  éprouvâmes  pour  la  première 
fois  une  forte  houle  qui  nous  parut  d'un  augure  favorable. 
Bientôt  après  nous  vîmes  la  mer  libre  de  glaces  dans  le 
nord-ouest  aussi  loin  que  la  vue  s'étendoit  du  haut  du  mât. 

«  La  houle  nous  empêcha  de  débarquer.  Notre  princi- 
pal objet  etoit  de  continuer  notre  voyage;  l'époque  avancée 
de  la  saison  ne  permettait  aucun  retard.  A  la  distance  de 
dix-huit  milles,  derrière  le  cap,  on  découvroit  de  hautes 
montagnes  couvertes  de  neige.  La  terre  couroit  ensuite  au 
nord;  elle  étoit  coupée  par  des  bras  de  mer,  qui  seroient 
d'excellens  ports,  s'ils  n'étoient  remplis  de  glaciers  dont 
quelques-uns s'étendoient fort  loin  en  mer;  il  y  en  avoit  un, 
entre  autres,  à  six  milles ,  au  nord  du  cap  Dudley-Digges, 
qui  occupoit  un  espace  de  quatre  milles  carrés,  se  pro- 


îongeoit  à  un  mille  en  mer ,  et  avoit  au  moins  mille  pieds 
de  hauteur.  Au  nord,  on  découvrit  plusieurs  Imites,  ce  qui 
nous  fit  supposer  que  c'étoit  la  bourgade  des  Eskimaux. 
Les  falaises  étoient  généralement  perpendiculaires,  et  of- 
froient  aussi  des  crevasses  et  des  ravines  qui  portoieut  des 
traces  de  lorrens. 

«  On  eut  ensuite  connoîssance  du  Wolstenbolme-Sound 
au  nord  (  760  12'  IN.,  690  54  O.  ).  Alors  l'espoir  d'avoir 
atteint  le  but  de  l'expédition  s'empara  de  toutes  les  tètes. 
Je  fis  partir  un  canot  pour  essayer  de  gagner  la  terre  ,  il 
survint  un  brouillard  qui  m'obligea  de  le  rappeler. 

«  Le  soleil  étant  presque  continuellement  au-dessus  de 
l'horizon,  te  thermomètre  n'éprouvoit  presque  pas  de  va- 
riation. Quelquefois  des  brouillards  épais  et  blanchâtres 
enveloppoient  l'horizon,  tandis  qu'au  zénith  on  apercevoit 
la  couleur  bleue  du  ciel.  Dans  ces  momens-là  le  thermo- 
mètre est  ordinairement  au  point  de  la  congélation.  Aussi- 
tôt que  la  brume  touche  les  manœuvres,  elle  gèle,  et  cel- 
les-ci sont  en  peu  de  temps  couvertes  de  glaçons  de  l'épais- 
seur du  bras  d'un  homme,  et  qui,  à  chaque  mouvement  du 
Ijâtiment,  couvrent  le  pont  de  leurs  débris.  Quand  il  n'y 
avoit  pas  de  brouillard,  l'atmosphère  étoit  d'une  sérénité 
extraordinaire.  Souvent  les  effets  de  la  raréfaction  élevoient 
prodigieusement  les  objets,  tandis  que  d'autres  à  peu  de 
distance  étoient  abaissés  dans  la  même  proportion.  Ils  va- 
rioïent  continuellement  de  formes.  La  glace  oSTroit  l'aspect 
d'un  mur  immense  à  l'horizon,  avec  des  intervalles  qui  res- 
sembloieni  à  des  brèches  ;  des  montagnes  de  glace  et  même 
de  petits  glaçons  présentoient  l'image  d'arbres;  et,  tandis 
que  d'un  côté  nous  avions  auprès  de  nous  l'apparence  dune 
foret,  de  l'autre  les  glaçons  se  prolongeoient  tellement 
qu'ils  ressembloient  à  des  îles  longues  et  basses. 

«  Quelquefois  nous  apercevions  la  terre  à  une  distance 
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immense,  par  exemple  à  plus  de  cent  cinquante  milles.  Je 
fis ,  avec  mon  sextant ,  beaucoup  d'observations  sur  le 
phénomène  dont  je  viens  de  parler,  et  je  trouvai  que  sou- 
vent le  même  objet  décroissoit  d'un  demi-degré  d'altitude 
en  quelques  minutes.  Quand  la  lune  était  en  vue  ,  elle 
semblait  suivre  le  soleil  autour  de  l'horizon  :  quand  ces 
astres  passoient  à  l'azimuth  le  long  du  sommet  des  mon- 
tagnes, la  neige  qui  les  couvroit  resplendissoit  comme  l'or, 
et  la  réflexion  de  celles-ci  sur  les  montagnes  produisoit une 
teinte  verdatre  dont  la  beauté  ne  peut  se  décrire-  D'un  autre 
côté,  les  rayons  du  soleil ,  en  dardant  par  dessus  les  cimes 
des  monîagnes,  frappoient  les  cimes  des  glaces  qui  alors 
ressembloient  à  des  édifices  d'argent  ornés  de  pierres 
précieuses. 

«  Le  Wolslenholme-Sound,7i°oc/0.,  j&iS'  N.,  étoit 
complètement  fermé  par  les  glaces.  Il  a  dix-huit  à  vingt 
milles  de  profondeur;  le  pays  qui  l'entoure  de  chaque 
côté  paroit  habitable,  mais  l'on  n'y  découvre  aucune 
apparence  de  huttes .  L'entrée  de  ce  bras  de  mer,  ainsi 
que  l'aspect  et  la  figure  de  la  terre,  s'aecordent  parfaite- 
ment avec  la  description  qu'en  a  donnée  Baffin ,  qui  est 
de  même  exacte  pour  ce  qui  concerne  les  gisemens  et  les 
distances  depuis  le  cap  Dudley-Digges.  Quand  on  passa 
devant  cet  enfoncement,  le  vent,  qui  souflloit  depuis 
quelques  heures,  diminua  graduellement  jusqu'à  un  calme 
plat-,  ainsi  l'on  put  vérifier  qu'il  n'y  avoit  pas  de  courant. 
Un  canot  alla  examiner  des  montagnes  de  glaces  qui  étoient 
fixes,  et  on  reconnut  que  la  marée  n'étoit  pas  forte.  On 
sonda,  le  fond  étoit  de  roche,  et  la  profondeur  de  l'eau, 
de  25o  brasses. 

«  La  glace  nous  empêcha  d'approcher  du  Whale-Sound. 
3Ls  vent  ayant  tourné  au  nord }  nous  obligea  de  faire  route 
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à  l'ouest,  direction  dans  laquelle  la  mer  paroissoit  Irbreà 
une  distance  considérable.  Le  pays  au  nord  du  Whale- 
Souud  nous  sembla  être  très-montagneux  et  se  prolonger 
à  l'ouest.  A  neuf  heures  du  soir,  le  temps  s'éclaircit  com- 
plètement, et  nous  vîmes  les  îles  Carey.  Elles  sont  aussi 
telles  que  Baffîn  les  a  décrites  ^  et  paroissent  être  à  douze 
lieues  au  sud  du  continent.  La  mer  étoit  alors  plus  libi?e 
de  glaces  et  de  glaçons  ilottans  que  nous  ne  l'avions  encore 
aperçue  ;  mais  il  y  avoit  beaucoup  de  montagnes  de 
glaces  ,  la  plupart  fixes,  par  une  profondeur  de  25o  brasses, 
et  qui  paroissoient  être  depuis  long-temps  battues  par  les 
vagues. 

«Le  19,  après  nous  être  convaincus  qu'il  n'existoit  pas 
de  passe  navigable  dans  le  "Wliale-Soùnd,  nous  avons 
continué  notre  route  à  l'ouest,  et  nous  avons  vu  l'ile 
Bakluit,  près  du  continent.  J'espérais  pouvoir  examiner 
la  grande  baie  que  nous  avions  au  nord,  et  dans  laquelle 
il  y  avoit  peut-être  un  passage -,  mais  à  peine  avions-nous 
fait  dix  milles  dans  cette  direction  qu'il  survint  une  brume 
épaisse  accompagnée  d'une  forte  boule.  Nous  parcourûmes 
six  milles  dans  cette  direction,  au  milieu  de  beaucoup  de 
glaces  flottantes;  le  vent  ayant  augmenté,  nous  fûmes 
obligés  de  serrer  les  huniers;  et,  comme  il  devenoit  im- 
prudent de  continuer  la  même  route,  on  se  dirigea  vers 
l'ouest. 

«  Le  vent  et  le  temps  me  permirent  de  reprendre  la  re- 
connoissance  de  la  terre;  et  le  soleil,  en  passant  à  une 
heure  du  matin  au-dessous  du  pôle  le  long  des  cimes  des 
montagnes,  me  donna  la  facilité  de  bien  voir  le  fond  de  la 
l>aie.  On  l'aperçut  distinctement  à  dix-huit  lieues  de  dis- 
tance. Son  entrée  étoit  complètement  fermée  par  les  glaces. 
Une  brume  épaisse  nous  obligea  de  virer  de  bord.  Nous 
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fîmes  route  au  sud-ouest  après  avoir  reconnu  qu'il  n'étoit 
pas  possible  de  s'avancer  davantage  au  nord.  Nous  étions 
alors  par  j6°  54'  N,  et  74°  20'  O. 

«  Le  20  ,  un  éclairci  nous  laissa  voir  la  terre  la  plu? 
proche  à  six  lieues  au  nord-ouest.  On  apercevoit  au  nord- 
est  une  baie  qui  nous  parut  s'avancer  jusqu'à  770  45'  N.,  et 
l'on  reconnoissoit  très-distinctement  que  la  terre  formoit 
au-delà  une  chaîne  de  montagnes  qui  s'étendoit  à  l'ouest 
du  Smith's-Sound.  Mon  intention  étoit  d'examiner  cette 
baie,  qui  est  la  plus  septentrionale  de  toutes,  pour  dé- 
terminer avec  plus  de  précision  sa  position  géographique. 
Mais  toute  sa  surface  étoit  occupée  par  un  champ  de  glaces 
solides,  à  l'extrémité  extérieure  duquel  régnoit  une  chaîne 
de  montagnes  de  glaces  qui  paroissoient  fixes.  Des  offi- 
ciers, placés  au  haut  des  mâts  des  deux  bâtimens  pour  exa- 
miner la  direction  de  la  côte  ,  rapportèrent  que  cette  baie 
étoit  complètement  entourée  de  terre. 

«  Le  cap  Clarence ,  le  plus  septentrional  de  la  baie  de 
Laflin  ,  est  la  pointe  la  plus  avancée  de  terres  très-hautes; 
les  montagnes  sont  terminées  par  des  pics  ,  et  générale- 
ment couvertes  de  neige;  leurs  cimes  paroissent  s'élever 
au-dessus  des  nuages;  les  flancs  des  précipices  étant  trop 
escarpés  pour  que  la  neige  s'y  arrête,  offrent  seuls  une 
couleur  noire  qui  tranche  avec  le  blanc  uniforme  des  en- 
virons, 

«Quelles  que  puissent  avoir  été  mes  idées  sur  lanatnre  de 
l'espace  compris  entre  le  cap  Saumarez  et  le  cap  Cla- 
rence (1) ,  et  mes  espérances  sur  la  probabilité  d'une  ou- 
verture dans  cette  direction  ,  l'ardeur  que  l'on  montre 
en  Angleterre  pour  la  découverte  d'un  passage  au  nord- 
ouest,  et  la  confiance  avec  laquelle  la  position  de  ce  dé- 

(1)  Voyez  la  Carte. 
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troit  supposé  est  transportée  à  un  lieu  quand  on  a  reconnu 
qu'elle  ne  se  trouvoitpas  dans  un  autre,  m'obligent  à  ré- 
capituler les  circonstances  qui  se  réunissent  pour  prouver 
qu'elle  n'existe  pas  dans  cet  endroit  qui  forme  l'extré- 
mité la  plus  septentionale  de  la  baie  de  Baffin. 

«  Le  19  août,  à  minuit  cinquante  minutes,  étant  à 
peu  près  par  par  7f  N.,  à  dix  lieues  à  l'ouest  du  cap  Sau- 
marez,  on  avoitvu  distinctement  la  côte  orientale  et  le 
fond  de  la  baie.  Le  20  et  le  21 ,  étant  à  six  lieues  à  l'est  du 
cap  Clarence  ,  on  aperçut  aussi  très-distinctement  la  terre 
qui  forme  la  côte  occidentale  et  le  fond  de  la  baie.  Il  ré- 
sulte de  ces  observations  que  la  côte  n'est  nulle  part  in- 
terrompue dans  celte  partie,  dont  l'immense  surface  se 
montra  toujours  couverte  d'un  champ  de  glace;  on  re- 
connut aussi  qu'une  chaîne  de  grandes  montagnes  de 
glaces  traversoient  celles-ci;  elles  paroissoient  fixes,  et 
avoient  probablement  été  poussées  le  long  de  la  côte  par 
les  vents  du  sud.  On  observa  enfin  que  la  marée  ne  mon- 
toit  et  ne  descendoit  que  de  quatre  pieds  ,  et  que  le  cou- 
rant étoit  à  peine  sensible. 

«  D'après  ces  considérations,  il  paroît  très-certain  que 
la  terre  est  continue  dans  cet  endroit ,  et  qu'il  n'y  a  pas 
d'ouverture  à  la  partie  septentrionale  de  la  baie  ou  mer 
de  Baffin  ,  depuis  l'île  Hakluyt  jusqu'au  cap  Clarence. 
Quand  même  les  personnes  qui  ne  veulent  pas  démordre 
de  leur  opinion  tant  que  leur  hypothèse  tient  au  plus  petit 
fil,  imagineroient  qu'un  passage  étroit  peut  exister  entre 
ces  montagnes,  il  est  évident  que  ce  détroit  n'est  pas  na- 
vigable ,  et  qu'il  n'y  a  pas  même  de  chance  de  s'assurer 
de  son  existence,  puisque  l'on  est  empêché  d'approcher  du 
fond  deces  bras  de  mer  par  les  glaces  qui  ïes  remplissent  à 
une  grande  profondeur  ,  et  qui  paroissent  n'avoir  jamais 
bougé  de  place. 
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•  «  Il  falloit  mettre  a  profit  le  peu  de  temps  qui  nous 
restoit;  je  fis  naviguer ,  le  21 ,  vers  l'ouverture  la  plus  voi- 
sine qui  ne  présentoit  à  l'ouest;  on  la  reconnut  pour  l'Al- 
derman  Jones's  Sound  de  Baffin ,  f/6°32  N.,  760  54'  O.  Le 
fond  en  est  entouré  de  hautes  montagnes  ;  elles  se  joignent 
à  d'autres  qui  viennent  du  sud  et  sont  moins  élevées. 

<c  Depuis  que  nous  avions  quitté  l'île  Wolstenholme ,  ta 
glace  que  nous  rencontrions  différoit  beaucoup  de  celle  que 
nous  avions  vue  auparavant;  elie  avoit  généralement  une 
teinte  verte  ,  paroissoit  être  depuis  long-temps  en  mer,  et 
cependant  n'offroit  aucun  signe  de  diminution;  elle  étoit 
en  gros  morceaux  de  formes  irrégulières  ,  entassés  les  uns 
sur  les  autres  par  une  force  prodigieuse  quelconque  ,  et 
ensuite  joints  par  la  gelée.  On  conçoit  aisément  qu'elle 
nous  empéchoit  de  communiquer  avec  la  terre.  Rien  de 
plus  affreux  que  la  côte  que  nous  apercevions  à  l'ouest;  pas 
d'indice  qu'elle  fût  Habitable  ,  pas  la  moindre  apparence 
de  végétation.  On  distinguoit  de  profondes  ravines  rem- 
plies de  glaces  qui  s'élendoient  au  loin  en  mer.  On  ne 
voyoit  ni  oiseaux  aquatiques  ni  baleines;  il  n'y  avoit  que 
des  phoques  en  très-grand  nombre.  On  ramassa  ,  le  23  , 
un  morceau  de  bois  de  sapin  qui  étoit  percé  de  clous  ,  et 
porloit  les  marques  du  rabot  et  de  la  hache  ;  il  avoit  pro- 
bablement été  charié  à  ce  point  de  la  baie  par  de  loris 
vents  du  sud. 

«  Le  2'i  août ,  le  soleil  se  coucha  pour  la  première  fois 
depuis  le  7  juin  ;  ainsi  le  jour  avoit  duré  dix-huit  cent 
soixante-douze  heures.  Cette  première  nuit  nous  avertis- 
soit  de  l'approche  d'un  hiver  long  et  rigoureux,  Le  26,  les 
brumes  qui  duroient  presque  continuellement  depuis 
quatre  jours,  s'éelaircirent  assez  pour  nous  permettre  de 
voir  que  nous  étions  à  moins  de  six  milles  de  la  terre  qui  se 
proîôugeoit  au  sud.  Elle  étoit  toujours  bordée  de  glaces 
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épaisses ,  et  couverte  de  glaciers  immenses  qui  fernioient 
toutes  les  anses  et  les  baies.  Les  montagnes  continuoient 
aussi  à  courir  au  sud. 

«  I^  3o  ,  nous  vîmes  la  terre  formant  la  côte  nord  d'une 
ouverture  qui  s'étendoitde  l'ouest  au  nord  dans  une  chaîne 
de  hautes  montagnes  couvertes  de  neige.  Peu  de  temps 
après  on  découvrit  la  côte  sud  de  cette  ouverture  s'eten- 
dantdu  S.  O.  au  S.  E. ,  et  formant  aussi  une  chaîne  éle- 
vée. Dans  l'espace  compris  entre  l'ouest  et  le  sud- ouest , 
on  voyoït  des  nuages  jaunes ,  mais  on  ne  distinguoit  pas 
de  terre;  et,  à  l'exception  de  quelques  montagnes  de 
glaces  ,  la  mer  étoit  libre.  Cette  ouverture  présentoit  donc 
l'apparence  d'un  canal  dont  l'entrée  fut  estimée  à  qua- 
rante-cinq milles  de  largeur.  Sa  vue  excita  le  plus  vif  in- 
térêt à  bord  de  V Isabelle.  Néanmoins  on  pensa  générale- 
ment que  ce  n'étoit  qu'un  bras  de  mer.  Le  capitaine  Sa- 
bine ,  officier  d'artillerie  ,  que  la  société  royale  avoit  re- 
commandé à  l'amirauté  pour  s'occuper  de  ce  qui  concernoit 
l'histoire  naturelle  ,  fut  d'avis  que  nous  étions  devant  le 
Lancaster-Sound  de  Baffin  ,  que  nous  ne  pouvions  guère 
espérer  de  trouver  un  passage  avant  d'arriver  au  détroit 
de  Cumberland,  et,  pour  me  servir  de  ses  propres  expres- 
sions ,  qu'il  n'y  avoit  pas  d'indice  de  passage,  pas  d'ap- 
parence de  courant ,  pas  de  bois  flottant ,  pas  de  houle  du 
nord-ouest.  Au  contraire,  on  voyoit  par  intervalles  la  terre 
s'étendre  en  travers  du  fond  ,  des  nuages  jaunes  étoient 
visibles;  et,  à  mesure  que  nous  avancions,  la  tempéra- 
ture de  l'eau  diminuoit. 

«  Un  peu  après  minuit,  le  vent  me  permit  de  gouverner 
directement  vers  la  baie;  je  fis  donc  force  de  voile; 
V  Alexandre  resta  derrière  moi  à  une  distance  considérable. 
Un  peu  avant  quatre  heures  du  matin,  les  officiers  de 
quart  virent  la  terre  au  fond  du  bras  de  mer;  mais,  avaui 
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que  je  fusse  arrivé  sur  le  pont,  un  espace  de  sept  degrés 
du  compas  fut  obscurci  par  la  brume.  La  terre  que  je  vis 
alors  étoit  une  chaîne  de  hautes  montagnes  qui  s'étendoient 
en  ligue  droite  en  travers  du  fond  de  la  baie  ;  cette  chaîne 
paroissoit  très-haute  au  centre;  les  montagnes  au  nord 
présentaient  alors  l'aspect  d'îles ,  parce  que  le  brouillard 
entouroit  leurs  bases.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  vraisemblable 
que  l'on  pût  espérer  de  trouver  un  passage  dans  cette 
direction,  je  résolus  de  l'examiner  complètement,  parce 
que  le  vent  était  favorable.  A  huit  heures,  il  diminua  un 
peu.  L'on  sonda  et  l'on  trouva  674  brasses,  fond  de  vase 
molle  ;  mais  il  n'y  avoit  pas  de  courant ,  et  la  température 
de  la  vase  étoit  de  290  et  demi  ( — i°,i5).  Le  vent  fraîchit 
un  peu  après,  et  nous  avançâmes  toutes  voiles  dehors  dans 
la  baie,  laissant  V Alexandre  en  arrière.  Le  temps  fut  nua- 
geux et  clair  par  intervalles.  Un  officier  qui  croyoit  le 
plus  à  l'existence  du  passage,  me  dit  qu'avant  que  le 
temps  s'obscurcit,  il  avoit  vu  pendant  un  instant  la  terre 
en  travers  de  la  baie.  La  terre  ,  au  sud-est ,  étoit  très-dis- 
tincte. Les  personnes  auparavant  les  plus  ardentes  clans 
leurs  espérances  ne  croyoient  plus  à  l'existence  du  passage 
dans  cet  endroit;  je  résolus  toutefois  d'avancer  encore  , 
quoique  le  temps  continuât  à  être  brumeux,  et  d'entrer 
dans  un  port,  si  j'en  découvrois,  afin  de  faire  des  obser- 
vations sur  l'aiguille  aimantée.  Alors  je  sentis  vivement  le 
manque  d'un  navire  de  conserve,  que  j'aurois  pu  employer 
à  reconnoître  la  côte  ou  à  découvrir  un  port;  mais 
X  Alexandre  marchoit  si  mal,  et  étoit  si  fort  sous  lèvent, 
qu'on  ne  pouvoit  avec  sûreté  l'employer  à  cet  usage.  Pen- 
dant la  journée ,  nous  avions  plusieurs  fois  diminué  de 
voiles  pour  ne  pas  nous  perdre  de  vue. 

«  Le  3i ,  vers  une  heure,  Y Alexandre  étant  à  peu  près 
hors  de  vue  à  l'est,  nous  mîmes  en  travers  pendant  une- 
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demi-heure  pour  lui  laisser  le  temps  Je  s'approcher.  A  une 
heure  et  demie,  nous  nous  remîmes  en  route.  J'avois  eu 
le  dessein  de  faire  souder  dans  l'intervalle,  mais  la  houle 
du  sud-ouest  avoit  tellement  augmenté,  et  la  dérive  étoit 
si  considérable  ,  que  ce  fut  impossible.  » 

«  Vers  trois  heures,  pendant  que  je  dîuois  ,  on  vint  me 
dire  que  ,  selon  toutes  les  apparences  ,  le  temps  ne  tarder 
roit  pas  à  s'éclaircir  dans  le  fond  de  la  baie  ;  j'allai  aussitôt 
sur  le  pont,  et  effectivement  l'horizon  fut  entièrement 
net  pendant  dix  minutes  ;  je  vis  distinctement  la  terre 
autour  du  fond  de  la  baie,  elle  formoit  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  se  lioient  à  celles  des  côtes  du  nord  et  du  sud. 
Cette  terre  paroissoit  éloignée  de  huit  lieues.  J'aperçus 
aussi  une  plaine  de  glace  continue,  à  la  distance  de  sept 
milles,  qui  s'étendoit  d'un  côté  de  la  baie  à  l'autre  entre 
deux  caps  :  je  nommai  celui  du  nord,  cap  Warrender  ; 
celui  du  sud,  cap  Castlereagh;  les  montagnes  du  centre, 
qui  se  prolongeoient  du  nord  au  sud  ,  Monts-Croker,  et  le 
coin  du  sud-ouest  qui  formoit  une  anse  spacieuse  entière- 
rement  remplie  de  glaces,  baie  Barrow.  Le  coin  au  nord, 
le  dernier  dont  j'eus  connoissance ,  étoit  un  bras  de  mer 
profond;  sa  latitude  s'accordoit  parfaitement  avec  celle 
que  Baffîn  donne  au  Lancaster-Sound  (74°  3'  N.  81  ,28  O.), 
je  ne  doutai  pas  de  l'identité  ;  ce  qui  me  donna  encore  une 
preuve  bien  remarquable  de  l'exactitude  de  cet  habile 
navigateur.  A  trois  heures  vin  quart,  le  temps  redevint 
brumeux  et  variable;  alors,  intimement  convaincu  qu'il 
n'y  avoit  pas  de  passage  dans  cette  direction  ni  de  port  où 
je  pusse  entrer  pour  faire  des  observations  sur  l'aiguille 
aimantée,  je  virai  de  bord  pour  rejoindre  V Alexandre 
qui  étoit  à  huit  milles  de  distance.  L'ayant  rejoint  un  peu 
après  quatre  heures,  nous  fîmes  roule  au  sud-est;  mais 
la  houle  étoit  si  grosse  et  le  vent  si  variable,  que  l'on  ne 
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pouvoit  pas  maintenir  l'avant  du  bâtiment  contre  la  lame. 
L'accroissement  de  force  de  la  houle  provenoit  probable- 
ment du  voisinage  du  bord  de  la  glace.  Dans  une  telle 
conjoncture,  il  eût  été  imprudent  de  s'en  approcher  davan- 
tage. Vers  six  heures  ,  le  vent  tomba  presque  à  plat.  On 
sonda,  on  fila  65o  brasses  de  ligne,  par  conséquent  il  n'y 
avoit  pas  plus  de  profondeur;  mais  peut-être  y  en  avoit-il 
moins  ,  et  c'est  ce  qui  est  probable,  parce  que  la  force  de 
la  houle  empêcha  de  savoir  à  quelle  profondeur  le  plomb 
atteignit  le  fond ,  quand  il  y  eut  une  fois  deux  cents  brasses 
de  filées.  La  température  de  la  vase  étoit  de  2g0  (  — 1  ,33). 
On  ne  trouva  pas  de  courant.  Mes  officiers  et  moi,  nous 
ne  jugeâmes  pas  que  la  grande  profondeur  de  la  mer  fût 
une  indication  de  passage;  au  contraire  ,  nous  avions  tou- 
jours trouvé  sur  la  côte  opposée  ,  que  dans  les  haies  l'eau 
étoit  plus  profonde  près  de  terre.  Au  reste,  c'est  ce  que 
l'on  voit  très- fréquemment ,  par  exemple  tout  le  long  de 
la  cote  de  Laponie.  A.  Kola  ,  l'on  ne  trouve  pas  fond  à  plu- 
sieurs milles  en  remontant  la  rivière  de  ce  nom,  qui  n'a 
qu'une  demi-lieue  de  largeur,  tandis  qu'à  l'entrée,  dans 
la  mer  Blanche,  il  n'y  a  que  neuf  brasses.  Il  en  est  de 
même  de  quelques  parties  de  la  côte  de  Norvège  et  de  la 
Baltique.  Cependant  nous  restâmes  dans  la  même  position 
presque  jusqu'à  la  nuit,  et  le  temps  paroissant  de  plus  en 
plus  incertain,  la  prudence  ordonna  de  sortir  de  cette 
dangereuse  baie  où  nous  étions  enfoncés  de  plus  de  quatre 
vingt  milles. 

«  Le  i.er  septembre,  on  descendit  à  terre  au  cap  Byam- 
Martin  qui  forme  l'extrémité  orientale  de  la  côte  sud  de  la 
baie  que  nous  quittions,  et  l'on  prit  possession  du  pays  au 
nom  du  roi  d'Angleterre.  On  n'aperçut  pas  de  traces 
d'habitans;  mais,  à  quinze  cents  pieds  au-dessus  de  la 
mer,  on  rencontra  la  carcasse  d'une  baleine,  et  plus  loin 
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encore  deux  petits  morceaux  de  bois.  On  vit  beaucoup  de 
hétes  fauves,  de  renards,  d'erinines  et  de  renards  blancs* 
On  avoit  débarqué  sur  une  plage  en  pente,  à  l'embou- 
chure d'une  petite  rivière  large  de  cent  pieds  à  son  em- 
bouchure, et  profonde  de  deux  pieds.  Son  lit  avoit  douze 
pieds  de  profondeur;   on  y  trouva   plusieurs  morceaux 
d'écorce  de  bouleau;  à  quelque  distance,  on  découvrit  une 
autre  rivière.  Les  vallées  où  elles  couloient  étoient  tapis- 
sées de  verdure  et  de  fleurs  :  les  montagnes   de  cbaque 
côté  étoient  d'une  hauteur  prodigieuse  et  couvertes  de 
neige.  Au  sud-est  de  la  vallée  ,  il  y  avoit  une  petite  plaine 
verdoyante.  On  n'avoit  pas,  depuis  le  commencement  du 
voyage,  vu  de  lieu  d'un  aspect  plus  agréable.  La  mer  étoit 
profonde  tout  près  de  la  côte  ;  il  n'y  avoit  pas  de  mouillage. 
«  Mes  instructions  me  recommandoient  de  faire  une 
attention  particulière  aux  courans,  qui  dévoient  me  guider, 
et  de  chercher  la  pointe  nord-est  de  l'Amérique,  ou',  en 
d'autres  termes,  le  passage  du  nord-ouest  par  720  de  lati- 
tude environ.  Comme  il  étoit  bien  prouvé  que  ce  courant 
n'existoit  ni  dans  le  bras  de  mer  que  nous  venions  d'exa- 
miner, ni  plus  au  nord,  il  s'ensuivoit  naturellement  que 
je  me  trouvois  encore  au  nord  du  courant,  de  l'existence 
duquel  on  avoit  parlé  avec  tant   d'assurance,  et  que  par 
conséquent  le  bras  de  mer  n'éloit  pas  le  lieu  où  je  devois 
rester  pour  forcer  un  passage  ,  mais  qu'il  y  avoit  des  rai- 
sons d'espérer  qu'il  se  trouveroit  plus  au  sud.  L'ordre  d'a- 
vancer le  plus  possible  au  nord  avoit  été  rempli  ;  je  n'a- 
vois  pas  trouvé  de  courant-,   s'il  en  en  existoit  un  d'une 
certaine  force,  comme  des  motifs  puissans  dévoient  nous 
le  faire  croire,  il  ne  pouvoit  être  qu'au  sud  de  cette  lati- 
tude. Mes  instructions  m'enjoignant  aussi  de  quitter  les 
glaces  vers  le  i5  ou  le  20  septembre,  ou  au  plus  tard  le 
i,er  d'octobre,  je  n'avois  plus  qu'un  mois  pour  mes  opéra- 
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t ions,  mais  dans  ce  mois  les  nuits  sont  longues,  et,  d'après 
un  calcul  fondé ,  on  ne  pouvoit  espérer  que  deux  beaux 
jours  sur  sept  :  il  ne  me  restoit  donc  que  huit  jours  pour 
reconnoître  le  reste  de  la  baie  de  Baffîn ,  dans  une  étendue 
de  plus  de  quatre  cents  milles,  dont  près  de  la  moitié 
n'avoit  jamais  été  examinée  ;  c'est  cet  espace  qui  renfermoit 
le  point  où  l'on  supposoit  que  se  trouvoit  la  solution  de 
continuité  du  continent,  et  qui  avoit  le  plus  été  recom- 
mandé à  mon  attention  ,  de  même  que  le  courant  imagi- 
naire qui  devoitêtre  mon  guide-  Il  n'est  peut-être  pas  né- 
cessaire d'ajouter  que,  dans  ces  circonstances,  j'avois  le 
plus  vif  empressement  d'arriver  au  point  où  s'oiTroit  la 
chance  la  plus  probable  de  succès  ;  d'un  autre  côté  ,  mon 
désir  de  ne  laisser  aucune  partie  de  la  côte  sans  lavoir 
examinée,  même  après  avoir  renoncé  à  toute  espérance  du 
passage,  m'avoit  détermin:  à  poursuivre  sa  recherche 
dans  la  baie,  d'où  nous  sortions,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de 
courant,  que  la  température  de  la  mer  diminuât  beaucoup, 
et  que  le  bois  flottant  et  les  auli-es  indices  d'un  passage 
manquassent  entièrement.  Mais  la  vue  de  la  barrière  de 
hautes  montagnes  et  la  continuité  de  la  glace  mirent  la 
question  hors  de  doute.  J'eus  ensuite  lieu  d'être  satisfait 
d'avoir  persévéré  dans  ma  recherche ,  parce  que  je  pus 
examiner  chaque  partie  de  la  côte  au  sud  ,  qui  devoit  fixer 
mon  attention,  et  où  j'avois  lieu  d'espérer  que  le  courant 
se  trouveroit.  Ayant  résolu  de  faire  route  au  sud  ,  je  com- 
muniquai mon  opinion  à  plusieurs  officiei'S  et  au  capitaine 
Sabine  qui  répétoit  en  toute  occasion  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'indice  de  passage. 

«  Le  temps  fut  très-brumeux,  la  houle  du  sud-est  aug- 
menta de  force,  le  vent  fraîchit  beaucoup  les  jours  suivans. 
Lorsque  le  temps  permit  de  voir  la  terre,  elle  étoit  couverte 
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de  glace,  et  présentent  une  suite  non  interrompue  de  mon- 
tagnes qui  se  prolongeoient  au  S.  E. 

«  Le  6,  il  fit  calme  toute  la  journée.  Néanmoins  la 
houle  qui  venoit  du  nord  aida  à  maintenir  le  bâtiment 
dans  la  direction  convenable ,  et  nous  fîmes  quatorze  milles 
au  sud-est.  La  sonde  donna  io5o  brasses,  profondeur  la 
plus  considérable  que  nous  eussions  trouvée  daus  la  baie 
de  Bafiin.  Comme  nous  n'avions  obtenu,  quinze  milles  plus 
haut,  que  120  brasses ,  il  est  évident  que  le  fond  de  la  mer 
doit  être  ici,  comme  la  surface  de  la  terre,  très-inégal  et 
montagneux.  L'eau  étoit  parfaitement  calme,  la  ligne  resta 
perpendiculaire,  et  nous  obtînmes  ainsi  la  profondeur 
exacte.  La  sonde  mit  vingt-sept  minutes  à  parcourir  la  dis- 
tance entière  ;  quand  elle  fut  à  cinq  cents  bras  ses,  elle  des- 
cendit une  brasse  par  seconde,  et,  à  près  de  mille,  elle 
mit  une  seconde  et  demie  par  brasse.  On  répéta  l'expé- 
rience qui  répondit  à  la  première  ;  on  attacha  un  thermo- 
mètre à  la  sonde ,  que  l'on  retira  à  différentes  profondeurs. 
Chaque  fois  il  indiquoit  une  température  plus  basse ,  et 
montroit  clairement  que  Peau  devenoit  plus  froide  à  me- 
sure que  sa  profondeur  augmeutoit.  Il  fallut  une  heure 
pour  retirer  la  sonde  de  la  plus  grande  profondeur,  et 
tout  le  monde  mit  la  main  à  l'ouvrage. 

«  Le  soir,  on  vit  la  terre  au  sud-est.  Elle  ressembloit 
à  celle  que  nous  avions  vue  précédemment,  et  n'offroit  pas 
de  séparation,  ni  n'indice  qu'elle  fût  habitée  ;  l'on  ne 
trouva  ni  courant  ni  marée.  Cette  côte  n'ayant  pas  été 
reconnue  auparavant;  on  la  nomma  North  Galloway. 
(720  i6'N.,7i°46'  O.  ) 

«  Le  7 ,  le  vent  fut  variable;  il  neigea.  Dans  la  soirée 
le  vent  qui  venoit  du  sud  fraîchit  tellement ,  et  le  temps 
devint  si  brumeux,  qu'il  fallut  amener  les  mats  et  les  ver- 
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gués  de  perroquet  et  serrer  les  huniers.  Les  bàtimens  dé- 
rivèrent beaucoup. 

«  Le  8 ,  le  vent  s'appaisa,  mais  la  brume  continua  jus- 
qu'à midi.  Le  soir  on  vit  le  cap  Adair  ;  le  lendemain  on 
découvrit  le  North-Air  par  710  22'  N.  et  6S°  26'  O.  Cette 
partie  de  la  côte  toujours  continue  présentait  un  aspect 
bien  différent  de  celle  que  nous  avions  vue  plus  au  nord. 
Les  montagnes  étaient  plus  détachées  les  unes  des  autres  , 
et  moins  couvertes  de  neige  \  leurs  sommets  plus  arrondis  ; 
mais,  dans  l'intérieur,  elles  ressemblent  en  tout  à  celles 
du  nord.  » 

Une  île  basse,  découverte  par  700  4o'  N.  et  68°  00  O., 
fut  examinée  par  un  détachement  envoyé  pour  en  prendre 
possession.  L'on  reconnut  qu'elle  avoit  été  récemment  ha- 
bitée pendant  quelque  temps.  On  y  trouva  un  foyer,  un 
vaisseau  de  terre  brisé,  un  crâne  d'homme,  et  la  moitié 
d'un  traîneau.  On  y  vit  aussi  des  traces  de  chien,  et  des 
pierres  placées  d'une  manière  particulière. 

«  Cette  île,  haute  de  quarante  pieds,  est  à  l'entrée  d'un 
bras  de  mer,  qu'un  banc  de  rochers  placé  en  travers 
de  l'entrée  empêcha  d'examiner.  Touc  à  l'entour  on  aper- 
çut des  montagnes. 

«  Le  11,  étant  à  sept  lieues  de  la  côte,  on  vit  la 
plus  grande  île  de  glace  que  l'on  eût  encore  rencontrée  si 
loin  de  terre.  Deux  détachemens  partirent  pour  l'exami- 
ner. On  y  débarqua,  et  Ton  parvint  jusqu'à  son  sommet  qui 
était  tout  plat.  Un  gros  ours  blanc  l'occupoit.  Voyant  qu'on 
vouloit  l'attaquer,  il  sauta  dans  la  mer.  L'île  avoit  12,507 
pieds  de  long.  11,602  de  large,  et5i  de  haut.  Sa  profon- 
deur dans  l'eau  était  de  61  brasses.  Elle  avoit  neuf  côtés 
inégaux. 

Le  11 ,  le  temps  et  le  vent  permirent  de  faire  roule  di- 
rectement à  l'est.  Le  lendemain  M.  Ross  se  trouva  au 
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point  du  jour  à  cent  vingt  milles  à  l'est  de  la  côte  qu'i£ 
avoit  quittée  j  n'ayant  rien  aperçu  ,  et  sa  route  rencontrant 
à  peu  près  celle  qu'il  avoit  suivie ,  eu  allant  au  nord  ,  il  fut 
évident  pour  lui  qu'il  n'y  a  pas  de  terre  au  milieu  du  dé- 
troit de  Davis,  par  700  4o' ,  et  que  par  conséquent  File 
James ,  placée  sur  la  plupart  des  cartes,  n'existe  pas. 

Le  i5,  on  passa  à  3  lieues  des  îles  Salomon  ■  la  côte  au- 
delà  étoit  basse  près  de  la  merj  on  la  suivit  d'assez  près 
pour  rëcônnoître  qu'elle  étoit  continue.  Les  montagnes 
s'abaissoient  et  étoient  moins  couvertes  de  neige.  Un  haut 
fond  situé  par  690  25'  N.  et  64°  42'  O. ,  et  sur  lequel  il  n'y 
a  que  dix-huit  brasses  d'eau ,  reçut  le  nom  de  banc  de 
V Isabelle.  Il  doit  s'opposer  à  ce  que  les  bâtimens  puissent 
avancer  au  nord  le  long  de  cette  côte,  avant  que  la  saison 
Soit  très-avancée,  parce  que  les  montagnes  de  glaces,  fixées 
à  la  surface,  doivent  servir  de  point  d'appui  aux  glaçons 
qui  viennent  du  nord,  et,  les  empêchant  d'être  portés  plus 
au  large  par  le  veut  et  la  marée,  rendent  cette  partie  du 
détroit  long-temps  impraticable. 

Le  16,  on  fut  entouré  de  glaces.  Le  18 ,  on  arriva  devant 
une  grande  ouverture  nommée  baie  d'Exeter  par  Davis, 
et  l'on  reconnut  son  cap  Walsingham,  par  66°  5o'  N.  La 
sonde  donna  1070  pieds  de  profondeur. 

Le  21,  l'on  fit  route  à  l'est ,  et  Ton  reconnut  à  la  côte 
orientale  du  détroit  de  Davis,  près  du  cap  de  la  Reine- 
Anne,  la  terre  que  l'on  avoit  vue  le  7  juin  ;  ensuite  on  revint 
à  l'ouest,  et  l'on  acquit  ainsi  une  preuve  de  plus  que  File 
James  n'existe  pas.  On  a  nommé  ainsi  le  Cumberland  de 
Davis-,  ses  caps  Walsingham  et  Mount  Raleighsont  préci- 
sément à  la  même  latitude  qu'il  leur  a  assigaée,  de  même 
que  les  autres  points  de  ces  parages.  Us  ne  diffèrent  que 
par  la  longitude  de  la  position  que  leur  donnent  les  obser- 
vations de  M.  Ross, 


N$ 


N 


y 


xx 


Ni 

>4 


ss 


(429) 

Les  grandes  montagnes  de  glace  que  l'on  vit  fournirent 
l'occasion  de  confirmer  une  observation  déjà  faite,  c'est 
que  la  partie  la  plus  haute  de  ces  masses  est  généralement 
au  vent ,  elles  tournent  dès  qu'il  change. 

Le  23,  l'on  coupa  le  cercle  arctique  à  7  heures  44  mi- 
nutes du  soir.  Ayant  vérifié  la  position  du  cap  Walsin- 
gham,  qui  est  la  pointe  la  plus  orientale  de  la  côte  occi- 
dentale du  détroit  de  Davis,  on  peut  estimer  que  la  largeur 
de  la  partie  la  plus  étroite  de  ce  détroit  est  à  peu  près  de 
160  milles. 

Le  i.er  octobre,  on  étoit  devant  le  promontoire  War- 
wick  de  Davis,  620  5i'|N.,6i0i2'^0.  Jusqu'à  ce  point, 
on  avoit  vu  la  côte  sans  discontinuation.  Ne  l'apercevant 
plus ,  entre  la  terre  vue  à  l'ouest  et  au  nord  de  ce  cap  ,  on 
jugea  que  l'on  étoit  devant  le  détroit  de  Cumberland.  En 
approchant  de  son  entrée,  l'on  éprouva  une  forte  marée 
qui  pendant  le  jour  fit  le  tour  du  compas  ,  dans  toutes  les 
directions.  On  vit  plusieurs  petites  îles  au  nord  et  au  sud 
de  la  grande  entrée,  qui  parut  avoir  de  trente  à  quarante 
milles  de  largeur.  On  aperçut  aussi  la  terre  au  S.-S.-O.  Le 
matin  ,  la  marée  couroit  à  l'O.  ,  et  l'après-midi  au  S  -E.  , 
faisant  deux  milles  par  heure.  «  Le  1  .er  octobre,  dit  M .  ftoss 
étoit  le  terme  (izé ,  à  mes  recherches  ,  par  mes  instructions. 
Je  n'étois  pas  autorisé  à  entrer  dans  le  détroit  de  Cumber- 
land pour  l'examiner,  entreprise  que  la  saison  avancée 
rendoit  peut-être  trop  hasardeuse  -,  les  nuits  étant  trop 
longues  et  la  clarté  du  jour  généralement  obscurcie  par 
des  brumes  ou  par  la  chute  de  la  neige  ,  qui  couvroient  les 
manoeuvres  de  glaçons.  Néanmoins,  je  crus  qu'il  convenoit 
de  terminer  nos  opérations  par  la  reconnoissance  de  1  île 
delà  Résolution. 

«  Le  courant  que  l'on  trouva  à  l'entrée  du  détroit  de 
Cumberland  me  donna  lieu  de  présumer  que  si  l'on  peut 
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se  flatter  de  trouver  le  passage,  c'est  dans  cet  endroit 
plutôt  que  dans  toute  autre  partie  de  la  côte.  Nous  ayons 
beaucoup  regretté  que  les  circonstances  ne  nous  aient  pas 
permis  d'y  arriver  plus  tôt. 

Le  3 ,  Ton  reconnut  l'île  de  la  Résolution ,  à  seize  lieues 
de  distance  ;  le  temps  brumeux  et  les  vents  variables  for- 
cèrent ensuite  à  faire  route  pour  le  cap  Farewell  ;  mais  le 
vent  devint  si  fort  et  la  mer  si  grosse  ,  que  l'on  ne  put  en 
approcher.  Deux  embarcations  furent  emportées  de  dessus 
Je  pont  par  les  lames,  et  l'on  embarqua  beaucoup  d'eau* 
Le  3o  ,  on  mouilla  dans  Brassa-Sound  ,  à  Lerwick  ,  d'où 
l'on  étoit  parti. 

Ayant  fait  les  réparations  et  pris  les  provisions  néces- 
saires ,  l'on  fit  voile  le  7  novembre,  et  le  i4  on  mouilla 
dans  la  rade  de  Grimsby.  M.  Ross  prit  la  poste  pour  Lon- 
dres, où  il  arriva  le  16. 

L'extrait  de  la  relation  du  capitaine  Ross  n'exigeoit  de 
notre  part  aucune  réflexion.  Celles  qu'elles  peuvent  faire 
naître  se  présentent  si  naturellement  à  l'esprit,  que  c'eut 
été  douter  de  l'intelligence  du  lecteur,  que  d'avoir  la  pré- 
tention de  les  lui  suggérer.  On  a  vu  que  dans  plus  d'une 
occasion  ce  navigateur  a  couru  des  périls  minime  ns.  Il  y  a 
heureusement  échappé  ;  il  raconte  le  fait  simplement  et  ne 
s'en  attribue  aucun  mérite.  On  peut  cependant  apprécier 
la  grandeur  de  ces  dangers,  en  apprenant  qu'un  navire 
baleinier  fut,  cette  année  même,  écrasé  par  les  glaces. 
C'est  un  accident  assez  fréquent.  M.  Ross  eut  en  outre  le 
bonheur  de  ne  perdre  et  de  n'être  obligé  de  punir  personne 
de  son  équipage.  Ces  deux  circonstances  prouvent  telle- 
ment en  sa  faveur  que,  parmi  les^écrivains  qui  ont  censuré 
sa  manière  d'agir,  il  en  est  un  qui  les  a  citées  comme  lui 
faisant  honneur.  Au  reste  ,  le  premier  lord  de  l'amirauté, 
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en  permettant  que  M.  Ross  lui  dédiât  son  ouvrage,  a,  ce 
nous  semble,  approuvé  sa  conduite. 

Il  serait  fastidieux  d'entrer  dans  le  détail  de  la  contro- 
verse à  laquelle  ce  voyage  a  donné  lieu.  Un  écrivain,  qui 
s'annonce  comme  l'interprète  des  sentimens  de  plusieurs 
officiers  de  l'expédition,  à  l'esprit  desquels  la  possibilité  du 
passage  étoit  démontrée,  affirme,  en  leur  nom,  qu'on  l'eût 
certainement  découvert  dans  une  des  anses  profondes  de  la 
côte  occidentale  de  la  baie  de  Baffin,  si  l'année  n'eût  pas  été 
si  avancée  •  ajoutant  que  l'on  s'étoit  arrêté  trop  long-temps 
à  longer  la  cote  du  Groenland.  Il  y  a  de  la  malignité  dans 
cette  observation  ;  car  l'écrivain  savoit  bien  que  les  glaces 
seules  avoient  emppêché  M.  Ross  d'avancer  aussi  prompte- 
ment  qu'il  l'auroit  désiré.  Il  ne  pouvoit  se  tenir  au  large  , 
puisqu'elles  y  étoient  encore  plus  nombreuses  et  plus  so- 
lides que  le  long  de  la  côte ,  ainsi  que  le  lui  ont  assuré  tous 
les  capitaines  baleiniers  qu'il  a  rencontrés,  et  comme  on 
le  sait  d'ailleurs  par  le  résultat  de  quelques  voyages  qui 
ont  précédé  le  sien.  Avancera-t-on  avec  plus  de  facilité  en 
allant  à  la  côte  occidentale  du  détroit  de  Davis,  c'est  ce 
que  nous  apprendrons  quand  l'expédition  partie  récem- 
ment sera  de  retour. 

L'officier  d'artillerie,  embarqué  à  bord  de  V Isabelle,  a 
surtout  attaqué  M.  Ross  avec  une  violence  qui  a  forcé  ce 
dernier  de  lui  répondre  <c  que  ,  dans  une  question  concer- 
<c  nant  la  navigation  ,  il  ne  faisoit  nul  cas  de  l'opinion  d'un 
«  officier  de  l'armée  de  terre ,  et  que  sans  doute  aucun  offi- 
<c  cier  de  la  marine  ne  trouveroit  extraordinaire  qu'il 
«  pensât  ainsi.  »  M.  Ross  fait  voir  d'ailleurs  que  certaines 
assertions,  relatives  à  la  vue  des  terres ,  ont  été  avancées 
avec  beaucoup  de  légèreté  ;  que  l'on  a  eu  recours  à  des 
moyens  blâmables  pour  faire  accroire  au  public  que  plu- 
sieurs officiers  de   l'expédition  s'étoient  exprimés  d'une 
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manière  défavorable  sur  la  conduite  de  leur  chef  5  que  son 
accusateur  commet  sur  plusieurs  points  des  erreurs  volon- 
taires; enfin  il  rappelle  à  celui-ci  que,  pour  tout  ce  qui  est 
relatif  à  la  navigation,  le  commandant  d'un  vaisseau  anglois 
ne  peut  ni  ne  doit  demander  l'avis  d'une  personne  étran- 
gère comme  lui  à  la  marine  ,  parce  que,  si  l'on  agissoit  au- 
trement, on  introduiroit  une  pratique  qui  fiuiroit  par  dé- 
truire la  discipline  et  la  subordination ,  en  donnant  lieu  à 
des  discussions,  à  des  dissentions,  et  peut-être  à  des  mu- 
tineries;  le  gouvernement  a,  au  contraire,   jugé  dans  sa 
sagesse  qu'un  seul  avis  devoit  diriger  les  opérations.  Si  les 
officiers  de  la  marine  royale   éloient  assujétis  à  ce  que  leur 
conduite  fût  ainsi  examinée  aussi  mal  à  propos  devant  le 
public  par  ceux  qui  seroient  placés  auprès    d'eux,  comme 
l'avoit  été  son  accusateur,  ils  ne  pourroient  pas  remplir 
convenablement  leur  devoir,  parce  que  l'idée  d'être  sou- 
mis à  une  inspection  ,  dont  ils  ne  pourroient  prévenir  les 
effets,    leur  inspireroit   une   circonspection  qui  seroit  la 
source  d'une  hésitation  et  d'une  timidité  extrêmement  pré- 
judiciables au  bien  du  service.  Le  commandant  d'un  vais- 
seau de  l'état  ne  connoit  qu'un  seul  pouvoir  légal ,  et  en 
droit  de  juger  sa  conduite  ;  il  sera  toujours  empressé  de  la 
soumettre  à  son  examen. 

Le  chef  de  la  nouvelle  expédition,  envoyé  cette  année  à 
la  recherche  du  passage  au  nord-ouest,  sera-t-il  assez  heu- 
reux pour  ne  pas  éprouver  les  mêmes  désagrémens  que  le 
capitaine  Ross?c't  st  ce  dont  on  peut  douter  quand  on  con- 
noit l'histoire  de  la  navigation  dans  les  mers  boréales. 
Chaque  expédition  a  fait  naître  des  discussions  fâcheuses. 
C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  François,  marin  expéri- 
menté ,  de  répondie  à  quelqu'un  qui  l'interrogeoit  sur 
une  entreprise  de  ce  genre,  que  l'alternative  étoit  fâ- 
cheuse pour  celui  qui  la  conduisait,  car  tous  ceux  qui  en 
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avoient  été  chargés  y  avoient  perdu  ou  la  vie  ou  la  ré- 
putation. 

Un  des  journaux  (1)  qui  a  traité  le  plus  sévèrement  le 
capitaine  Ross,  convient  que  son  voyagea  donné  quelques 
résultats  avantageux  pour  la  science. 

i.°  L'on  est  sûr  aujourd'hui  qu'il  existe  une  mer  inté- 
rieure nommée  haie  de  Baffin }  mais  elle  n'a  ni  la  forme  ni 
les  grandes  dimensions  que  lui  assignent  les  anciennes 
cartes.  Il  faut  en  excepter  celle  qui  a  été  donnée  par  Luc 
Foxe  dans  la  relation  de  son  voyage  qui  porte  le  titre  bi- 
zarre  de  North-West  Foxe  ;  l'accord  des  latitudes  et  des 
longitudes,  notamment  des  dernières  avec  celles  qui  ont 
été  observées  parle  capitaine  Ross,  est  si  frappant,  puisque 
la  différence  n'est  que  d'un  degré  ou  5  lieues  ,  que  l'on  est 
tenté  de  supposer  que  Foxe  a  dû  avoir  en  sa  possession  la 
carte  de  Baffin.  On  sait  que  Purchas  n'a  voit  pas  fait  graver 
celle-ci,  parce  qu'il  en  auroit  résulté  pour  lui  trop  de  peine 
et  de  dépense. 

2.°  La  vibration  du  pendule  à  Hare-Island  par  jo°  26' 
de  latitude  a  donné  des  résultats  qui  confirment  la  théorie 
de  la  détermination  précise  de  la  figure  de  la  terre  ,  théo- 
rie fondée  sur  des  expériences  faites  dans  divers  lieux , 
mais  jamais  sous  une  latitude  si  élevée. 

3.°  Les  observations  faites  sur  la  variation  et  l'incli- 
naison de  l'aiguille  magnétique  et  sur  l'intensité  de  la 
force  magnétique  dans  différens  endroits  rapprochés  d'un 
des  pôles  magnétiques,  sont  extrêmement  curieuses,  et 
peuvent  conduire  à  des  conclusions  très  importantes. 

Voici  le  résultat  des  faits  recueillis  sur  cet  objet  : 

Chaque  bâtiment  a  une  attraction  particulière  qui  af- 
fecte  ses  boussoles.   Cette  attraction  diffère   suivant  les 
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bâtimens;  elle  n'est  pas  toujours  progressive  ,  souyent  elle 
est  irrégulière  ;  on  ne  peut  guère  espérer  de  la  réduire  à 
des  règles  fixes. 

Le  point  du  changement  n'est  pas  même  dans  tous  les 
Mtimens. 

La  variation  n'est  pas  toujours  la  même  dans  les  mêmes 
circonstances  apparentes;  elle  change  suivant  le  point 
vers  lequel  l'avant  du  bâtiment  est  dirigé. 

La  variation  est  affeclée  sensiblement  par  la  chaleur 
et  le  froid ,  de  même  que  par  la  densité  et  l'humidité  de 
l'atmosphère.  La  direction  du  vent  et  l'inclinaison  de  l'ai- 
guille ont  un  effet  irrégulier  sur  la  déviation. 


U  Invariable  Milieu  ,  ouvrage  moralde  ïsu-  ssÊ,  en  chinois 
et  en  mantehou ,  avec  une  version  littérale  latine  ,  une 
traduction  française  et  des  notes  ;  précédé  d'une  notice 
sur  les  quatre  livres  moîwux  communément  attribués  à 
Confucius ;  par  M.  Aeel-Rémusat. —  A  Paris,  de  l'Im- 
primerie royale,  1817.  Grand  in-4.°,  160  pages. 

Après  les  cinq  King,  ou  livres  classiques,  que  les  phi- 
losophes chinois  regardent  comme  étant  d'une  autorité  ir- 
réfragable, il  n'en  est  pas  de  plus  estimés  que  les  quatre 
ouvrages  moraux  qu'ils  ont  coutume  de  désigner  par  le 
titre  des  quatre  livres  (  par  excellence  ) ,  et  que  nous  ap- 
pelons communément  les  livres  de  Confucius,  quoique  ce 
philosophe  n'en  soit  pas  l'auteur;  car  ces  livres  sont  l'ou- 
vrage de  ses  disciples  Thseng-tsu ,  Tsu-ssé  et  du  célèbre 
Meng-tsu,  plus  connu  en  Europe  sous  le  nom  de  Mencius. 

Les  traductions  que  les  missionnaires  jésuites  ont  don- 
nées de  ces  quatre  livres  sont  plutôt  des  paraphrases,  dans 
lesquelles  ils  ont  fait  entrer  une  grande  partie  du  com- 
mentaire, que  de  véritables  traductions  propres  à  donner 
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une  juste  idée  du  style  et  de  la  manière  de  s'exprimer  des 
auteurs  chinois.  Parmi  toutes  ces  traductions,  celle  du 
P.  Cibot,  insérée  dans  le  premier  volume  des  Mémoires 
sur  les  Chinois ,  se  distingue  par  le  verhiage  et  les  inuti- 
lités dont  elle  est  remplie  ;  et  ce  n'est  réellement  qu'un 
mauvais  travail  du  traducteur  fait  sur  le  canevas  des  deux 
premiers  livres  attribués  à  Confucius.  On  peut  donc  har- 
diment dire  que  M.  Absl-Rémusat  a  été  le  premier  Euro- 
péen qui  ait  véritablement  traduit  les  quatre  livres,  et  que 
c'est  à  lui  que  les  savans  seront  redevables  de  la  possibilité 
de  juger  du  génie  et  du  style  du  plus  ancien  et  du  plus  il- 
lustre philosophe  de  la  Chine. 

Par  la  publication  du  Tchôung-yôuhg  ,  ou  de  l'Inva- 
riable Milieu  de  Tsu-sse  ,  qui  est  le  second  des  quatre  li- 
vres attribués  à  Confucius,  M.  Rémusat  vient  de  rendre  un 
service  important  à  la  littérature.  Son  ouvrage  commence 
par  une  savante  introduction,  et  contient  ensuite,  i.°  le 
texte  chinois  de  l'ouvrage  ,  revu  sur  les  meilleures  éditions. 
L'éditeur  y  a  marqué  la  subdivision  en  chapitres  et  en  pa- 
ragraphes ,  de  même  que  la  ponctuation  et  les  changemens 
de  tons  des  mots  chinois ,  qui  en  modifient  souvent  la  si- 
gnification. Les  caractères  chinois  qui  ont  servi  à  l'impres- 
sion sont  tous  dessinés  par  M.  Rémusat,  et  gravés  et  fondus 
sous  sa  direction.  En  fait  d'exactitude  et  d'élégance  ils 
laissent  loin  derrière  eux  les  types  grossiers  de  Fourmont, 
qui  jusqu'à  présent  éloient  les  seuls  dont  on  pou  voit  se 
servir  pour  imprimer  du  chinois  en  Europe;  2.°  la  traduc- 
tion mantchoue  du  même  iivre,  composée  par  ordre  de 
l'empereur  Khang-hy ,  revue  parle  conseiller  Orsaï ,  et 
publiée  sous  la  direction  immédiate  de  l'empereur  Khian- 
loung,  en  1755.  On  s'est  servi  pour  l'impression  du  petit 
caractère  mantchou  de  l'imprimerie  royale,  qui  a  été  cor- 
rigé et  augmenté  par  M.  Rémusat  et  moi  en  i8i5  ;  3.°  une 
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version  littérale  latine ,  qui  rend  avec  exactitude  le  sens 
original,  et  dans  laquelle  le  traducteur  a  cherché  à  garder 
l'ordre  même  de  la  construction  chinoise.  Elle  sera  de  la 
plus  grande  utilité  pour  ceux  qui  voudront  comparer  le 
texte  avec  la  traduction  ;  4.°  la  traduction  française  indis- 
pensable pour  éclaircir  le  sens  des  phrases,  qu'il  n'aurait  pas 
été  toujours  facile  de  saisir  à  l'aide  de  la  seule  métaplirase 
latine,  dépourvue,  comme  elle  devoit  l'être,  de  signes  gram- 
maticaux et  des  marques  phraséologiques;  5.°  grand  nom- 
ire  de  notes  explicatives  et  justificatives,  tant  pour  le  texte 
chinois,  que  pour  la  traduction  mantchoue  et  la  double 
version  européenne.  Ces  notes  attestent  la  saine  critique  et 
les  connoissances  profondes  de  l'auteur. 

Comme  l'ouvrage  de  M.  Rémusat  n'est  pas  susceptible 
d'une  analyse  suivie ,  et  qu'il  mérite  d'être  étudié  par  les 
sinologues  et  par  toutes  les  personnes  qui  désirent  con- 
naître le  génie  de  Confucius  et  de  la  philosophie  chinoise 
dans  le  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  nous  nous  con- 
tentons de  donner  à  la  fin  de  cette  courte  notice  le  vingt- 
neuvième  chapitre  de  l'Invariable  Milieu,  suivant  la  tra- 
duction française  du  P.  Cibot  et  suivant  celle  du  savant 
académicien  de  Paris.  La  comparaison  de  ces  deux  ver- 
sions suffira  pour  prouver  notre  assertion  que  M.  îlémusat 
est  le  premier  véritable  traducteur  de  l'ouvrage  de  Tsu-ssê. 
Outre  ce  mérite,  son  auteur  a  encore  celui  d'avoir  été  le 
premier  qui  ait  imprimé  en  Europe  un  ouvrage  entier  en 
cbinois  et  en  mantchou,  et  d'avoir  ainsi  procuré  un  texte 
correct  et  précieux  aux  personnes  qui  voudront  s'occuper 
de  l'étude  de  ces  deux  langues,  qu'il  professe  lui-même 
avec  tant  de  succès  au  collège  royal  de  France. 


XXIX*   Chapitre  de  l'Invariable  Milieu i 


Traduction  du  P.  Cibot.        Traduction  de  M.  Ré/nusaL 


O  que  de  fautes  évitées  dans 
le  gouvernement ,  si  on  n'in- 
novoit  rien  dans  le  cérémo- 
nial, dans  les  usages  et  dans 
les  sciences!  Quelque  ver- 
tueux en  effet  que  soit  un 
prince,  sa  vertu  ne  suifit  ja- 
mais pour  tranquilliser  les 
esprits  sur  de  telles  innova- 
tions ;  on  révoque  en  doute- 
leur  utilité  ;  et  les  peuples 
alarmés  refusent  de  s'y  sou- 
mettre :  à  plus  forte  raison 
la  probité,  la  sagesse  et  la 
réputation  d'un  simple  ci- 
toyen ou  même  d'un  homme 
d'état  ne  sauroit-elle  faire 
respecter  de  pareils  change- 
mens.  Il  perd  la  confiance 
publique;  les  cœurs  s'éloi- 
gnent de  lui,  et  la  multitude 
lui  résiste. 

Ainsi  donc  il  faut  toujours 
partir  de  là  :  que  c'est  le  mé- 
rite personnel  et  la  vertu  qui 
sont  le  premier  ressort  d'un 
bon  gouvernement;  mais  ce 
mérite  et  cette  vertu  doivent 
avoir  acquis  cet  ascendant 
qui  prévient  les  doutes,  ce 
crédit  qui  entraîne  les  suf- 
frages, et  cette  autorité  qui 
subjugue  les  esprits.  Or,  si  un 
prince  marche  sur  les  traces 
de  Ynt  de  Tching- tang  el 
de  Ouen-  ouang  ,  personne 
lie  craindra  qu'il  s'égare  ;  s'il 


§>,  i.  1 1  y  a  trois  choses  de 
grande  importance  dans  le 
gouvernement  de  l'empire; 
et  ceux  (jui  les  suivent  com- 
mettent pu  de  fautes. 

§.  i.  PJusieurs  lois  excel- 
lentes, qu'avoient  établies  les 
anciens  ou  que  proposent  des 


ho 


mines    supérieurs  ,    man- 


quent d'aulbentici  té  ;  elles  ne 
peuvent  donc  obtenir  de 
confiance,  et  le  peuple  ne 
les  suit  plus.  Des  choses  ex- 
cellente- proposées  par  un 
homme  sage,  d'un  rang  in- 
férieur, manquent  d'autorité; 
eiles  n'obtiennent  pas  de  con- 
fiance ,  et  le  peuple  ne  les 
suit  pas. 


§.  3.  C'est  pourquoi  le  bon 
prince  met  la  base  de  sa  con- 
duite en  lui-même  ;  il  l'éta- 
blit parmi  les  peuples  sur 
l'autorité  de  son  exemple  ;  il 
se  régie  sur  les  rois  fonda- 
teurs des  trois  premières  dy- 
nasties ,  mais  sans  obstina- 
tion ;  il  dirige  ses  actions 
d'après  le  ciel  et  la  terre  ,  et 
sans  relâche  ;  il  se  règle  sur 
les  esprits ,  et  ne  trouve  au- 
cun sujet  de  doute;  il  n'é- 
prouve aucune  inquiétude 
dansrattente  dusaint  homme 
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sait  plier  ses  lois  au  climat, 
au  géniedespeuplesetauxcir- 
coustauces  impérieuses  des 
temps,  personne  ne  lui  re- 
fusera son  suffrage;  s'il  se 
décide  d'après  les  maximes 
infaillibles  de  la  religion  ,  et 
se  fonde  sur  l'espérance  de 
la  Tenue  du  saint,  attendu 
depuis  tant  de  siècles  ,  per- 
sonne n'hésitera  à  se  sou- 
mettre. 

O  que  c'est  bien  connoître 
le  Tien  et  les  hommes  que 
de  s'appuyer  de  la  religion 
et  de  l'attente  du  saint,  pour 
persuader  tous  les  esprits! 
Quand  un  monarque  en  est 
venu  là,  ses  projets  devien- 
nent le  flambeau  et  la  règle 
de  tous  les  âges;  ses  actions 
sont  consacréespar  les  louan- 
ges et  l'imitation  de  tons  les 
siècles ,  et  ses  paroles ,  trans- 
mises de  génération  en  géné- 
ration, parviennent  comme 
des  oracles  à  la  postérité  la 
plus  reculée.  Les  peuples  éloi- 
gnés tournent  leurs  regards 
vers  lui  en  désirant  de  vivre 
sous  ses  lois-,  et  ses  sujets, 
qui  lui  doivent  tout,  se  fé- 
licitent du  bonheur  qu'ils  ont 
d'y  être  soumis.  Tous  les 
pi  i  nées  et  rangers,  dhlefoete, 
chérissent  la  mémoirea"  Ouen- 
ouang;  et,  quelque  élevé  que 
soit  leur  trône,  les  rayons  de 
sa  gloire  viennent  les  y  éblouir. 
Le  jour  apprend  à  la  nuit  les 
louanges  qu'il  en  a  appris, 
et  tous  les  siècles  les  répéte- 


qui  doit  venir   à  la  fin  des 
siècles. 


§.  4.  Se  réglant  sur  les 
esprits,  sans  avoir  de  sujet 
de  doute  ,  il  connoît  le  ciel  ; 
attendant  sans  inquiétude  le 
saint  lomme  qui  doit  venir 
à  la  fin  des  siècles,  iiconnoit 
l'homme. 

§.  5.  Ainsi ,  le  mouvement 
d'un  grand  prince  doit  être 
la  loi  de  l'empire,  ses  actions 
doivent  en  être  la  règle  ,  ses 
paroles  doivent  en  être  le 
modèle  de  génération  en  gé- 
nération. Que  ceux  cjui  sont 
éloignés  soupirent  après  lui  ; 
que  ceux  qui  sont  près  n'en 
soient  pas  lésés. 


§.  6.  Le  livre  des  poésies 
dit: 

Qu'il  (l'empereur)  soit 
loin  ,  il  n'est  personne  qui  le 
haïsse;  qiù 'il  soit  près,  il  n'est 
personne  à  qui  il  porte  du, 
dommage. 

Oui,  continuellement  ;  et, 
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ront  à  jamais,  Parcourez  les 
annales,  interrogez  tous  les 
âges,  et  vous  verrez  que  tous 
les  grands  princes  ont  joui 
avec  éclat  de  l'admiration 
et  des  applaudisseuiens  de 
l'univers. 


de  jour  et  de   nuit,    il  est 
l 'objet  de  louages  éternelles. 

Il  n'y  a  pas  de  grand  prince 
qui  n'acquière  ainsi  unegloire 
rapide  dans  l'empire. 

J.  KjLiPROTH. 


IL 

MÉLANGES  GÉOGRAPHIQUES  ET  PIISTORIQUES. 

Notice  sur  les  Eskimaux  du  nord ,  extraite  de  la 
relation  du  capitaine  Ross  et  d'un  Mémoire  du 
capitaine  Sabine. 

Les  Eskimaux  du  nord  habitent  une  partie  de  la  côte 
occidentale  du  Groenland,  enlre  les  j6°  et  jj0  de  latitude 
boréale.  Ils  sont  connus  depuis  si  peu  de  temps  et  vivent 
tellement  isolés  du  reste  du  monde,  que  l'on  ne  peut  en- 
core avoir  que  des  notions  bien  vagues  et  bien  obscures  sur 
leur  origine.  Jusqu'au  moment  de  l'arrivée  des  Européens 
en  août  1818,  ils  se  croyaient  les  seuls  habi  tans  de  l'univers, 
et  pensaient  que  tout  le  reste  du  monde  n'était  qu'une 
masse  de  glace.  L'on  ignore  s'ils  ont  quelque  tradition  sur 
le  lieu  d'où  sont  venus  leurs  ancêtres,  et  sur  la  manière 
dont  ils  sont  arrivés  dans  ce  pays.  Les  babitans  du  Groen- 
land méridional  se  regardent  comme  descendans  d'une 
nation  du  nord.  Lorsque  nous  découvrîmes  les  habitans 
de  la  baie  du  Prince-Régent,  Sackeouse  s'écria  :  «  Yoilà 
«  les  vrais  Eskimaux  !  voilà  nos  pères!  »  Une  tradition  rap- 
portée par  Egède,  dans  son  histoire  du  Groenland,  vient  à 
l'appui  de  cette  tradition.  Les  Eskimaux,  dit-il,  croient 
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qu'une  troupe  de  sauvages  venus  du  nord  clans  les  îles  des 
femmes,  massacra  les  Eskimaux  qui  s'y  Irouvoient.  Les 
Eskimaux  du  sud  l'ayant  appris,  marchèrent  contre  ces 
sauvages  et  les  exterminèrent. 

La  similitude  de  langage  prouve  que  c'est  le  même  peu- 
ple. Il  paroît  très-probable  que  les  babitans  du  Groenland 
méridional  sont  venus  du  nord,  et  que  ceux  de  la  partie 
septentrionale  de  la  baie  de  Baffin  sont  originaires  d'Amé- 
rique. On  a  reconnu  depuis  long-temps  que  la  terre  décou- 
verte par  Davis  à  l'ouest  du  détroit  qui  porte  son  nom ,  est 
habitée  -,  nous  en  avons  eu  des  preuves ,  quoique  nous 
n'ayons  rencontré  personne.  La  seule  partie  qui  nous  ait 
paru  inhabitable  s'étend  du  "W haie-Sound  au  Laucaster- 
Sound,  espace  sans  doute  très-considérable  ,  mais  qui,  avec 
un  traîneau,  sur  la  glace  peut  se  parcourir  en  trois  jours. 

Nous  fûmes  très-surpris  de  ne  pas  leur  voir  de  canots,,  et 
cependant  ils  tirent  de  la  mer  la  plus  grande  partie  de  leur 
subsistance.  Tous  les  Eskimaux  que  Pou  connoissoit  aupa- 
ravant ont  des  canots  d'une  construction  très-remarquable 
et  qui  est  partout  la  même.  On  s'efforça  de  découvrir  si 
ceux-ci  Savoie nt  par  tradition  que  leurs  ancêtres  en  eus- 
sent fait  usage.  Tout  ce  que  l'on  apprit  fut  que  leurs  pères 
pouvoient  tuer  des  baleines,  mais  ils  ne  purent  expliquer 
par  quel  moyen  ,  et  ils  ajoutèrent  qu'ils  étaient  hors  d'état 
de  le  faire.  Aucun  des  deux  mots  eskimaux  (Kayak  et  Ou- 
miak)qui  désignent  des  canots,  ne  leur  étoient  connus.  Ils 
ne  se  firent  une  idée  de  ce  que  ce  pouvoit  être,  que  lorsqu'ils 
eureutvu  celui  de  Sackeouse  qui  étoit  à  bord  de  Y  Isabelle. 
Malheureusement  ce  dernier  qui  s'étoit  rompu  la  clavicule 
quand  nous  étions  près  de  Disco,  avoit  encore  son  bras  en 
écharpe,  ce  qui  l'empêcha  de  leur  montrer  l'adresse  et  la 
rapidité  avec  laquelle  il  le  clirigeoit.  C'eût  été  tout  à  la  fois 
un  plaisir  pour  lui,  et  un  spectacle  utile  et  intéressant  pour 


ces  braves  gens.  Ils  l'examinèrent  néanmoins  avec  beau- 
coup de  curiosité,  et  parurent  eu  sentir  vivement  l'utilité. 
Meigack  surtout  fut  frappé  de  la  Construction  ;  il  tlésiroit 
l'acheter,  et  offrait  une  quantité  de  peaux  en  échange.  On 
lui  conseilla  de  se  mettre  à  en  faire  un;  il  représenta  qu'une 
partie  de  la  carcasse  éloit  en  bois  ,  et  qu'il  n'en  avoit  point. 
On  Lui  répondit  que  des  os  pourraient  servir  également, 
et  il  promit  de  se  mettre  bientôt  à  l'ouvrage.  Peut-être  que 
si  on  visite  de  nouveau  ce  peuple,  cette  année,  ils  auront 
fait  quelque  tentative  en  ce  genre. 

Il  est  difficile  de  concevoir  comment,  s'ils  ont  jamais 
connu  l'utilité  des  canots  et  su  les  construire,  il  se  peut 
qu'aujourd'hui  ils  ignorent  l'un  et  l'antre;  les  matériaux 
ne  leur  manquent  pas  ,  et,  à  défaut  de  bois,  ilsont  des  os  de 
narval  et  de  phoque  qu:  serviraient  aussi  bien  pour  la  car- 
casse Quoique  la  mer  soit  fermée  pendant  un  long  hiver 
le  long  de  leurs  côtes,  elle  étoit  moins  encombrée  de  glaces, 
quand  nous  étions  dans  ces  parages,  que  dans  ceux  qui  sont 
plus  au  sud.  Ainsi  leur  position  géographique  n'est  pas 
moins  favorable  pour  l'emploi  des  canots  que  celles  des 
autres  Fskimaux  qui  habitent  le  long  du  détroit  de  Davis. 
Ils  nous  dirent  que  la  mer  étoit  toujours  libre  pendant 
l'été.  Le  Wo'stenholiiie-Sound  qui,  comme  le  dit  Baffin, 
contient  beaucoup  de  petites  anses,  doit  être  un  endroit 
excellent  pour  la  pêche  des  phoques  et  des  narvals. 

Ou  peut  d'ailleurs  supposer  que  les  canots  ne  furent  pas 
inconnus  à  leurs  ancêtres.  De  quelque  manière  ,  et  par 
quelque  route  qu'ils  se  soient  répandus  le  long  des  côtes  de 
la  baie  de  Baffin  ,  ils  doivent  certainement  avoir  apporté 
leurs  canots  avec  eux.  On  voit  par  les  relations  de  Macken- 
zie  et  de  Hearne  que  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Amé- 
rique ,  on  se  sert  de  canots  absolument  semblables  à  ceux 
dont  on  se  sert  sur  la  côte  du  Groenland  et  du  Labrador» 
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Combien  donc  il  est  surprenant ,  s'écrie  M.  Sabine ,  tVavoîr 
trouvé  un  point  intermédiaire  où  ils  ne  sont  point  connus? 
JUais  ces  Eskimaux  du  nord  ne  peuvent-ils  pas  être  les  des- 
cendais d'une  troupe  de  gens  du  sud  qui,  poussés  en  ce  lieu 
par  les  vents  et  ayant  perdu  leurs  canots,  abandonnèrent 
tout  espoir  de  retour  chez  eux,  et  s'établirent  dans  ce  coin 
retiré?  Ayant  perdu  les  objets,  car  un  canot  de  bois  ne 
peut  pas  toujours  durer,  et  n'ayant  pas  de  matériaux  pour 
les  remplacer,  car  il  est  bon  d'observer  que  l'usage  des  os 
pour  la  construction  a  discontinué  cbez  les  Groënlandois 
du  sud  et  les  Eskimaux  du  Labrador,  on  peut  concevoir 
que,  dans  la  suite  des  temps,  un  peuple,  qui  n'a  pas  de  lan- 
gage écrit,  ait  perdu  les  mots  qui  expriment  ces  inêines 
objets. 

L'habillement  des  Eskimaux  du  nord  est  composé  de 
trois  pièces,  toutes  comprises  sous  le  nom  de  tunique.  Celle 
de  dessus  est  en  peau  de  plioque ,  le  poil  en  dehors ,  et  res- 
semble à  la  jaquette  des  femmes  du  Groenland  méridional; 
elle  est  ouverte  par  le  haut ,  et  a  par  derrière  un  capuchon 
bordé  de  poils  de  renard  qui  couvre  la  tête,  ou  tombe  sur 
les  épaules;  le  bas  se  termine  en  pointe  devant  et  derrière. 
Cette  casaque  est  généralement  doublée  de  peau  d'édredon 
ou  de  macareux  ;  la  doublure  a  ,  près  de  la  poitrine ,  une 
fente  qui  sert  de  poche.  Une  espèce  de  culotte  descend  à 
peine  jusqu'aux  genoux,  et  ce  monte  pas  non  plus  assez 
haut*,  de  sorte  que,  lorsque  l'Eskimau  se  baisse,  sa  peau  est 
à  découvert.:  cette  culotte  est  en  peau  d'ours  ou  de  chien 
et  attachée  par  un  cordon.  Les  bottes  sont  en  peau  de 
phoque  ,1e  poil  en  dedans,  et  montant  au-dessus  du  genou. 
Les  semelles  sont  recouvertes  de  peau  de  morse.  Ces  vête- 
mens  sont  faits  par  les  femmes.  L'ivoire  du  narval  leur 
fournit  des  aiguilles ,  les  nerfs  du  phoque  ,  du  fil.  Les  cou- 
tures sont  si  bien  faites  qua  peine  les  aperçoit-on.  En  hiver, 
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ou  quand  le  temps  devient  plus  froid ,  ces  gens  s'envelop- 
pent d'une  peau  d'ours  en  guise  de  manteau. 

Les  Eskimaux  arctiques  sont  d'une  couleur  cuivrée  sale. 
Leur  taille  e^t  d'environ  cinq  pieds  ;  ils  ont  de  la  corpu- 
lence ;  leurs  traits  ressemblent  beaucoup  à  ceux  des  Groën- 
landois. 

Nous  n'avons  vu  que  dix-huit  de  ces  hommes,  et  nous 
n'avons  pu  découvrir  à  quel  nombre  s'élevoil  leur  peuplade. 
Ils  ne  savaient  compter  que  jusqu'à  cinq,  et  disoient  qu'il 
y  avoit  beaucoup  d'hommes  de  ce  coté-là,  en  montrant  le 
nord. 

On  chargea  Sack^ouse  de  demander  à  Erviek ,  le  plus 
âgé  et  le  plus  intelligent,  s'il  avoit  quelque  notion  d'un 
JEtre-Suprèine.  Sacteouse  eut  beau  se  servir  de  tous  les  mots 
employés  dans  sa  propre  langue  ,  il  ne  put  jamais  lui  faire 
comprendre  ce  qu'il  vuuloil  dire.  Ou  s'assura  néanmoins 
qu  il  n'adoroit  ni  le  soleil  ,  ni  la  lune,  ni  les  étoiles,  ni 
image,  ni  créature  vivante  quelconque.  Interrogea  quoi 
servoient  le  soleil  et  la  lune,  il  répondit  :  Pour  donner  de 
la  lumière j  il  u'avoit  aucune  idée  de  la  manière  dont  il 
avoit  reçu  i'etre,  ni  d'un  état  futur.  IL  dit  que,  lorsqu'il 
seroit  mort ,  on  le  mettroit  en  terre.  Après  s'être  bien  as- 
suré qu'il  n'avoit  aucuue  idée  d'un  Elre-Suprême  et  bien- 
faisant ,  orr  lui  demanda  s'il  croyoit  à  un  mauvais  esprit  y 
on  ne  put  pas  lui  faire  comprendre  ce  que  cela  signifîoit». 
Alors  on  prononça  le  mot  angekofa,  qui  signifie  sorcier  en 
groënlandois.  Il  répondit  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  parmi 
eux,  qu'ils  avoient  le  pouvoir  (  'exciter  les  tempêtes  ou  de 
les  calmer,  et  d'éloigner  les  phoques  ou  de  les  attirer,  de 
guérir  les  maladies  et  de  prophétisai* ;  que  uans  leur  jeu- 
nesse ils  étoient  instruits  dans  cet  art  par  de  \ieux  ange- 
koks  ;  on  les  craignoit,  mais  il  y  en  avoit  un  dans  chaque 
famille.  Un  des  jeunes  Eskimaux  qui  vinrent  à  bord  d^ 
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l' Isabelle  étoitangekok.  Je  le  menai  dans  ma  chambre,  dit 
M.  Ross,  il  fit  la  même  réponse  aux  questions  que  lui  adressa 
Saekeouse,  ajoutant  qu'il  avoit  été  instruit  par  un  vieux 
angekok.  Il  exerçoit  son  art  par  des  gestes  et  des  paroles; 
mais  celles-ci  n'avoient  aucun  sens,  et  ne  s'adressoient  qu'au 
\ent  et  à  la  mer.  Il  assura  que  dans  ses  sortilèges  il  ne  re- 
cevoit  d'aide  de  personne,  et  l'on  ne  put  lui  faire  com- 
prendre ce  que  c'étoit  qu'un  bon  ou  mauvais  esprit. 

Quand  on  dit  à  Ervick  qu'il  y  avoit  un  Etre  tout  puis- 
sant, invisible,  qui  avoit  créé  le  ciel ,  la  mer,  la  terre  et 
tout  ce  qu'ils  renferment,  il  montra  beaucoup  de  surprise, 
et  demanda  vivement  ou  cet  être  demeuroih  Informé 
qu'il  étoit  partout,  il  parut  très-alarmé,  et  manifesta  une 
grande  impatience  de  retourner  sur  le  pont  du  bâtiment. 
On  lui  parla  d'un  autre  monde  et  d'un  état  futur  ;  il  repartit 
qu'un  sage  qui  vivoit  bien  long-temps  avant  lui,  avoit  dit 
qu'ils  iroient  dans  la  lune ,  mais  qu'à  présent  on  ne  le 
croyoit  plus,  ajoutant  qu'aucun  de  ses  compagnons  ne  sa- 
voit  cette  histoire;  ils  croyoient  néanmoins  que  les  oi- 
seaux et  les  autres  créatures  vivantes  venoient  de  la  lune. 
Suivant  M.  Sabine,  leurs  augekoks  leur  disent  qu'après 
leur  mort  ils  iront  dans  la  lune  où  ils  auront  du  bois  eu 
abondance.  Les  quatre  premiers  qui  montèrent  à  bord,  s'i- 
maginant  que  les  bâtimens  étoient  en  bois ,  se  dirent  Pun 
à  l'autre ,  d'un  air  très-significatif,  qu'il  y  avoit  beaucoup 
de  bois  dans  la  lune.  Il  est  évident,  d'après  ces  détails,  que 
l'on  ne  peut  pas  dire  positivement  quelles  sont  les  notions 
de  ce  peuple  sur  tous  ces  points.  D'ailleurs  nous  commis- 
sions trop  imparfaitement  leur  langage  pour  bien  saisir 
leurs  idées. 

Nous  n'avons  pu  visiter  leurs  habitations  ni  les  aper- 
cevoir d'assez  près  pour  en  juger.  D'après  ce  qu'ils  nous 
en  ont  dit  t  elles  sont  toujours  situées  près  de  la  mer,  clans 
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l'endroit  le  moins  exposé  à  être  entièrement  couvert  de 
neige;  elles  sont  en  pierres ,  les  murs  enfoncés  de  trois 
pieds  en  terre  ,  et  élevés  de  trois  pieds  au-dessus.  Le  toit 
est  cintré.  Les  intervalles  qui  pourroient  laisser  passer 
l'air  sont  bouchés  avec  de  la  terre  délayée.  Elles  n'ont 
point  de  fenêtres  ;  on  y  entre  par  un  passage  long,  étroit, 
et  presque  souterrain.  Le  plancher  est  couvert  de  peaux 
qui  servent  de  siège  et  de  lit.  Plusieurs  familles  vivent 
dans  une  même  maison;  chaque  famille  a  une  lampe  faite 
d'une  pierre  creusée  que  l'on  ëuspend  au  toit,  et  dans 
laquelle  on  brûle  de  l'huile  ou  plutôt  du  lard  de  phoque 
et  de  narval;  la  mousse  séchée  tient  lieu  de  mèche  ;  on 
se  procure  du  feu  avec  des  pierres  et  du  fer.  Cette  lampe 
qui  brûle  toujours  sert  à  éclairer,  à  chauffer,  et  en  même 
temps  à  faire  cuire  les  alimens ,  car  ils  ont  une  manière 
particulière  de  faire  bouillir,  rôtir  ou  griller  leur  viande; 
occupation  qui  regarde  entièrement  les  femmes.  Ils  man- 
gent toutes  sortes  de  viandes,  mais  préfèrent  celles  des 
phoques  et  des  narvals  comme  plus  huileuses  et  plu3 
agréables  à  leurs  palais.  Ils  regardent  aussi  les  chiens 
comme  une  nourriture  excellente  ;  mais  l'on  n'en  mange 
qu'en  hiver,  quand  on  ne  peut  se  procurer  d'autres  provi- 
sions. Les  hommes  prennent  les  phoques  lorsque  ces  ani- 
maux sont  endormis,  en  se  couchant  auprès  des  trous  dans 
la  glace  ,  et  faisant  un  grand  bruit  qui  les  attire  à  la  sur- 
face de  l'eau.  Quand  ranimai  paroît,,  ils  imitent  son  cri, 
il  grimpe  sur  la  glace ,  et  s'approche  d'eux  :  dès  qu'il  est 
à  portée  ,  ils  le  frappent  sur  le  nez  avec  une  lance  faite 
de  dent  de  narval ,  et  l'ont  bientôt  dépêché.  Ils  prennent, 
le  narval  avec  un  harpon  dont  la  partie  barbelée  est 
longue  d'environ  trois  pouces ,  et  tient  à  une  corde  longue 
de  quinze  brasses,  dont  l'autre  extrémité  tient  à  une  bouée 
faite  en  peau  de  phoque,  et  remplie  d'air.  Le  harpon  est 
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fixé  au  bout  de  la  hampe  .  de  manière  qu'on  peut  l'en  sé- 
parer quand  il  a  percé  le  corps  de  l'animal  ;  alors  on  retire 
la  Hampe  par  lemo\en  d'une  corde  qui  y  est  attachée  à 
cet  eiTet.  Le  narval  plonge  dès  qu'il  est  frappé,  et  entraîne 
avec  lui  la  bouée  qui  !e  fatigue  beaucoup  Comme  il  est 
obligé  de  venir  à  la  surface  de  l'eau  pour  respirer,  l'Eski- 
mau  le  suit  et  l'achève  à  coups  de  lance.  Cet  animal  fré- 
qui  ntanl  les  espaces  où  l'eau  est  libre  au  milieu  des  glaces, 
devient  aisément  la  proie  des  Eskimaux. 

]\ous  n'avons  pas  pu  apprendre  la  manière  précise  dont 
ils  tuent  les  ours  b'ancs;  il  paroît  qu'ils  les  attaquent  dans 
l'eau.  lis  prennent  les  renards  et  les  lièvres  dans  des  pièges 
faits  en   pierre  ,  et  semblables  à  une  petite  grotte  ;  il  y  a 
une  entrée  étroite  fermée  par  une  pierre  qui  tombe  quand 
l'animal  entre, pour  saisir  l'appât  qu'on  y  a  laissé.  Ils  par- 
lèrent d'un  animal  quiis  nommoient  hemminick  ,  ajoutant 
qu'il  étoit   trop  grand  pour   qu'ils   pussent  le  tuer;  il  a  ? 
dirent-ils,  une  corne  sur   e  dos,  et  court  Irès-vîle  ,  ce  qui 
s'applique  au  renne,  fis  connoissent  aussi  Tancarok,  nom- 
mé de  même  dans  le  Gioënland  méridional.   Sackeouse 
nous  dit  qu'il  étoit  assez  commun   autour  des  baies  de 
Disco  et  de  Jacob,  où  on  l'entend  continuellement  crier 
■pendant  la   nuit.  Il  est  très-farouche;  on  ne  peut  guère 
l'approcher  à  cause   de  son  agilité  et  de  sa  férocité;  les 
Eskimaux  en   ont  peur.  11  ressemble  à  un  chat  ,  mais  est 
trois  fois   plus  gros;  il   bondit  plus  qu'il  ne  court,  et  vit 
dans  de»  trous  et  des  cavernes  creusés  tlans  les  rochers  ;  il 
se  nourrit  de  lièvres  et  de  perdrix  qu'il  guette  au  passage  y 
et  sur  lesquels  il  s'élance.  Les  lièvres  que  l'on  vit  étoient 
blancs  ;  les  renards  généralement  noirs,  il  y  en  avoit  aussi 
de  blancs  et  de  roux  comme  dans  les  pays  plus  au  sud; 
on  n'en  put  prendre  aucun.  Le  chien,  seul  animal  que  les 
Esîdniaux  arctiques  aient  rendu  domestique,  varie  pour  la. 
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couleur;  maïs  il  a  communément  la  taille  du  chien  de 
berger,  la  tète  du  loup  et  la  queue  du  renard.  Il  jappe 
comme  le  dernier,  et  hurle  aussi  comme  le  premier  de 
ces  animaux. 

Un  Eskimau  du  nord  ne  chasse  ni  ne  voyage  jamais 
qu'en  traîneau,  et  porte  toujours  avec  lui  sa  lance  et  son 
couteau.  La  vitesse  avec  laquelle  marche  son  traîneau  me 
fait  conjecturer  qu'il  peut  parcourir  cinquante  à  soixante 
milles  par  jour  ;  ce  qui  est  la  distance  ordinaire  pour  les 
Groënlandois.  Les  Eskimaux  arctiques  sont  extrêmement 
malpropres.  Leur  visage,  leurs  mains  et  leurs  corps  sont 
couverts  d'huile  et  de  crasse.  On  diroit  qu'ils  ne  se  sont 
jamais  lavés  depuis  qu'ils  sont  au  monde.  Leurs  cheveux 
étoienl  gras  et  crasseux  ;  néanmoins  ils  sembloient  y  tenir 
beaucoup.  On  en  coupa  une  petite  mèche  à  l'un  d'eux;  il 
en  fut  très -mécontent  ainsi  que  son  père,  et  tous  deux 
parurent  très-inquiets  jusqu'à  ce  qu'on  la  lui  eût  rendue  ; 
il  l'enveloppa  soigneusement  dans  un  morceau  de  peau 
de  phoque,  et  la  serra  clans  sa  poche. 

Chaque  homme  prend  une  femme  quand  il  peut  nourrir 
une  famille;  si  sa  femme  a  des  enfans ,  il  n'en  épouse  pas 
d'autre,  et  elle  ne  peut  pas  non  plus  avoir  d'autre  mari- 
dans  le  cas  contraire ,  un  homme  peut  prendre  une  seconde 
femme,  et  une  troisième  jusqu'à  ce  qu'il  ait  des  enfans;  les 
femmes  jouissent  du  même  privilège.  Un  d'eux  nous  parla 
avec  beaucoup  de  tendresse  de  sa  femme  ;  il  nous  dit  que 
c'étoit  une  bonne  femme  ,  parce  qu'il  en  avoit  eu  six  gar- 
çons. Quand  ils  prenoient  ou  demancloient  un  objet  de 
fantaisie  ,  tel  qu'un  miroir  ou  un  portrait ,  ils  disoient  que 
c'étoitpour  leurs  femmes  :  une  telle  attention  est  rare  chez 
les  peuples  sauvages.  Ils  montroient  beaucoup  de  respect 
pour  leurs  mères.  L'un  d'eux  m'auroit  volontiers  cédé  sou 
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traîneau  et  l'autre  sa  casaque,  s'ils  n'eussent  pas  craint 
de  déplaire  à  leurs  mères.  JNous  ne  pûmes  apprendre  s'ils 
arrivoient  à  un  âge  avancé ,  parce  que  les  vieillards  avoien  t 
été  envoyés  dans  les  montagnes  ou  s'étoient  cachés  à  notre 
approche;  nous  n'en  vîmes  aucun,  non  plus  que  desenfans. 
INous  ne  pûmes  engager  nul  de  ces  Eskimaux  à  nous  en 
confier  un  seul;  tous  s'accordoient  à  ne  pas  vouloir  quitter 
leur  pays.  Privés  de  presque  tout  ce  qui,  selon  nous,  cons- 
titue le  bonheur  de  la  vie,  ils  paroissoient  très-heureux  et 
tiès-contens.  Ils  étoient  bien  vêtus,  et  très-convenable- 
menl  pour  leur  climat;  suivant  ce  qu'ils  nous  dirent,  ils 
avoien  t  des  provisions  en  abondance;  ils  les  mettent  en 
réserve  pour  l'hiver,  dans  des  trous  creusés  sous  terre;  ils 
sont  c<  rtainement  heureux  en  comparaison  des  peuples  qui 
sont  b2aucoup  mieux  partagés  sous  les  autres  rapports. 
Leur  bonheur  provient  de  la  douceur  de  leur  caractère  , 
de  l'harmonie  qui  règne  entre  eux,  et  du  soin  avec  lequel 
ils  semblent  éviter  de  se  quereller  les  uns  les  autres. 

Tous  recohnoissoient  Telouvah  pour  roi  -,  ils  en  par- 
îoient  comme  d'un  homme  très-fort ,  très- bon  et  très- 
aimé.  11  résieoit  à  Pelovack  ,  situé  près  d'une  grande  île 
qui  doit  eue  l'île  Wo'stenholrne.  il  a  une  grande  maison 
en  pierre  ,  qu'ils  décrivirent  comme  aussi  grande  que  notre 
bâtiment;  il  y  a  beaucoup  d'autres  maisons  près  de  celle 
du  toi.  C'est  là  que  demeure  la  masse  du  peuple.  On  donne 
au  roi  une  partie  de  ce  que  l'on  prend  ou  trouve;  ils  re- 
tournent (îaus  ce  lieu  avec  le  produit  de  leurs  travaux, 
lorsque  le  soleil  disparoit  de  l'horizon.  On  ne  put  leur 
faire  entendre  ce  que  c'éloit  que  la  guerre,  ils  n'avoient 
aucune  arme  pour  combattre.  Je  donnai  les  ordres  les  plus 
positifs  pour  qu'on  ne  leur  montrât  ni  fusils  ni  aucun  ins- 
trument de  carnaae;  et,  tant  qu'ils  furent  avec  nous,  on 
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n'alla  pas  à  la  chasse.  Il  nous  parut  qu'il  ne  règne  parmi 
eux  aucune  maladie.  Nous  ne  vîmes  aucun  individu  dif- 
forme ;  nous  n'apprîmes  pas  qu'il  en  existât  chez  eux. 

Meigak  ne  montrait  pas  la  moindre  disposition  à  rieu 
prendre.  Jl  demandoit  tout  ce  qui  lui  faisoit  plaisir; 
c'étoient  presque  toujours  des  choses  qui  pouvoient  lui 
être  utiles;  lorsqu'il  les  obtenoit ,  il  témoignent  sa  joie  et  sa 
reconnoissance  avec  une  chaleur  qui  faisoit  son  éloge.  Il 
ienoit  un  verre  à  la  main,  et  sembloit  désirer  savoir  ce 
que  c'étoit  -,  Sackeouse  se  servit  du  mot  sicou  (de  la  glace)  : 
alors  Meigack  donna  une  nouvelle  preuve  de  son  bon  sens. 
Il  tint  un  moment  le  verre  entre  ses  mains,  et  fit  voir 
qu'elles  n'étoient  pas  mouillées,  prouvant  ainsi  que  ce  ne 
pouvoit  être  de  la  glace.  La  hauteur  de  la  chambre  du 
capitaine  l'avoit  frappé ,  par  le  contraste  qu'elle  formoit 
avec  celle  de  leurs  misérables  cabanes-,  il  dit  qu'il  avoit 
toujours  demeuré  dans  une  hutte  très-basse,  mais  qu'il  y 
feroit  des  changemens;  et  que,  si  nous  revenions,  nous 
reconnoîtrions  qu'il  avoit  profité  de  ce  qu'il  avoit  vu. 
C'étoit  une  vraie  satisfaction  pour  nous  de  voir  que, 
parmi  ces  gens  habitués  à  une  existence  misérable,  il  s'en 
trouvoit  qui  n'étoient  pas  insensibles  aux  douceurs  de  la 
vie  et  au  désir  d'améliorer  leur  sort. 

CesEskimauXjCommeceux  du  Groenland  méridional,  don- 
nent au  fer  le  nom  de  aouick.  Sackeouse  nous  dit  que  ce  mot 
signifioit  originairement  chez  ceux-ci  ,  une  pierre  dure  et 
noire  dont  ils  faisoient  leurs  couteaux  avant  que  les  Danois 
eussent  introduit  le  fer  parmi  eux  ,  et  que  ce  fer,  employé 
au  même  usage  ,  reçut  le  même  nom  ;  la  couleur  particu- 
lière de  ces  morceaux,  de  fer  et  l'absence  de  rouille  for- 
tifioient  la  présomption  qu'il  étoit  d'origine  météorique  , 
ce  qui  a  été  prouvé  par  l'analyse.  On  voit,  dans  le  troisième 
voyage  de  Cook,  que  les  naturels  de  la  baie  de  Norton, 
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voisine  du  détroit  de  Behring,  appellent  schavick  le  fer 
qu'ils  se  procurent  des  Russes. 

Cranlz  a  observé  qu'il  y  a  une  différence  dans  le  dialecte 
et  la  prononciation  entre  les  Eskimaux  du  Labrador,  ceux 
du  Groenland  méridional  et  ceux  qui  habitent  le  pays  au 
nord  de  Disco.  Sackeouse,  qui  étoit  natif  de  la  baie  de 
Disco,  parloit  ordinairement  dans  le  dialecte  du  midi, 
mais  il  connoissoit  aussi  celui  du  nord  qu'il  avoit  appris 
d'une  femme  qui  avoit  soigné  son  enfance.  La  langue  des 
Eskimaux  du  nord  ne  paroît  pas  différer  pour  la  construc- 
tion de  celle  des  Eskimaux  du  midi;  elle  offre  les  mêmes 
inflexions  compliquées,  et  la  même  manière  de  décliner 
par  le  moyeu  des  terminaisons.  Les  nombres  sont  les 
mêmes, 

Notice  sur  Sackeouse y  interprète  de  V expédition  au  nord. 

L'Eskimau  Jean  Sackeouse ,  qui  fut  si  utile  au  capitaine 
Ross,  mérite  que  l'on  donne  quelques  détails  sur  sa  per- 
sonne. Il  étoit  né,  vers  1797,  sur  les  bords  de  la  baie  de 
Disco  ,  par  700  de  latitude  nord.  En  1816  ,  l'équipage  d'un 
navire  baleinier  de  Leith ,  qui  retournoit  en  Angleterre 
le  ramassa  en  mer  avec  son  canot.  Le  capitaine  voulut  la 
renvoyer  à  terre ,  Sackeouse  pria  avec  instance  qu'on  le 
laissât  à  bord.  On  a  prétendu  qu'un  contre-temps  qu'il 
éprouva  dans  ses  amours  l' avoit  déterminé  à  s'éloigner  de 
sa  patrie.  Les  armateurs  du  navire  le  traitèrent  avec  beau- 
coup de  bienveillance  ;  et ,  dans  le  cours  de  l'hiver,  il 
apprit  un  peu  d'anglois.  Le  navire  étant  retourné  au 
Groenland,  en  1817,  les  armateurs  recommandèrent  au 
capitaine  de  fournir  à  [Sackeouse  l'occasion  de  rejoindre 
ees  parens,  et  de  ne  le  ramener  en  Angleterre  qu'à  sa 
demande  expresse.  Sackeouse,  en  arrivant  an  Groenland, 
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apprit  que  sa  sœur,  le  seul  parent  qui  lui  restât,  éloît 
morte  pendant  son  absence.  Alors  il  résolut  d'abandonner 
son  pays  pour  toujours.  Il  revint  donc  à  Leîtb  ;  il  continua 
l'étude  de  l'anglois,  et  prit  même  des  leçons  de  dessin;  il 
profita  si  bien,  que  la  relation  du  capitaine  Ross  offre  une 
planche  représentant  l'entrevue  de  cet  officier  et  des  Es- 
kimaux  arctiques  dont  il  avoit  fait  le  dessin.  Le  capitaine 
Hall,  dont  on  a  une  excellente  relation  de  voyage  dans  les 
mers  de  Chine  ,  ayant  mandé  à  l'amirauté  que  l'Eskimau 
Sackeouse  pôurroit  être  très-utile  dans  l'expédition  qui  se 
préparoit  pour  le  pôle  arctique  ,  on  proposa  à  ce  dernier 
d'en  faire  partie;  il  accepta  volontiers  ,  mettant  seulement 
pour  condition,  qu'on  ne  le  laisseroit  pas  dans  son  pays. 

Sa  conduite  durant  toute  la  campagne  fut  si  satisfaisante, 
et  l'amirauté  comprit  si  bien  de  quelle  importance  il  pôur- 
roit être  dans  une  expédition  subséquente,  qu'elle  or- 
donna de  prendre  de  lui  le  plus  grand  soin  ,  et  de  profiler 
de  ses  dispositions  et  de  sa  bonne  volonté  pour  le  perfec- 
tionner dans  la  lecture,  l'écriture  et  le  dessin.  A  sa  de- 
mande,  il  fut  renvoyé  à  Edinbourg  pour  y  voir  ses  bons 
amis,  le  capitaine  Hall  et  M.  Nasmyth  le  dessinateur.  Ce 
dernier  et  sa  famille  prirent  le  plus  vif  intérêt  à  ses  progrès* 
Plus  le  caractère  de  Sackeouse  fut  connu,  plus  on  s'em- 
pressa de  jouir  de  sa  compagnie.  De  son  coté,  il  aimoit 
beaucoup  la  société. 

Au  milieu  de  celte  existence  heureuse,  il  fut  saisi  d'une 
maladie  inflammatoire;  il  se  rétablit  au  bout  de  quelques 
Jours;  mais  une  rechute  le  conduisit  au  tombeau  le  i4  fé- 
vrier 1819. 

Le  caractère  heureux  de  cet  homme  se  peignoit  sur  sa 
physionomie  ouverte  et  toujours  gaie.  Ses  manières  éloient 
simples  et  agréables.  Connaissant  son  ignorance,  il  mon- 
troit  sans  cesse  le  désir  d'apprendre  quelque  chose ;  et 
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témoignoit  sa  reconnoissance  aux  personnes  qui  vouloient 
bien  prendre  la  peine  de  l'instruire.  Frappé  de  la  doci- 
lité d'un  éléphant  qu'il  vit  à  Londres,  il  s'écria  d'un  air 
humble:  «  L'éléphant  a  plus  d'esprit  que  moi.»  11  étoit 
doux  et  obligeant,  très-sensible  à  la  moindre  marque  de 
bienveillance;  dans  plusieurs  occasions,  il  donna  des 
preuves  touchantes  de  son  bon  cœur.  Il  ai  moi  t  beaucoup 
les  enfans.  L'hiver  dernier  en  ayant  rencontré  deux  , 
à  quelque  distance  de  Leith ,  un  jour  qu'il  neigeoit,  et 
voyant  qu'ils  souffroient  du  froid,  il  ôta  sa  casaque,  les 
en  enveloppa ,  et  les  ramena  cbez  eux  où  il  refusa  la  ré- 
compense qu'on  lui  offrit,  n'ayant  pas  l'air  de  savoir  qu'il 
eût  fait  une  action  recommandable. 

Il  avoit  du  plaisir  à  parler  de  son  entrevue  avec  les 
Eskimaux  du  nord.  Un  jour,  en  faisant  mention  de  leur 
état  de  barbarie ,  il  se  mit  à  raconter  avec  beaucoup  de 
gaîté  que  ,  lorsqu'il  étoit  venu  en  Angleterre  pour  la  pre- 
mière fois,  il  prenoit  les  vacbes  pour  des  bêles  féroces  et 
dangereuses,  et  avoit  été  sur  le  point  de  courir  à  son  canot 
chercher  un  harpon  pour  se  défendre  de  leurs  attaques. 
D'ailleurs,  il  ne  témoignoit  pas  de  surprise  niaise  à  l'aspect 
des  objets  nouveaux. 

Il  étoit  sobre  et  tempérant.  Converti  de  bonne  heure 
au  christianisme  par  les  missionnaires  moraves  du  Groen- 
land, il  répétoit  souvent  qu'il  vouloit  se  bien  instruire 
dans  la  religion  chrétienne  pour  aller  la  prêcher  aux  Es- 
kimaux nouvellement  découverts,  et  songeoit  avec  plaisir 
à  la  nouvelle  expédition  au  nord  qui  lui  procureroit  l'oc- 
casion de  les  revoir. 

Ses  derniers  momens  furent  adoucis  par  les  soins  tou- 
chans  de  ses  amis  -,  il  les  remercia  affectueusement  de  leurs 
bontés  et  de  leurs  attentions  ,  mais  il  leur  dit  qu'elles 
étoient  inutiles,  parce  que  sa  sœur  lui  éloit  apparue  et 
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Favoit  appelé  à  elle.  Ce  propos  étoit  l'effet  du  délire  causé 
par  la  fièvre.  La  piété  de  Sackeouse  étoit  sincère;  il  con- 
tinua jusqu'à  son  dernier  moment  à  tirer  de  la  religion 
des  motifs  de  consolation.  Il  tenoit  à  la  main  un  caté- 
chisme islandois,  qui  lui  échappa  lorsque  ses  forces  et  sa 
•vue  l'abandonnèrent.  Un  instant  après  il  rendit  le  dernier 
soupir. 

Il  fut  accompagné  à  sa  sépulture  par  un  convoi  nom- 
breux, composé  de  ses  protecteurs  de  Leith  ,  et  de  beau- 
coup de  personnes  de  considération  d'Edin bourg. 

Détails  récens  sur  la  Nouvelle- Z é lande. 

UnVapportde  M.  Samuel  Marsden ,  missionnaire  angîois, 
adressé  de  Paramalta,  en  mai  i8i5,  à  lord  lYlacquurie, 
gouverneur  de  la  Nouvelle-Galle  du  sud  ,  contient  des  par- 
ticularités curieuses. 

M.  Marsden  débarqua  d'abord  près  du  cap  Nord,  de  la 
Nouvelle-Zélande  ,  puis  aux  îles  Caralles  ,  enfin  le  long  de 
la  côte  en  allant  au  nord  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Ta- 
mise. Le  pays  est  généralement  montueux;  les  ports  sont 
mauvais,  on  ne  peut  débarquer  que  de  beau  temps.  Quand 
le  vent  souffle  ,  le  ressac  est  très-fort  le  long  du  rivage, 
Ces  inconvéniens  l'empêchèrent  de  pénétrer  à  plus  de 
trois  milles  dans  l'intérieur.  Il  trouva  généralement  le 
pays  fertile,  bien  arrosé,  peu  boisé  sur  les  hauteurs  et  bien 
cultivé.  Les  champs  de  pomme  de  terre  sont  entourés  de 
haies,  et  aussi  bien  tenus  que  les  jardins  des  environs  de 
Londres;  on  arrache  soigneusement  les  mauvaises  herbes* 
On  élève  aussi  dans  quelques  cantons  des  ignames,  des  pa- 
tates, et  des  racines  comestibles.  La  plupart  des  jardins  sont 
dans  des  vallées  ou  sur  des  coteaux  en  pente  douce.  Les 
espaces  non  cultivés  sont  couverts  du  lin  du  pays  (  Phor-* 
mium  teuax  ),  ou  d'une  espèce  de  fougère  dont  les  habitans 
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mangent  la  racine  en  guise  de  pain.  Les  vallées  sont  om- 
bragées de  forêts  épaisses.  Les  naturels  accueillirent  ami- 
calement M.  Marsden,  et  fournirent  en  abondance  aux 
Anglois  des  pommes  de  terre  et  du  cochon.  L'on  peut  s'y 
procurer  des  provisions  à  très-bas  prix.  Les  naturels  dix 
pays  sont  grands,  robustes  et  bien  faits.  L'uu  d'eux  étoit 
ailé  à  Londres.  «  Il  eut  beaucoup  de  plaisir  à  nous  voir,  dit 
M.  Marsden,  et  s'informa  de  ses  bienfaiteurs  d'Angleterre. 
Les  cbefs  et  leurs  femmes  sont  très -bien  vêtus. 

«  J'allai  ensuite,  continue  M.  Marsden,  à  la  Baie  des 
Iles  où  je  restai  six  semaines,  visitant  le  pays  dans  toutes 
les  directions.  L'embouchure  du  port  a  quatre  milles  de 
largeur,  et  oITre  un  bon  mouillage,  dans  des  anses  profon- 
des et  très-sûres;  quelques-unes  s'enfoncent  à  vingt  milles 
dans  les  terres;  de  petites  rivières,  dont  l'eau  est  douce, 
se  jettent  aussi  dans  ce  port;  sur  leuisb  ords  on  voit  de  très- 
beaux  pins  :  j'en  ai  mesuré  de  trente  pi<  ds  de  tour,  et  qui 
avoient  de  quatre-vingts  à  cent  pieds  de  haut.  Le  port  est 
assez  profond  pour  les  grands  bâiimens;  il  y  a  plusieurs 
villages  sur  les  bords,  dont  le  î>ol  est  bon  ,  mais  très-inégal. 
Je  n'ai  remonté  que  le  long  d'un  seul  des  ruisseaux  qui  nïa 
offert  plusieurs  belles  chiites  d'eau;  les  autres  en  ont  sans 
doute  aussi  ;  L'on  en  poun  oit  profiter  pour  établir  de*  mou- 
lins. J'ai  ensuite  pénétré  à  vingt  milles  à  l'ouest  dans  l'in- 
térieur. Le  terrain  y  est  extrêmement  fertile  et  très-propre 
à  toute  espèce  de  culture;  il  est  bien  arrose;  à  mesure  que 
Ton  avance,  les  forêts  deviennent  plus  hautes  et  plus  épaisses, 
et  composées  principalement  de  pins.  Au  sortir  d'une  forêt 
je  rencontrai  un  village,  situé  dans  une  belle  va  11  e,  et  tra- 
versé par  un  ruisseau  considérable.  Plus  haut,  je  trouvai 
en  plusieurs  endroits  des  champs  de  patates  et  de  pommes 
de  terre,  bien  soignés,  mais  non  entoures  de  haies.  A  quinze 
milles  du  port,  je  vis  un  village  fortifié ,  et  situé  sur  le  som- 
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met  d'une  haute  colline.  Il  renferme  deux  cents  niaiscii:, 
et  est  entouré  d'une  triple  palissade.  J'y  passai  deux  nuits. 
IL  appartient,  avec  tout  le  pays  d'alentour,  à  deux  frères 
qui  me  reçurent  fort  bien.  Je  trouvai  à  cinq  milles,  à  l'ouest, 
un  lac  d'eau  douce,  ayant  quinze  milles  de  circuit;  un  des 
chefs  me  dit  qu'il  se  décharge  dans  une  rivière  qui  coule  à 
l'ouest,  et  forme  à  son  embouchure  dans  l'océan  un  port 
commode.  Il  y  a  peu  d'herbes  dans  ces  cantons,  la  fougère 
y  étouffe  tous  les  autres  végétaux.  Dans  les  endroits  où  on 
la  cultive,  elle  s'élève  à  six  pieds. 

«  Ce  canton  est  excellent  pour  y  fonder  une  mission.  Le 
bois  y  abonde  ainsi  que  le  phormium,  qui  remplace  le  chan- 
vre et  le  lin  dans  tous  leurs  usages.  Partout  j'ai  trouvé  les 
naturels  bons  et  humains. .Depuis  le  cap  Nord  jusqu'à  la  Ta- 
mise ils  me  témoignèrent  le  plus  vif  désir  de  former  des 
liaisons  avec  les  Européens.  Plusieurs  chefs  m'invitèrent  à 
leur  envoyer  de  mes  compatriotes  pour  vivre  chez  eux.  Au- 
tant je  suis  convaincu  de  leur  disposition  à  se  laisser  ins- 
truire par  les  Européens ,  autant  il  est  certain  qu'ils  ne  per- 
mettoientà  aucune  nation  d'Europe  de  prendre  possession 
d'une  portion  quelconque  de  leur  pays;  ils  s'opposeroient 
de  tous  leurs  moyens  à  une  tentative  de  ce  genre. 

«  Les  bornes  de  leurs  terres  et  de  leurs  empiacemens  de 
pêches  sont  soigneusement  marquées  par  des  pieux.  Les 
naturels  de  ce  pays  sont  bons,  mais  on  ne  les  offense  ui 
ne  leur  marque  du  mépris  impunément.  Une  bagatelle  les 
met  en  courroux.  Ils  ne  manquent  pas  d'industrie,  mais  elle 
a  besoin  d'encouragement,  et  de  moyens  de  s'exercer  moins 
péniblement.  Ce  qu'ils  font  avec  leurs  mauvais  outils  est 
surprenant. 

«  J'allai  un  dimanche  célébrer  à  terre  le  service  divih 
avec  tous  les  gens  de  l'équipage  ;  les  naturels  nous  regardè- 
rent d'un  air  recueilli.  Un  chef  nous  avoit  fait  préparer  ujx 
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emplacement  convenable.  Après  le  service  je  leur  expliquai 
le  sermon  que  j'avois  prononcé  eu  anglois.  Je  ne  doule  pas 
qu'il  ne  soit  fort  aisé  d'arracher  ces  peuples  aux  ténèbres  de 
la  superstition  et  de  l'ignorance. 

Antiquités ,  découvertes  en  Seelande. 

Des  fouilles  effectuées  dans  un  tertre,  des  temps  du  pa- 
ganisme, qui  se  trouve  dans  l'île  de  Seelande,  y  ont  fait  dé- 
couvrir, à  la  fin  de  181 8,  plusieurs  antiquités,  entre  autres 
un  grand  anneau  d'or  remarquable  par  sa  forme  et  par  le 
travail,  une  aiguille  en  argent  pour  tenir  les  che\eux,  enfin 
des  grains  de  verroterie.  Ceux-ci  n'étant  pas  les  premiers 
ouvrages  en  verre  que  l'on  découvre  parmi  les  restes  des 
temps  anciens,  servent  à  confirmer  l'opinion  que,  dès  les 
siècles  du  paganisme,  le  nord  connoissoit  ce  produit  de 
l'industrie  humaine,  et  les  difterens  emplois  que  l'on  en 
pouvoit  faire.  Auprès  des  objets  que  l'on  vient  de  détailler 
étoient  des  urnes  contenant  des  cendres  humaines.  Plusieurs 
autres  antiquités,  découvertes  la  plupart  de  la  même  ma- 
nière, sont  conservées  dans  le  musée  des  antiques  de  la  ca- 
pitale du  Danemark. 

Diligence  à  vapeur. 

Des  journaux  américains  disent  qu'il  y  a  maintenant 
dans  l'Etat  de  Kentucky  une  voiture  publique  ou  diligence 
à  vapeur,  qui  parcourt  douze  milles  par  heure.  Les  voya- 
geurs ne  sont  pas  à  plus  de  deux  pieds  au-dessus  de  terre. 
La  voiture  peut  être  arrêtée  en  un  instant,  puis  être  remise 
en  mouvement  ;  et  sa  vélocité  dépend  des  dimensions  de 
ses  roues. 
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Vapeurs  arséniatêes  de  la  Sardaigne^ 

Les  anciens  et  les  modernes  ont  parlé  du  mauvais  air  de 
la  Sardaigue.  Il  est  difficile  d'en  trouver  la  raison  dans  les 
circonstances  géographiques  jusqu'ici  connues;  irais  voici 
une  nouvelle  observation  qui  peut-être  expliquera  ce  phé* 
nomène.  M.  le  comte  de  Vargas-Bedemar  dans  son  écrit 
sur  les  Volcans  de  l'Islande ,  s'exprime  dans  les  termes 
suivans  : 

«  11  est  des  contrées  entières  qui,  sans  montrer  aucune  trace 
devolcansen  activité,  éprouvent  un  constant  développement 
des  gaz.  Parmi  ces  contrées,  la  Sardaignese  fait  surtout  re- 
marquer. C'est  laque  régnent  des  vapeurs  empreintes  de  gaz 
inconnus,  dignes  de  l'attention  d'un  naturaliste  qui  auroit 
assez  de  loisir  et  assez  de  santé  pour  les  soumettre  à  un 
examen  scrupuleux.  Quelques-unes  de  ces  vapeurs  passent 
pour  n'être  dangereuses  que  pour  l'homme.  Elles  sont  mé- 
langées de  tant  de  manières  différentes  ,  que  des  habilans 
nés  dans  des  endroits  pestilentiels,  où  ils  jouissent  néan- 
moins d'une  santé  parfaite,  meurent  dès  qu'ils  sont  trans- 
portés dans  d'autres  endroits  d'une  nature  en  apparence 
semblable.  Ces  vapeurs  ne  sont  pas  bornées  à  des  contiées 
basses  et  marécageuses.  J'en  ai  vu  qui  planoient  à  quelques 
pieds  de  terre,  aux  environs  de  Villacidro  et  d'Jglésias; 
elles  étoientd'un  blanc  grisâtre,  et  contenoient  peut-être 
de  l'arsenic  oxydé.  Les  volcans  éteints  de  la  Sardaigne, 
dans  le  district  de  Sainte-Catherine  de  Pittinuri,  présentent 
des  courans  de  lave  très-distincts**,  des  basaltes  globulifor- 
mes  et  d'autres  traces  évidentes  d'une  activité  qui  remonte 
au-delà  des  temps  historiques. 

Air  de  Rome. 
On  trouve  dans  la  Bibliothèque  Italienne,  35.*  cahier  \ 
Tom.   II.  5o 
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un  mémoire  intitulé  :  Essai  d'expériences  sur  le  mauvais 
air  des  environs  de  Rome,  par  M.  Brocchi,  membre  de 
l'Institut.  Les  expériences  faites  pour  analyser  chimique- 
ment quelques  livres  pesant  de  mauvais  air,  pris  dans  les 
environs  les  plus  pestilentiels  de  Rome,  n'ont  produit  au- 
cun résultat  ;  on  n'y  a  pas  distingué  d'autres  élémens  que 
ceux  qui  composent lair  commun ,  et  ces  élémens  y  étoient 
à  peu  près  dans  les  proportions  accoutumées.  On  trouve 
pourtant  dans  ce  mémoire  plusieurs  observations  judi- 
cieuses. L'air  de  Rome  a  un  effet  incontestable  sur  tout  le 
système  nerveux,  quand  même  il  ne  cause  pas  des  maladies 
formelles.  On  devient  d'une  extrême  irritabilité  pour  les 
odeurs,  irritabilité  telle  que  les  dames  romaines  s'évanouis- 
sent à  la  moindre  impression  de  l'odeur  du  musc  sur  leur 
odorat-  Quelques  savans  ont  pensé  que  cette  révolution  du 
système  nerveux  est  la  cause  secrète  de  l'attachement  au 
sol  romain  qu'éprouvent  tous  ceux  qui  ont  demeuré  quel- 
que temps  dans  cette  ville. 

Nous  invitons  les  voyageurs  savans ,  et  surtout  les  chi- 
mistes, à  reprendre  les  recherches  de  M.  Brocchi.  Il  faudra 
surtout  faire  attention  aux  exhalaisons  minérales  des  an- 
ciens volcans.  Ces  exhalaisons  étoient  jadis  balancées  par 
la  présence  d'un  plus  grand  nombre  de  végétaux  et  d'ani- 
maux. Celte  idée  mérite  du  moins  d'être  approfondie. 

Nouvelle  route  de  l'Inde  en  Europe, 

Un  particulier  qui  se  trouvoît  à  Calcutta ,  au  mois  de 
novembre  1818,  se  proposoit  de  faire  le  voyage  de  St.-Pé- 
tersbourg  par  une  route  qui  n'a  probablement  été  suivie 
par  aucun  Anglois  ni  aucun  François.  Quand  il  sera  arrivé 
en  Perse ,  au  lieu  de  prendre  le  chemin  ordinaire  par  le 
Ghilan  et  le  Daghestan  pour  gagner  Astrakhan,  il  s'avan- 


(459) 

cera  le  long  de  la  côte  occidentale  de  la  mer  Caspienne  , 
à  travers  les  provinces  de  Rhorassan  et  de  Karasm  ,  et  le 
pays  des  Quzbecks,  des  Turcomans ,  et  des  Rirghis,  pas- 
sera au  nord  de  ce  grand  lac  et  se  dirigera  sur  Astrakhan. 
Ou  ne  peut  que  souhaiter  la  réussite  du  projet  de  ce 
particulier,  et  désirer  qu'il  trouve,  parmi  les  hordes  gros- 
sières et  féroces  qu'il  va  visiter,  assez  d'objets  nouveaux  et 
curieux  pour  le  récompenser  de  ses  peines.  Puisse  son  succès 
encourager  des  hommes  hardis  etentreprenans  a.  parcourir 
des  pays  que  des  voyageurs  instruits  n'ont  pas  encore 
examinés  ! 

Population  du  canton  de  Berne. 

Le  canton  de  Berne,  avec  tous  les  territoires  qui  lui  ont  été 
réunis,  compte  aujourd'hui  2gi  ,ooohabitans,  dont  25o,3oo 
réformés,  4o,ooo  catholiques,  900  anabaptistes;  5o,ooo 
parlent  la  langue  française.  Avant  l'invasion  de  1798  la 
population  du  canton  étoit  de  4o6,554  habitans. 

Produit  des  colonies  de  la  Guiane  anglaise  en  1818. 

Demeeary  . .  . .    23,900,821  livres  de  sucre. 
1,017,380  galons  de  rhum. 

446,457  h/,  de  mélasse. 
2,673,217   livres  de  café. 
4,494,286  id:  de  colon. 
Essequebo.  ....    29,063,228  livres  de  sucre. 
1,226,026  galons  de  rhumi 
42i,42i   id.  de  mélasse. 
85o,834  livres  de  café. 
584,683  id.  de  coton. 

Papiers  de  la  Maison  de  Stuart. 

Les  particularités  suivantes  sur  la  découverte  de  ces  im=! 

3o* 
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portantes  pièces ,  faite  il  y  a  environ  deux  ans  par  M.  Wat- 
son,  Écossoîs,  qui  se  trouvoit  alors  à  Home,  sont  donnés 
comme  authentiques.  M.  Cesariui,  auditeur  du  pape,  étoit 
exécuteur  testamentaire  du  feu  cardinal  d'York  ,  dernier 
descendant  mâle  de  Jacques II.  L'auditeur  ne  survécut  pas 
long-temps  au  cardinal,  et  son  successeur,  M.  Tassoni,le 
remplaça  comme  exécuteur  testamentaire  du  cardinal 
d'York.  On  demanda  donc  à  M.  Tassoni  la  permission 
d'examiner  les  papiers  ;  il  la  donna  et  permit  de  prendre 
des  copies  de  ce  qu'on  désireroit.  On  s'aperçut  que ,  vu  le 
nombre  et  l'importance  des  documens,  ce  seroit  un  travail 
presque  sans  fin ,  et  l'on  prit  le  parti  d'acheter  les  origi- 
naux. Quoique  la  somme  donnée  fut  modique,  cependant 
M.  Tassoni  attachoit  si  peu  de  prix  aux  documens,  qu'il  les 
croyoit  réellement  payés  trop  cher.  Mais  en  les  lisant,  on 
en  reconnut  bientôt  l'immense  valeur;  et  malheureusement 
M.  Watson  ne  se  crut  pas  obligé  de  dissimuler  celle 
d'une  propriété  privée  qu'il  avoit  légalement  acquise  d'un 
vendeur  compétent.  Mais  sous  un  gouvernement  absolu, 
le  droit  n'est  pas  une  protection.  Les  archives  des  Stuart 
furent  saisies  par  ordre  du  gouvernement  pontifical,  dans 
l'appartement  de  leur  propriétaire;  et  le  cardinal  Gonsalvi 
justifia  cet  acte  de  despotisme  en  avouant  brièvement  que 
les  papiers  des  Stuart  étoient  trop  précieux  pour  qu'au- 
cun sujet  en  fût  possesseur.  Le  propriétaire  fit  en  vain  des 
remontrances  à  Son  Èminence  le  cardinal  Gonsalvi  sur 
cette  injustice,  et  finit  par  lui  notifier  qu'il  étoit  résolu  à 
en  appeler  à  son  propre  gouvernement;  le  consul  angiois 
ayant  refusé  d'intervenir.  Le  gouvernement  romain ,  en  y 
réfléchissant,  vit  que  la  mesure  qu'il  avoit  prise  ne  pou  voit 
être  ni  justifiée  ni  tolérée;  et,  dans  son  embarras,  il  eut 
recours  à  un  curieux  expédient:  il  offrit  en  présent  au  prince- 
régent  la  propriété  qu'il  avoit  enlevée  de  vive  force  à  un 
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(le  ses  sujets.  Le  gouvernement  britannique  n'a  jamais  nié 
le  droit  de  M.  Watson  à  la  propriété  qu'il  avoit  légitime- 
ment achetée ,  mais  il  est  entré  eu  négociation  avec  lui 
pour  rendre  la  nation  propriétaire  d'objets  qui  sont  d'un 
intérêt  si  essentiellement  national.  Le  prince-régent  a 
nommé  une  respectable  commission  pour  en  constater  la 
nature  et  le  prix,  et  elle  fera  son  rapport  en  conséquence. 

Découverte  d'une  île  nouvelle. 

Le  8  juillet  1818,  le  capitaine  Hammont  a  découvert, 
dans  le  Grand-Océan,  une  petite  île  par  38°  27'  lat.  S. 
12 70  long.  O.  Les  brisans  l'ont  empêché  de  débarquer  ;  il 
n;a  pas  aperçu  d'habitans.  Cette  île  esta  peu  près  à  7  milles 
de  celle  des  Kangourous. 

Société  asiatique  de  Calcutta, 

Le  3  décembre  1817,  la  belle  médaille  frappée  par 
la  ville  de  Caen  en  l'honneur  de  Malherbe  a  été  présentée 
à  la  société. 

—  Le  26  février  1818,  M.  Cuvier  a  été  élu  membre 
honoraire  de  la  société. 

—  Le  24  octobre  suivant,  la  société  a  reçu  une  lettre  de 
M.  le  baron  Sylvestre  de  Sacy,  par  lequel  ce  savant  an- 
nonce qu'il  accepte  sa  nomination  de  membre  honoraire 
de  cette  compagnie,  et  présente  en  même  temps  un  exem- 
plaire des  Mystères  du  paganisme ,  par  M.  de  Sainte- 
Croix,  et  des  Mystères  d'Eleusis,  par  M.  Ouvarof. 

Etat  de  Cuba  en  181 5. 

L'excellente  position  de  cette  île  délicieuse,  située  sous 
le  tropique ,  la  fertilité  de  son  sol ,  le  grand  nombre  et  la 
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sûreté  de  ses  ports  la  rendroient  une  excellente  acquisi- 
tion pour  toute  puissance  qui  saurait  l'apprécier  ,  mais  sur- 
tout pour  la  Grande-Bretagne.  Elle  y  trouveroit  un  ex- 
cellent débouché  pour  ses  manufactures ,  par  le  peu  de 
distance  de  l'ile  au  continent  espagnol;  et,  dans  le  cas  d'une 
guerre  avec  l'Amérique,  elle  empêchei  oit  cette  république 
de  gêner  le  commerce  de  la  Jamaïque  et  de  la  baie  de 
Honduras  avec  l'Angleterre,  au  moins  en  passant  par  le 
détroit  de  la  Floride. 

C'est  à  tort  que  la  Havane  passe  pour  une  place  forte. 
L'indolence  espagnole  laisse  les  fortifications  tomber  en 
ruines;  beaucoup  de  canons  sont  chambrés;  la  plupart 
des  affûts  hors  d'état  de  servir.  Si  les  murs  étoient  bien 
garnis  de  troupes ,  ils  pourroient  soutenir  un  siège  pendant 
quelque  temps;  mais  les  babitans  n'y  consentiroient  pas. 
Il  n'y  a  pas  ici  de  milice  régulière  incorporée  comme  dans 
les  colonies  angloîses.  Peu  d'habitans,  même  au  risque  de 
perdre  leurs  biens,  auroient  assez  de  patriotisme  pour 
faire  face  à  l'ennemi.  En  effet,  quels  privilèges,  quelle 
liberté  ont  -  ils  à  défendre?  Une  oppression  qui  res- 
semble à  la  tyrannie  est  tout  ce  dont  ils  peuvent  se  vanter. 
Les  troupes  de  ligne  se  composent  de  près  de  3ooo  hommes 
dont  5oo  de  cavalerie.  11  y  a  dans  le  port  de  la  Havane 
quatre  vaisseaux  de  ligne  et  une  frégate  en  mauvais  état, 
et  plusieurs  petits  bâtimens  qui  croisent  pour  empêcher  la 
fraude.  L'arsenal,  jadis  bien  pourvu,  est  à  peu  près  dénué 
de  munitions  ;  les  ouvriers  sont  dispersés. 

La  forme  de  gouvernement  et  les  lois  sont  celles  de 
l'Espagne;  mais  ces  dernières  subissent  quelques  modifi- 
cations pour  les  adapter  aux  progrès  des  connoissances 
et  des  lumières  parmi  les  habitans.  Toutefois ,  elles  sont 
encore  bien  oppressives  à  plusieurs  égards. 

La  vénalité  infecte  tous  les  emplois  sans  distinction. 
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Ceux  qui  les  occupent  et  qui  les  ont  achetés  sont  par-là 
à  peu  près  indépendans  du  gouvernement  -,  par  consé- 
quent il  ne  se  mêle  que  rarement  de  ce  que  font  ses  agens. 
Si  ceux-ci  sont  convaincus  d'exactions  ,  une  somme  d'ar- 
gent leur  assure  l'impunité  et  leur  donne  la  facilité  de 
recommencer. 

i  Le  gouverneur  actuel  a  la  réputation  d'un  homme  de 
quelque  talent ,  mais  aussi  d'un  courtisan  délié  et  d'un 
zélateur  affecté  de  la  religion.  En  refusant  d'obéir  aux 
ordres  précis  de  la  cour  de  Madrid  qui  lui  prescrivoit 
de  fermer  les  ports  de  l'île  aux  étrangers,  il  s'est  montré 
Lien  au  fait  des  dispositions  actuelles  des  habitans;  car  une 
tentative  de  ce  genre,  ruineuse  pour  eux,  eut  aussitôt  oc- 
casionné une  révolte.  On  dit  qu'il  en  fut  averti  par  un 
prêtre  ;  ce  fut  très-heureux. 

Il  y  a  dans  les  prisons  du  fort  Moro  une  comtesse  es- 
pagnole qui,  par  le  crédit  de  sa  famille  à  la  cour,  a  eu  six 
fois  sa  grâce,  pour  autant  d'amans  qu'elle  a  assassinés.  Elle 
fut  arrêtée  il  y  a  quelques  jours,  parce  qu'elle  avoit  poi- 
gnardé un  jeune  officier  espagnol  à  l'instant  où  il  lui  don- 
noit  la  main  pour  l'aider  à  monter  dans  sa  voiture.  Elle  en 
étoit  jalouse. 

Les  esprits  ne  sont  rien  moins  que  tranquilles.  Les 
blancs ,  animés  par  les  succès  de  leurs  frères  sur  le  con- 
tinent, sont  prêts  à  s'insurger;  les  nègres,  excités  par 
l'exemple  des  gens  de  leur  couleur  à  l'île  d'Haïty,  sont 
de  leur  côté  prêts  à  se  soulever  contre  les  blancs.  La 
moindre  étincelle  peut  faire  éclater  un  incendie  terrible. 

(Extrait  d'une  lettre  de  M.  H.  Campbell,  datée  de  la 
Havane  i5  juin  i8i5,  et  insérée  dans  le  New- Times , 
16  juin  1819.) 
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Géologie  de  V hidonstan. 

JVf.  Babington  a  lu,  le  i5  janvier  181  g,  à  la  société 
géologique  tle  l'Inde.,  un  mémoire  sur  la  contrée  comprise 
entre  Madras  et  Teliichery.  L'aspect  du  pays  au-dessous 
des  (ï hâtes  ollVe  généralement  de3  montagnes  basses,  ar- 
rondies, et  composées  d'une  substance  poreuse  que  Bûcha - 
nan  nomme  latérite.  Les  Ghâles  et  d'autres  montagnes  que 
M.  Babington  a  traversées  dans  son  voyage,  sont  com- 
posées de  granité,  de  gneiss,  de  mica  ,  de  schiste,  etc.,  de 
variétés  d  amphibole  qui  renferment  quelquefois  des  gre- 
nats ,  ei ,  dans  un  autre  endroit,  tie  la  cyanithe.  Le  Carna- 
lic  ou  le  pays  à  l'est  ces  Ghàtes  orientaux  est  plat  comme 
s'il  avoit  été  autrefois  couvert  par  la  mer.  En  creusant  un 
puits  à  deux,  milles  de  la  côte,  on  a  d'abord  trouvé  une 
couche  d'argile  brune  épaisse  de  cinq  pieds,  ensuite  une 
d'argiie  noire  bleuâtre  de  trente  pieds ,  contenant  des 
lits  d  huîtres  et  d'autres  coquillages  marins.  A  trente-sept 
pieds  de  la  surface,  on  a  rencontré  l'eau. 

Un  mémoire  de  M.  Adam,  sur  la  nature  du  terrain 
le  long  du  Gange  ,  entre  Calcutta  et  Canpore,  expose  qu'il 
n'y  a  pas  de  roches  sur  les  bords  de  l'Hougly  ou  du  Gange, 
depuis  Calcutta  jusqu'à  la  province  de  Behar.  Le  sol  con- 
siste en  un  mélange  de  terre  argileuse  ,  de  sable  et  de 
petit»  grains  de  mica  ;  il  est  singulièrement  favorable  à  ia 
végétation.  Après  que  l'on  a  quitté  les  terres  basses  du 
Bengale,  on  remonte  la  chaîne  des  monts  Piaghemal,  puis 
celle  de  Moughyr.  Ensuite  le  pays  redevient  plat,  et  con- 
tinue ainsi  pendant  deux  cents  milles.  A  Tebenar,  on  voit 
plusieurs  rangées  de  collines  basses  entre  lesquelles  est 
Canpore;  il  n'y  a  ni  roebe  ni  pierres  roulées.  Le  sol  con- 
siste principalement  en  argile ,  quelquefois  extrêmement 
durcie. 
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Singulière  manière  de  s'enivrer. 

Les  habitans  des  montagnes  tlu  pays  de  Petchit,  dans 
Pintêrieiir  de  l'indoustan,  ont  une  liqueur  aigre  et  détes- 
table avec  laquelle  ils  s'enivrent.  On  la  fait  avec  le  riz, 
mais  sans  sucre  ;  elle  est  blanchâtre  et  diffère  beaucoup 
de  l'arak.  Voici  comment  on  la  boit  :  on  s'asseoit  à  terre, 
la  tête  penchée  en  arrière  et  la  bouche  ouverte.  Un  homme 
debout,  à  côté  de  celui  qui  veut  se  régaler,  tient  à  la  main 
un  pot  rempli  de  cette  liqueur,  et  fait  d'une  façon  parti- 
culière. Il  lui  en  verse  dans  la  bouche  sans  discontinuer 
jusqu'à  ce  que  le  buveur  en  ayant  assez  tombe  sur  le  dos. 
C'est  le  plus  grand  divertissement  du  pays. 

Mine  de  sel  gemme  en  France. 

On  vient  de  découvrir,  à  l'aide  de  la  sonde  ,  à  208  pieds 
de  profondeur,  une  mine  de  sel  gemme  à  une  lieue  de 
Moyeuvre ,  département  de  la  Meurthe.  Il  paroît  qu'elle 
forme  un  banc  de  sel  blanc  et  pur.  On  a  commencé  les 
fouilles  nécessaires  pour  y  parvenir.  C'est  ce  banc  qui 
donne  sans  doute  naissance  aux  sources  salées  du  départe- 
ment. On  le  supposoit  situé  plus  près  des  Vosges. 

Découvertes  dans  VintêrieuT  de  la  Nouvelle- Hollande. 

Un  détachement  parti  de  Sydney-Cove,  en  1818,  a 
pénétré  à  000  milles  anglois  à  l'ouest  des  montagnes  Bleues, 
et  a  trouvé  une  grande  rivière  navigable  qui  couloit  dans 
un  pays  fertile.  On  croit  que  c'est  celle  dont  on  a  décou- 
vert la  source  il  y  a  deux  ans,  et  que  l'on  a  nommée  rivière 
Macquarie  ;  mais  l'on  pense  qu'elle  est  différente  de  celle 
dont  le  capitaine  King  a  découvert  l'embouchure  à  la 
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cote  nord  de  la  Nouvelle-Hollande ,  qu'il  a  remontée  à 
une  distance  de  soixante  milles  de  la  mer,  et  dont  l'em- 
bouchure forme  un  delta.  La  marée  s'y  fait  sentir  très- 
haut.  Ce  fleuve ,  au  point  où  M.  King  s'est  arrêté ,  avoit 
quatre  cents  pieds  de  largeur  ;  le  pays  d'alentour  offroit 
une  vaste  plaine  produite  par  ses  alluvions.  Une  nouvelle 
expédition  est  destinée  à  suivre  le  cours  de  cette  rivière 
dans  toute  sa  longueur.  On  espère  beaucoup  de  cette  ten- 
tative dont  le  succès  intéresse  vivement  la  prospérité  du 
pays. 

Méthode  d'instruction  plus  prompte  que  celle  de  l'ensei- 
gnement mutuel.  —  Extrait  de  la  Correspondance  de 
M.  de  Zach. — Mai  1819. 

«  La  méthode  d'enseignement  mutuel  inventée ,  à  ce 
que  l'on  prétend  par  un  quaker,  est  cependant  aussi  an- 
cienne que  le  monde.  On  la  retrouve  au  pied  du  Sinaï  où 
Moïse  l'avoit  déjà  pratiquée  ;  on  la  trouve,  dans  différens 
siècles ,  pratiquée  par  des  hommes  chargés  de  l'instruction; 
enfin,  Bell  lui-même  où  l'a-t-il  prise?  chez  les  Brahmines, 
à  Madras.  Méthode  peut-être  aussi  ancienne  chez  les 
peuples  de  l'Inde  que  chez  ceux  de  la  Palestine. 

«  Il  y  a  des  personnes  qui  trouvent  cette  méthode  non 
seulement  douteuse ,  mais  même  pernicieuse ,  parce  qu'elle 
répand  trop  vite  les  lumières.  Faudra-t-il  répandre  les 
ténèbres?  Nous  savons  bien  que  l'ignorance  est  un  excel- 
lent moyen  pour  asservir  les  hommes.  Mais  notre  père 
céleste  s'appelle  Je  père  des  lumières  ;  il  nous  appelle  les 
enfans  de  la  lumière  ;  il  n'y  a  que  les  démons  qui  sont 
nommés  les  anges  de  ténèbres. 

«  Nous  ne  sommes  pas  du  nombre  des  partisans  de  la 
méthode  de  Lancaster  ;  mais,  par  une  raison  bien  con- 
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traire  à  celle  de  l'obscurantisme,  nous  rejetons  cette  mé- 
thode ,  parce  qu'elle  est  trop  lente.  Au  lieu  de  la  méthode 
d'un  quaker,  proposons  celle  d'un  jésuite;  il  est  vrai  qu'elle 
est  tombée  dans  l'obscurité  ,  mais  il  est  bon  de  l'en  tirer» 

«  L'auteur  de  cette  méthode  se  nommoit  Ignace  Wei- 
tenhauer; il  demeuroit  àlnspruck  en  Tyrol.  Pilati  parle 
du  père  Weitenhauer  dans  ses  Voyages  en  différens  pays 
de  l'Europe,  en  1774,  1775  et  1776,  Tom.  I,  p.  110.  En 
passant  à  Inspruck,  il  vit  ce  religieux.  «  Il  me  raconta, 
dit-il,  qu'il  avoit  nombre  d'écoliers  auxquels  il  apprenoit 
toutes  sortes  de  langues,  aux  uns  dans  vingt-quatre  heures, 
à  d'autres  dans  une  semaine,  et  enfin  à  d'autres  dans  un 
mois,  suivant  les  talens  et  la  mémoire  d'un  chacun.  »  Il 
me  fit  présent  d'une  grammaire  où  il  avoit  rassemblé,  dans 
un  très-petit  volume  in-8.°,  les  premiers  élémens  de  toutes 
les  langues.  Cet  ouvrage  extraordinaire  me  servit  bientôt 
en  Italie  à  allumer  le  feu  des  cheminées. 

u  Ce  voyageur  eut  tort  de  sacrifier  son  volume  à  Vulcain; 
il  eût  mieux  fait  de  nous  en  donner  un  aperçu.  Au  reste, 
la  méthode  du  père  Weitenhauer  est  amplement  dévelop- 
pée dans  l'ouvrage  suivant  : 

Ignat.    Weitenhauer  Hexaglotton    genuinum,   docens 
linguas  gallicam ,  italîcam,  hispanicam ,  grœcam,  hehraï- 
cam ,  chaldaïcam  ,   etc. ,  ut  intra  brevissimum  tempus  ope 
lexici,  omnia  explicare  discas. — Augustae  Vindelicorum 
1762,  2  vol.  in-4°. 

M.  de  Zach  n'a  pas  donné  une  idée  exacte  de  ce  livre  du 
père  Weitenhauer  connu  par  d'autres  bons  ouvrages  de 
grammaire.  Cette  méthode  n'a  rien  de  commun  avec  l'en- 
seignement mutuel;  elle  tend,  non  pas  à  enseigner  une 
langue ,  mais  à  donner  le  moyen  de  pouvoir,  au  bout  d'un 
jour  de  travail ,  la  traduire ,  à  l'aide  d'un  dictionnaire ,  sans 
l'avoir  apprise. 
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III. 
NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Le  Monde  maritime  ,  ou  Tableau  géoagraphique  et  histo- 
rique  de  l'archipel  d'orient  de  la  Polynésie  et  de  V Aus- 
tralie; per  M.  G.  A.  Walconaer,  membre  de  l'Institut. 
2  vol.  in-8.°  ornés  de  gravures  et  de  cartes. 

Nous  nous  proposons  de  donner  une  analyse  étendue  de 
cet  ouvrage  dans  lequel  M.  "Walckenaer  a  recueilli  avec  le 
plus  grand  soin  les  renseignemens  les  plus  récens  fournis 
par  les  voyageurs  qui  ont  visité  les  différentes  parties  du 
monde  maritime.  A  peine  ,  il  y  a  soixante  ans,  en  connois- 
soit-on  foiblement  quelques  parties.  Aujourd'hui  il  en  est 
quelquns-unes  aussi  exactement  décrites  que  plusieurs 
contrées  de  l'Europe.  Les  progrès  de  la  civilisation,  et  la 
propagation  de  l'évangile  dans  ces  régions  lointaines,  leur 
donnent  encore  de  nouveaux  droits  à  notre  attention. 

Excursion  agronomique  en  Auvergne ,  principalement  aux 
environs  des  Monts-Dor  et  du  Puy-de-Dôme ,  suivie 
de  recherches  sur  l'état  et  l'importance  des  irrigations 
en  France  ;  par  Yvart,  membre  de  l'Institut,  i  vol.  in»8°. 

Agriculteur  habile  aussi  versé  dans  la  pratique  que  dans 
la  théorie  du  premier  des  arts,  M.  Yvart  est  allé  examiner 
la  culture  de  l'Auvergne.  Les  détails  qu'il  donne  sur  ce 
pays  sont  précieux  également  pour  la  géographie  phy- 
sique comme  pour  la  science  de  l'économie  rurale.  Nous 
reviendrons  sur  ce  livre  qui  mérite  à  tant  de  titres  de  fixer 
l'attention. 
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Journal  of  a  visit  in  South  Africa ,  etc.  Journal  d'un 
voyage  dans  l'Afrique  méridionale  en  18 15  zt  18 16,  avec 
des  notices  sur  les  établissemens  des  missions  des  Freres- 
TJnis  près  le  cap  de  Bonne-  Espérance ,  par  J.  C.  la 
Trobbe.  Londres,  1818,  1  vol.  in-4°  de  3g6  pages,  avec 
seize  planches  et  une  carte. 

M.  la  Trobbe  visita  l'Afrique  méridionale  comme  délé- 
gué des  églises  moraves  de  Londres.  Il  alla  jusqu'aux  fron- 
tières du  pays  des  Caffres,  à  l'est  du  Cap,  et  trouva  un 
emplacement  propre  à  la  fondation  d'une  troisième  mis- 
sion, près  de  la  baie  d'Algoa.  Le  gouvernement  du  Cap 
s'empressa  de  seconder  ses  efforts.  Cette  relation  offre  peu 
de  choses  curieuses  sous  le  rapport  de  l'histoire  naturelle  et 
de  la  géographie,  mais,  en  revanche,  elle  contient  beau- 
coup d'observations  intéressantes  sur  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation et  de  la  culture  intellectuelle  chez  tes  hommes 
sous  les  différons  climats ,  sur  l'influence  que  le  sol  exerce 
sur  ces  progrès;  enfin,  sur  le  caractère  moral  des  Hotten- 
tots  et  des  Caffres.  Le  style  de  cette  relation  est  simple;  les 
journaux  allemands  de  la  communauté  des  Frères  moraves 
en  ont  publié  des  extraits  assez  étendus. 

The  indo-chinese   Gleaner,    etc.  Le  Glaneur  indo-chinois 
Malacca,  publié  en  cahiers  in-8°  depuis  1817. 

Cette  première  production  d'une  imprimerie  qu'un  mis- 
sionnaire anglais  vient  d'établir  à  Malacca ,  sera  proba- 
blement toujours  très-rare  en  Europe,  puisqu'elle  a  paru 
dans  une  partie  des  Indes  très-reculée.  On  trouve  dans  ce 
recueil  des  nouvelles  des  missionnaires,  consistant  en  des 
mélanges  sur  la  littérature,  la  philosophie  et  l'histoire  des 
différentes  nations  au  milieu  desquelles  travaillent  les  mis- 
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slonnaires;  enfin,  des  traductions  d'ouvrages  écrits  dans 
Ja  langue  de  ces  nations.  Nous  aurons  quelquefois  l'occa- 
sion d'offrir  à  nos  lecteurs  des  extraits  de  ce  recueil,  qui 
paroît  tous  les  trois  mois  depuis  le  mois  de  mai  1817.  —  ^ 
en  a  déjà  été  publié  quatre  cahiers. 

Eusebii  Pamphili  chronicorum  canonum  libri  duo,  opus 
ex  haicano  codice  à  doc  tore  Johanne  Zohrabo  collegii 
armeniani  Venetiarum  aluinno  diligenter  repressum  et 
castigatum.  Angélus  Maius  et  Johannes  Zohrabus  nune 
primum  conjunctis  curis  latinitate  donatum  notisque  il- 
lustratum  additis  grœcis  reliquiis,  ediderunt. — Samuelis 
prœsbiteris  aniensis  temporum  usque  ad  suam  œlatem 
(1 179  /.  C).  Ratio ,  è  lihris  historicorum  summatim  col- 
lecta, opus  ex  haicanis  quinque  codicibus  ah  Johanne 
Zohrabo ,  doctore  Armeno  diligenter  descriptum  atque 
emendatum,  F.  Zohraeus  et  Aug.  Maius  ediderunt.  Me- 
diolani,  1818,  in-folio,  un  vol.  Se  trouve  à  Paris.,  chez 
Fantin,  quai  Malaquais.  Prix,  43  fr. 

L'inestimable  ouvrage  d'Eusèbe  sur  la  chronologie  ne 
nousétoit  parvenu  que  par  fragmens  dispersés  dans  diffé- 
rens  écrits  grecs  et  latins.  Scaliger  avoit  recueilli  ces  frag- 
mensavec  le  plus  grand  soin.  T®us  ses  efforts,  pour  éta- 
blir les  véritables  leçons  et  remplir  les  nombreuses  lacunes 
qui  existent  dans  ces  fragmeus,  ne  servoient  qu'à  inspirer 
de  plus  vifs  regrets  sur  la  perte  de  l'ouvrage  original,  dont 
tout  le  mérite  consiste  dans  l'authenticité  des  faits  et  l'exac- 
titude des  dates.  Cette  perte  vient  d'être  réparée  par  la 
découverte  d'une  excellente  traduction  arménienne  faite 
dans  le  quatrième  siècle.  M.  le  docteur  Zohràb  s'est  pro- 
curé à  Constantinople  une  copie  très-soignée  de  cette  an- 
cienne traduction  ;  il  l'a  apportée  à  Venise,  et  déposée  au 
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monastère  de  Saint-Lazare ,  après  en  avoir  tiré  une  copie 
de  sa  propre  main.  Cette  copie,  dont  on  ne  peut  lui  con- 
tester la  légitime  propriété,  lui  a  servi  à  faire  ,  de  concert 
avec  le  savant  latiniste  M.  Mai,  la  traduction  que  nous  an- 
nonçons ,  et  qui  parut  à  Milan  en  1818.  Plusieurs  jour- 
naux littéraires  de  l'Europe  l'avoient  annoncée  long-temps 
avant  sa  publication.  Cette  circonstance  a  sans  doute  dé- 
terminé un  académicien  de  Saint-Lazare  à  accélérer  l'é- 
dition arménienne-latine  du  même  ouvrage  qu'ils  avoient 
projetée,  et  qui  n'a  cependant  paru  qu'au  mois  de  juin 
dernier  (quoique  le  frontispice  porte  18 1 8)  ,  c'est-à-dire 
dix  mois  après  la  traduction  de  M.  Zohrâb  :  on  ne  peut 
donc  contester  à  celui-ci  le  mérite  de  la  priorité.  A  la  suite 
de  la  chronique  d'Eusèbe,  il  a  ajouté  celle  de  Samuel  , 
prêtre  cl' Ani }  laquelle  commence  à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  et  finit  en  1 1 79  de  l'ère  chrétienne  y  et  jusqu'à  pré- 
sent inédite  :  il  a  répandu  dans  ses  notes  différensfragmeus 
du  Juif  Philon  et  de  Moïse  de  Cliorène,  également  inédits. 
Ces  traductions  latines  ont  été  faites  par  MM.  Zohrâb  et 
Mai,  et  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition  de  Venise. 

L'ouvrage  dont  il  s'agit  est  donc  une  des  plus  précieuses 
acquisitions  que  le  monde  savant  ait  faites  depuis  long- 
temps. Le  docteur  Zohrâb  et  son  digne  collaborateur  se 
sont  acquis  des  droits  incontestables  à  l'estime  et  à  la  re- 
connoissance  de  tous  les  amis  de  la  solide  érudition. 

Beytrœge  zur  Hydrographie ,  etc.  Mémoires  pour  servir  à 
V hydrographie  des  grands  Océans ,  destinés  à  servir  d'é- 
claircissement à  une  grande  carte  de  la  terre ,  publiée 
d'après  la  projection  de  Mercator,  par  M.  K.  J.  de  Kru- 
senstern  ,  capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  impériale 
de  Russie.  Leipzig,  1819,  1  vol.  in-4°  de  248  pages. 

Cet  ouvrage,  très  -  important  pour  la  géographie  des 
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mers  du  j^lobe,  répond  à  l'attente  que  le  aom  de  l'auteur 
en  faisoil  concevoir.  ïl  contient  le  résumé  des  notions  les 
plus  exactes  et  les  plus  récentes  recueillies  par  les  navi- 
gateurs et  les  hydrographes.  Peu  de  personnes  éioient 
mieux  en  état  de  faire  ce  travail  que  M.  de  Krusenstern, 
qui  a  si  heureusement  achevé  la  circumnavigation  du 
globe,  et  qui  en  a  publié  une  relation  enrichie  d'observa- 
tions précieuse:7. 

L'auteur  divise  ies  mers  du  globe  en  Océan  atlantique  , 
en  Océan  indienet  Gs'and-Océ&ii  ou  mer  du  Sud.  Fleurieu 
avoit  pensé  que  la  mer  tics  ludes  ne  méritoit  pas  d'être  dé- 
signée parle  nom  d'Océan.  M.  de  Krusenstern  indique  et 
décrit  dans  "chaoue  Océan  les  îles,  les  ccueils  et  autre* 
dangers  que  l'on  y  rencontre ,  les  vents  qui  y  soufflent  le 
plus  constamment.  Le  grand  nombre  d'iîes  contenues  dans 
le  Grand-Océan  engage  M.  de  Krusen>?em  à  les  diviser  en 
grands  et  petits  groupes.  La  carte  est  revue  avec  le  plus 
grand  soin,  et  beaucoup  plus  complète  que  celle  qui  se 
trouve  dans  l'atlas  russe  du  voyage  de  M.  de  Krusenstern. 

L'introduclion  renferme ,  sur  l'usage  du  baromètre 
marin,  des  observations  qui  donnent  iieu  de  présumer  que 
cet  instrument  peut  devenir  encore  plus  utile  qu'il  rie  l'a 
été  jusqu'à  présent. 

Ailgerminc  ÛébersicJÛ  der  Staaishraefte Eurepas ;  Tableau 
vénérai  de  la  puissance  des-etats  d'Europe,  par  A.  W. 
CrWKB  ,  i  vol.  in-  8°.  Leipzig.  Prix,  20  fr. 

Ce  livre,  accompagné  d'une  carte  statistique  qui  em- 
brasse d'un  seul  coup  d'oeil  la  position  géographique  ; 
Vétendue ,1a  population ,  les  revenus,  la  force  armée  des 
différons  pays,  donne  une  conuoissance  complète  de  leurs 
ressources  physiques  et  politiques.   L'auteur  a  puisé  aux 
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meilleures  sources,  et  a  mis  eu  œuvre,  avec  autant  d'ordre 
que  d'habileté/  les  nombreux  renseignemens  qu'il  a  re- 
cueillis. Cet  ouvrage  est  très-précieux  pour  la  coimois- 
saace  de  l'état  actuel  de  l'Europe. 

Krtizes  Atlas  zur  Uebersicht  der  Geschichle  aller  Euro- 
pœischen  laender  uncl  Slaaten  ;  Atlas  historique  de  tous 
les  pays  et  états  de  l'Europe  depuis  leur,  origine  jusqu'à 
nos  jours.  Leipzig,  1819,  in-folio.  Prix,o3  fr. 

On  n'a  pas  oublié  le  succès  éclatant  que  l'atlas  histo- 
rique de  Le  Sage  obtint  en  France.  Aujourd'hui  l'Europe  0 
tellement  changé  de  face,  que  cet  ouvrage  ne  sert  plus 
que  de  renseignement  historique.  Celui  que  M.  Krusc  vient 
defuiblier  offre  un  tableau  exact  et  complet  de  l'état  actuel 
des  choses.  C'est  un  excellent  manuel  pour  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  d'études  .historiques.  Eu  effet,  cet 
atlas  offre  quarante  tableaux  et  vingt  cartes  qui  composent 
la  suite  des  faits  classés  avec  autant  d'ordre  que  de  mé- 
thode, et  accompagnés  de  détails,  chronologiques,  syo> 
chronistiques  et  géographiques.  On  conçoit  aisément  l'uti- 
lité d'un  pareil  travail,  dont  il  seroit  à  désirer  que  l'on 
publiât  une  bonne  traduction  française. 

—Le  33  numéro  du  Journal  des  nouveaux  Voyages  a 
paru  à  Londres.  Ce  cahier  contient  la  traduction  en  an- 
glois  du  voyage  en  Angleterre  par  M.  Dupi.i,  membre  de 
de  l'académie  des  sciences. 

—Le  premier  volume  du  Voyage  en  Perse,  par  sir  Wil- 
liam Ouseley,  ambassadeur  du  roi  de  ïa  Grande-Bretagne 
en  Perse ,  vient  d'être  publié.  Ce  savant  auteur  a,  dans  son 
séjour  en  Perse,  recueilli  un  grand  nombre  de  monumens 
antiques  qu'il  nous  faitconnoiïre.  L'ouvrage  est  acconipa- 
ÏOM.    u.  5i 
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gué  d'un  atlas  renfermant  a3  planches.  La  belle  collec- 
tion de  manuscrits  de  sir  William  Ouseley  Ta  mis  à  même 
de  publier  une  foule  de  renseignemens  neufs  qui  jettent  le 
plus  grand  jour  sur  l'histoire  de  la  Perse,  et  viennent  à 
l'appui  des  conjectures  et  des  observations  que  lui  a  sug- 
gérées la  vue  des  lieux  remarquables  qu'il  a  parcourus. 
Déjà  connu  par  les  importans  services  qu'il  a  rendus  à  la 
littérature  orientale,  sir  William  Ouseley  lui  ouvre  une 
nouvelle  source  de  richesses  par  la  publication  de  son  ou- 
yrage,  qui  doit  être  composé  de  deux  volumes.  Le  second, 
attendu  avec  impatience,  ne  tardera  pas  à  paroître.  Nous 
reviendrons  sur  cet  important  ouvrage. 

—  Le  capitaine  James  Burney,  un  des  compagnons  de 
Toyage  du  capitaine  Cook  et  un  des  hommes  les  plus  pro- 
fondement versés  dans  l'histoire  des  voyages  maritimes, 
vient  de  publier  un  ouvrage  important,  c'est  l'Histoire 
chronologique  des  voyages  de  découvertes  faites  au  nord- 
est  ,  pour  trouver  un  passage  de  l'Océan  atlantique  dans 
la  mer  Pacifique ,  par  ordre  chronologique,  un  vol.  in-8°. 

]V1.  Djurberg,  géographe  suédois,  a  publié  dans  sa 

langue  un  Dictionnaire  géographique  de  la  Suède  et  de  la 
Norvège. 

M.  Maurice  de  Kotzebue  a  fait  paroître  en  un  vo- 
lume in-8°,  à  Weimar,  la  relation  de  son  Voyage  en  Perse 
à  la  suite  de  l'ambassade  russe  dans  ce  pays  en  1817.  Ce 
petit  volume,  orné  de  plusieurs  gravures,  parmi  lesquelles 
011  distingue  celles  qui  représentent  les  Zerbis,  troupes 
persanes  organisées  et  habillées  à  l'européenne,  offre  sur 
cette  nouvelle  institution  des  détails  extrêmement  cu- 
rieux. 
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Nouvelles  des  Voyageurs. 

M.  A.  de  Saint-Hilaire ,  un  de  nos  correspondans  au 
Brésil,  est  parti  vers  la  fin  de  février  pour  son  voyage  aux 
mines  et  dans  d'autres  parties  de  l'intérieur  de  ce  pays. 
Comme  il  parcourra  des  cantons  où  un  Européen  peut 
courir  des  dangers  de  la  part  des  Boutoucoudis  ou  d'autres 
tribus  indigènes ,  il  se  fait  accompaguer  de  quatre  hommes 
Bien  armés.  Cette  petite  caravane  a  plusieurs  mulets  pour 
porter  ses  provisions ,  précaution  indispensable  dans  ces 
contrées. 

—  On  a  reçu,  en  Angleterre,  de  M.  Jowett,  des  détails 
intéressaus  sur  l'Abyssinie,  l'Egypte,  Tripoli,  Tunis  et  Al- 
ger. 11  paroît  que  l'Egypte  fait  des  progrès  rapides  vers  la 
civilisation  ,  et  que  l'on  a  de  grandes  facilités  pour  par  - 
courir  la  régence  de  Tripoli,  ainsi  que  l'intérieur  de 
l'Afrique  par  cette  voie,  sous  les  auspices  des  pachas  de 
ces  deux  pays. 

Nécrologie, 

Càtteau-Calleville  (Jean-Pierre-Guillaume)  étoît  né  à 
Angermunde  en  Brandebourg,  et  descendoit  d'une  famille 
françoise.  Il  desservit  long-temps  l'église  réformée  fran- 
çoise  de  Stockholm,  fit  plusieurs  voyages  dans  l'inté- 
rieur de  la  Suède,  visita  la  plupart  des  états  du  nord 
de  l'Allemagne,  et  vint  se  fixer  à  Paris  en  1810.  Il  y  est 
mort  subitement  le  19  mai  1819,  à  l'âge  d'environ  soixante 
ans.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  : 

Tableau  général  delà  Suède. — Lausanne  ^  1789,  2  vol. 
in- 8». 

Tableau  des  Etats  danois. — Paris,  1802,  3  vol.  in-8° 
avec  une  carte. 
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Voyage  en  Allemagne  et  en  Suède. — Paris,,  1810,  3  vol. 
în-8°. 

Tableau  de  la  nier  Baltique. — Paris,  1812,2  vol.  in-8D, 
avec  une  carte. 

Histoire  de  Christine,  reine  de  Suède. — Paris,  i8i5, 
2  vol.  in-8°. 

Histoire  des  Révolutions  [de  Norvège. —  Paris,  1818, 
2  vol.  in-8°. 

Le  long  séjour  de  M.  Catteau  dans  les  pays  du  nord,  sa 
profonde  connoissance  des  langues  de  ces  contrées  et  ses 
relations  avee  les  hommes  les  plus  instruits,  l'avoient  mis 
en  état  de  donner  de  très-bonnes  notions  sur  cette  partie 
de  l'Europe.  La  géographie  et  l'histoire  lui  ont  des  obli- 
gations égaies  pour  les  services  qu  11  leur  a  rendus,  llavoît 
promis  d'aider  de  ses  lumières  les  rédacteurs  des  nouvelles 
Annales  des  Voyages,  qui,  par  sa  mort,  se  trouvent  privés 
du  concours  d'un  collaborateur  si  utile. 
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